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Âk^ 

Vis  que  ma  conacruoH?^' 
cft  publique  de  que  môn. 
ndm  ne  fe  peut  cacher , ic 

fuis  bien  aife  de  faire  pu^ 

bliermcsefcrits  qui  ie  crouueronc  af* 
fez  cofor  mes  à ma  vie',&  très  efloignez 
du  bruit  qu  on  à fait  courir  de  moy.Ie 
f^ai  bien  que  dans  t'aueugle  confuübn 
dVne  réputation  ignorante  on  a parlé 
de  moy  comme  d'vn  homme  à périr 
ipour  exemple,  (ansquciamaisrEgliie 
ny  le  F^alais  ayent  repris  ny  mon  dif- 
côtt^,ifymcs  aâions.  £t  depuis  qu’il 
rM  fomiienc  d^^uoir  vefea  parmi  les 
h6nimcs,ic  n’en  ly  iamais  pratiquéqul 
tiémê  (oient  encôres  amis.  Touscedi^ 
qu^paticfit' liialdéinoi^  ne  (ont  ny  dt? 
tliàL<:ohüctfaüon  ,nydtem^  connoif 
l^nce.  1c  me  puis  vàntérd^adôir  â(&z 
d4  Ycxtü  po^j^  imputtf  à rendit  ics 
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mcfdifànccs  qui  m’ont  pcrfccutc.  Ces 
oütragcsncm^ontpointaffligéhcfprit,  j 
dcftôurnc  Je  train  de  ma  vie  ; le  f^ai  i 
..  -que  les  iniures  de  ma  fortune  ont  fait  j 
celles  de  ma  repu  ratio  en  monbannif-^  i 
fcmentTcftoisinfamc  & criminel,  de- * 

/ puh  mon  rappcl  innocent,  & Home  de 
bien,  & la  mefmc  façon  de  yiurc,  qui 
>appelloit  autres- fois  delbauche,s  ap- 
pelle auiourd'hui  reforma tipn.  Les  cf-  i 
prits  des  hommes  font  foiblcsôc  diuers 

Ear  toùt,  principalement  à la  Gour,pu 
îs  amiticzne  font  que  d’intpreft  oude.  j 
fâtaific.  Le  mérite  ne  fc  iuge  que  par  la  1 
prQlpcrité.,&  là  y ertu  n*a  point  d’eJelat  ' 
queaansles  ornemensduviçc:l*clo- 
qjaçcc  ma  plus  de  grâce  qu’à  perfuader 
la  liberté , & des.  mauuaifes;  mœurs  : la 
pointc&la  jfaçilké  de  l'clprit  ne  paroill:' 
plus  qu  a mc(dirc:eftrc  Habile, c’cftbicnr  \ 
l^alvnla  railpn  eft  inconneqë^xlallelir 
gioft  eiKorc  plus  : le  Roy  ne  voit  quCr 
4pSffcuoltçsi: -Dieu  n’entend -que  dey 
xmpictez  tqut  le  cft  m^uditda  V 
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A V LE  GTE  V R.  J 

& de  la  terre  : les  gens  de  lettres  ne 
fçauent  rien  : la  plufpart  des  iuges  font 
criminels  ,pa{Tcr  pour  honn,çfl:e  Imm- 
mec’eft  ne  Tettre  point.  Daris  te  re- 
bours de  toutes  cliofcSji ’ay  de  i’obliga' 
don  à m/s  infamies  , quiauvraifensfc-* 
doiuent  expliquer  des  faneurs  de  la  re- 
nommée. Sur  cette  foi  ic  ne  changerai 
ny  monnom> ny  mes  penfées : &c  veux 
jfbrdrfensmafquedeuant  les  plus  cen- 
feurs  des  cfchples  les  plusCnrefticn- 
nesjîcne  fçaehe  ny  Latin,  ny  Fran- 
çois, ny  Vers,  ny  Profe,  qui  redoute  la 
prefle  ny  la  lecture  des  plus  delicats:Ic 
parlé  pour  la  con(cicnce,duft  ylc  & de 
rimaginationv,  ie  ne  fuis , ny  fol , ny 
prcfomptùcux:&  cette  publication  eft 
pluftoft  de  Fhumilité  de  mon  amc, 
que  delà  vanité  de  mon  efprit. 


\ • ^ 


‘ •T  - ■ 


r ' 


A ü> 


■fl 


A 


■'.r 


''i't  • 


SJ^R  LE  TRAICTE'  DE  L'IM- 

MORTALITE  DE  L’AME, 

* . , , . 

4e  MoNsiEVR  Théophile, 

Esprits  qui  cherchez  curieux 

Oomment  p meuuent  toits  les  Cieux^^ 
Et  qui  mesures  les  planettes  : 

Homynes  dehiles  de  pouuoir  y 
Q^dans  le  pin  de  tout  pçauôit 
Encore  ignorez 

Ne  portez  pltts  y^os  y eux p haut  y 
Conpderez'cn  leur  deptut 
t^os  ct&ioptez  extrêmes  y 
Qmttés  le pjin  que  voUs prenez» 

Et  dans  ce  dipours  apprenez  » 

A^>ous  bien  connotpreyous  mepmes, 

Cep  en  ')?ain  que  Vous  recherchez 
' Ces  pecrets  qui  Vous p>nt  cachez-  < . 

Si  par  cet  air  mePé  de  Pâme , 

Et  par  ces  eternels  reffhrtS  y 

font  mouuoir  tout  VoPre  corps  y 

^oüs  ne  connoifpz  '^opre  ame.. 

Cep  par  eUe  que  nous  vivons  y 
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hfoflre  hien  & nofire  dommage  i 
Ç efi  elle  qui  dans  ce  h as  lien 
S' oje  dire  femBlable  à Dieti,  J 

Comme  eflant  Ja  vivante  imagél 
Bien  qu  elle  foit  fans  liberté 
Dans  ce  panure  corps  agité 
Qt^le  fouJHent  & ^ui  la  porte  \ 

Elle  aime  fi  fort  fa  prifon  > 

Quelle  deffend  a fa  raifon 
De  ïamaxs  en  ouurir  la  porte» 

C ejl  ce  que  \ous  en pouueT^Vàit ^ 
JAais  fi  \ous  defire:(^fçauoir 
Comme  hors  de  fon  domicile,  ^ 

Elle  vit  éternellement 
A la  gloire , ou  dans  le  tourmmt  l 
A ppreneT^-le  de  Théophile» 

Ce  difeours  qu  il  en  atroce,  î 
Si  doéle  ,e!!r  fi  bien  agencé, 

Monfire  qu  il  fçait  bien  fon  ejfence^. 

Sa  gloire,  fon  éternité. 

Et'  cét  adueu  de  Vérité 
Fait  enrager  la  medifance. 

^ ^ BoIS'B.OB£1L^  MeT£Ï 
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Esprits  de  feu  ^fçmdnts  genies , ■ 

_Q^charme:^'deVosharmnies 
Tout  ce  cjui  \ous  peut  efcouter^  . . 

~ Et  qui  pouue^  faire  ire  foudre:  ‘ 

L'ire  mefme  de  Jupiter  ' 

/■  ' A riyjer  iamais  de  la  foudre,  v 

Poëtes  qui  nous  enchanteT^y^  - 
Par  les  doux  airs  que  yous  chante!(^ 

. Qt^nd  amour  en  fait  de  s pajroles  y 
Qjû  ne  'Viue'2^  que^de  pUtfirs  y . 

^ Et  nadoreT^  que  les  idoles  * ’V^ 

De  yos  agreahles  defrsi , , * ^ 

V'ous  qui  d'y  ne  façon  hardie^  ^ ' 

^ Faites  mâcher  la  tragédie  v'  ; 

En  fa  pompeufe  grauitê  y . 

Et  qui  d'yn  los  tout  magnifique  • - , 
ConfaCTe^  à J eternm  . , • -,  ^ 

^ La  grandeur  (Jyn  aéle^  heroiqtie  y- 


Peintre  dont  les  pinceaux  parlans 
u4uecque  des  traits  excellens 
Tirent  les  choj^es  inuijthles  3 
Le  bruits , les  penjers , les  MCordsy 
Les  Vents  courrouce’:^  ou paifibles,  . 

Et  Pâme  au  trauers  dje  j 'on  corps. 

l^ous^ui  dans  la  Jolltude 
D vn  bois  y Lvn  autre  y ou  d vn  efiude 
Imagine’X^  Vos  beaux  epr'its  y 
Lors  ^ue  lajainfle.  PoeJPe 
V'ous  anime  y Vous  rend  ej^rîs 
De  Ja  plus  douce  frenefee.  j 

P^ene:^^endre  hommage  en  ce  lieu, 
cét  eJJ^rit  que  Voflre  Dieu 
Reconnoit  mejhifs  pour,  Jon  maijtre: 
Vloie:^  tous  ici  les  genoux  y 
V'ous  deue:^  bien  le  reconnoijlre y 
Puis  quvn  Dieu  ta  fait  deuani.  vous. 

Tire^  à ce^'Coup  des  merueiües 
De  Voj  laborieufes  Veilles 
Pour  honorer  Lvn  iufle  los  ^ *■ 
Ge grand  cîT’  ce  diuin  Oracle , . ‘ 

Qu^ait  Voir  en  tous  ces  propos  - 
Les  effefts  de  quelque  miracle^  y 


^ C Vj?  dcquerir  Âtdhon-Jjtur^ 

C^efi  traudiüêr  a vofire  honneur, 

Qt^e  de  chanter  à ja  louange. 

Puis  quainfi  Vos  noms  & le  mie^ 
Seront  flacel^en  tiltre  i Ange 
Pour  iamais  auecques  le  Jien, 

le  mets  pour  viure  en  la  mémoire 
Le  plus  riche  hahit  de  ma  gloire 
Dedans  ce  liure  tout  exprès: 

En  reconnoijfant  la  nature , 

Cemme  en  Vn  co^re  de  cyprès: 

Pour  le  garder  de  pourriture. 

jMais  Vraiemen  c efl  bien  fans  raifon  j 
Que  ten  fais  la  comparaijon  : 

Puis  qu  en  ces  chofe s ï on  Remarque 
V^ne  contraire  qualité  : 

Car  l\n  fe  dedie  à la  parque , 

Et  Vautre  à timmortautè. 

Beaux  vers,  les  Démons  de  ma  ioie:^ 
par  Vne  fecrette  Voie 
EmporteXjmn  ame  en  des  lieux 
Où  Vont  les  plus  hautes  penfees. 
Demander  audience  aux  Dieux 
Pour  en  eflre  recompenfées. 
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Qj^le  Ciel  ne  ma-il  doÜç 
jD  V»  ejj^rit  ^ui  fut  aduoué  1 

Du  ïu^ement  le  fins Jeuere , 
refçrirois  les  ferfeêlions 
De  Vojire  Autheur  ijue  ie  reUere  , “ 
Sans  me  feruir  4c  fiBiom, 

Mufe  auroîs-tu  bien  le  cour4t^e 
D* entreprendre  Vn  fi  grand  ouurage  > 
Sonde  ti^  forcç , efirome  toy^ 

Où  ton  diroit  Voiant  mon  flyle^ 
Q^pour  faire  parler  de  moi ^ 
le  parler  ois  de  Théophile, 

Arreflons  nous  doncques  icy. 

Et  ne  foyoris  plus  en  fouci 
Comme  i accorderai  ma  lyre. 

Puis  quà  ce  coup  fans  en  parler,^ 

Je  dirai  tout  ce  quon  peut  dire  j 
Ex  ce  quç  ïon  ne  doit  pas  celer^ 
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THEOPHILE. 

P •* 


T O y qui  te  fens  lolier , qui  reçois  des  la 
Vie, 

, Cette  feule  fdueur  qui  vient  apres  la  mort, 

T h eophile  ioüis  librement  de  ce  Jàrt^ 

Qufte  met  au  de  fus  ^ du  pair  de  Venuie,  1 

' Q^nd  ton  ame  fera  de  la  Parque  rauie. 

Dés  quelle  aura  franchi  ce  naturel  ef- 
fort, 

J^n  fouci  plü's  diuin  la  faifira  d'abord  y 
Et  ta  ioie  en  fera  pleinement  afoume.. 

Tu fouleras  aux  pieds  les  feux  les  de  fins 

Tous  les  Dieux  a tenui  te  feront  des  feftins y 
JMais P la  foif  tepredyp  ta  bouche  s allume: 
Qt^  bntuage  affe's^  doux  fera  rire  tesyeuxy 
Puis  qu  epant  icy  bas  tu  fais  boire  à ta  plu-  î 

me 
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Ce  qui  fe  boit  au  Ciel  de plus  deUçieux  ? 
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THEOPHILE 

SJ^R  sa  Pjraphræe 

' DE  LA  MORT  DE  SOCRATE^ 

OU  de  l’Immortalité  ■ \ 

de  TAme. 
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TOy  qui  leifànt  le  cœur  dux  Cieux] 
ladis  remercias  les  Dieux, 
UeftreHOMME-,  (ïeflréGBJEC,d^ 
SAGE: 

P LAT O N xgrand  nombre  de Jçauoir^ 

Si  ton  ombre  peut  conceuoir  . vv,  • O 

Lhonneurquonfefaiten^noflredgel  . ^ 

Ht  apprend  queç  efi  ton  deuçir  , . . 

De  rendre  auxj^ieuxvn  autre  hommagel 
Peu  s en  faUoit  .que  leplus^  be^ii 
De  tes  enfansx^ns  le  tombeau  ' 


')  JN*dccreufi  te  rang  des  ombres  Sxùnés 
Ta  gloire  alloit  périr 
*Dont  toks  les  Diéux  en  grand  fouet  i 

^ T*ont  confacré  les  doBes  peinés 
Ty^n  gpiJid  ejj^rit  qui  ëfl 
Ccquetuejloisdansjithenes, 

Tu  dois  a tes  diuins  eferiü 
Uhonruiur  dauoir  raui  le  prix 
A toits  les  figes  de  ta 
A parler  comme  homme  fait  : 

' jMais  ores  fi  fyt  langue  fait 
, Des  Dieux  le  parler  lettrfijle  ^ 

^ - Il  faut  àduouer  en  cjfeB  ^ 

(^e  m le  dois  à THÉOPHILE, 
Ojant  le  parler  des  mortels  i 
loint  à celui  dés  immortels 
Dedans  ces  cahiers  : lime  fehhle 
• hon  droit  Cét  efi^rit  fafehé  , 

f DeVoiràtortf  n nom  tache  i 

Comme  dans  V»  Concile  affemhle  l 
. Pourefireahfmdécepecnêy 
- t,es  hommes  0*  tes  Dieut  er^emble, 

F Ces  dijeours  fi  bien  agencél^j, 
Smt  tout  autant  de  traiBs  lancez 


^ Ddns  te  cœur  de  U cAomrne  > 

CVJî  V»  prodige  de  bon-heur 
Qj^^nmepne  temps  ce  grand  Jonnetir 
Donne  a Platon  nouuelleVie  : 
lEt  fait  triompher  fon  honneur 
, ' ^ela malice  eir*  ac lenuie. 

■ / Lors  que  ta  ^ertu  fans  t aider 
‘ Se  Vtd  contrainte  de  ceder 
^r  ]rites  imuu^^ 

fjipûflondans  fes  pleurs  baigné  ^ 

' iSi  toftqu*il  te  efloi^é, 

ÇTe  fuiuit  iufqu'aux  Pyrénées, 
tu  te  vis  accompagné 
^Des  Mufes  quHl  auàit  menées. 

Les  rochers  me fmès  fe  fendoient  y 
Les  neiges  mefnes  fefondoient, 
^Lors  que  tu  formots  ta  complainte: 

V jiux premiers  accens  de  ta  Voix, 

- Vhorreur  des  amres^  des  bois:  \ ' 
^^  Fut  de  compaf^n  attenke:  . 

Et  toufiûurs  depuis  cette’ fors  ^ o 

%La  douceur  leur  demetwreemprdnitfy 

cruaupe  ne  gémit , 

[Uede  çonfianci  ne  frémit. 
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tu  dejcris  ce  lieu  fmefte  • . 

Mais  duec  ces  heÜe^  couleurs  i 
^ J^oiant  ejclatter  tes  douleurs  3 
Pardonne  moi  fi  ie  protefte  y 
QuUinfi  f obligeant  aux  mal-heurs  y 
Encore  tu  leur  dois  de  refie,' 

En  fin  iat [fiant  ces  afires  monts.  _ 

Et  ces  rochers,  de  qui  les  fronts 
Seruent  de  buttes  aux  tonnerres: 
.Laififiant  les  fangUers  ^ loups ^ 
Et  les  corbeaux , & leshiboux : ■ 
Eïofies  de  cçs  fienlef  terres:  v,\ 

Tes  Mufes  fous  v n Ciel  plus  doux^ 

Se  vindrent  loger  a;  B O If^SS ERR.ES  , 
Là  fe  Voit  V»  petit  chafleau,  h / > - i 
Joignant  le  pied  d'vn  grand  cofieau  y 
Où  Bacchus  feant.  enfon  thronf,  r . 
Haut  efleué  fur  Vn.arceau y ^ 

Eflend  fes'dras  au  hf^d  de.  Veau  y \ • v A'  _ 
Le  long  des  r lues  de.  darone  : ; 

Qui^lorieux  dé  ion.  betceaui^  - ■ ^ :v  v*  > • ' 
Mefhrife^la  Seine  le. Bjoofnei 

^ ^TRMCTE 
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LJ  MORT  DR  SOC R^É^ 
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PAR  THEOPÏIItE. 

— ^ # 

PH  Æ D O N-  ' ' • ■ 


or qtit  dans  la  Cite  d*^thcnts 
^ Vijirai  Socrate  en  prifon. 

Et  ^ui  y is  cûfnment  U foifon 
^cheua  fesdernures  peiner  I . 
Itiadiure  far  Je  difcours . . • 

' Vont  il  yôulut ^mrfes  ioun 
Ve  le  yoir  peint  dans  mon  QuUr<^e, 

OÙ  I ay  fait  auJU  pen  d* effort.- 
Q^en  fit  cegenereuxxoura^e» 

Vans  les  atteintes  de  fa  mort^  .v  r\ 

• Q^l^ues  Vienx^mm^paremUi  ' 
Ze^oiantfe  bien  rafonner  ■ ; >:? 

^pres  Cauoir  fai£l  condamner x : " : 

plongèrent  yn  peu  fa  y$e^  • J . : v^o 
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U DE  L’IMMORTALITE* 

que  la  mort  eufi  loijir 
^uparauantquelefaifiry 
De  fe  peindre  fltts  ejfrotablc  ’, 

Stjanscejfe  luj/ di/cour tr 
De  fon\ÿirrefl  impit  'oiablej 
Tour  le  faire  lon^-tsmps  mourir  y ^ 

Vne  aduenture 'inopinée 
Tenant  fa  refolutton , ¥ 

Zaiffa  fans  execution,  , ^ ^ ^ 

'La  Jèntence  défia  donn^ée.  " ‘ 

Cenauire  qt^i  durejant^  ^ 

Ou  Thefée  mit  en  partant  ' ' 
t'  Quelques  yoiles  noires  ^ blanches  y 
rendu  milhfois:nouuedu, . 

Et  changé  de  toutes  ces  planches. 

Encore,  efi  le  i^Jme  l'aijjèaul  ; 

D’yne  Religion' f deüè y . 

Ce  nauire  auec  des  prefens,  ' ' 

Partait  d^thenes  tous  les  ans. 

Pour  faireynyoiage  en  Dele:  - . ' 

Enl’attente  de  fort  retourÿ  • ^ f 
Les  arrefis  mortels- de  la  Cour 
Retenaient  leur  fanglant  tonntrrè. 

Et  ne  donnaient  iamais  la  mort,  \ 

^u  plus  coulpable  de  la.terir»y  . '>  v 

Que  le  yaiJpOQ  ne  f^fi  au  port.^  . 1' 

Ce  Nauire  eftoit  lors  Jur  tonde,  wï- 

Et  pendant  fon  efloignement  ■ V 

Socrate  fans  efionnement  v v ^ \ ^ ' - 
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;;  dex’ame, 

t/^ttenddit  A forttr  du  monde. 
Dans  ces  importunes  langueurs  ' 
ncQre  parmi  les  rigueurs 
• , De  la  luflice  inexorable  y 
Jltnejloit  permis  de  le  hoir 
dhn  confort peu'jecourahle 
Luy  rendre  mon  dernier  deuotr^ 
Qj^ltjues-hns  ^ue  les  mœurs  ^ l*à^ 
•-^ttachoient  a Jon  amitié^ 
hn  mefme  ejfort  de  pitié. 

- Luy  rendaient  mefme  tefmoignagej, 
Tous  A l obieSh  de  Jon  ennui 
Bjloient  moins  réfolus  que  luy\ 
confale^i^À  fa  parole 
Le  hoiant  fèc parmi  nos  pleurs. 
Comme  moyhenoient  à l’efcole 
De  bien  hiure  dans  les  malheurs. 

Tous  les  tours  dans  cet  exercice 
linons  enfeignoit  de  moitrir, 
sans  perdre  temps  d difcourir  ■' 

Des  cruauté:^  de  la  inJUce,  , 
•/^laf  n quand  le  tujle  cours  ■ 

De fes  incomparables  iouits 
lut  acheué  par  les  Ejioiles, 

Le  peuple  fur  lé  bord  de  Ceau 
Reuid  blanchir  les  trijles  hoilesf 
Et  mouiller  Cancre  du  haijfeaul' 

Le  tourhenu  que  la  nature  auâre 
Redemandait  hne  chofe  fi  rare. 


- C’efi^usdcqtierirdnhün-heuri 
C^eft  irdUdilUr  a Vofire  honneur, 

Q^e  de  chanter  à Ja  louange. 

Puis  quainfi  Vos  noms  & le  miem 
Seront  flacel^en  tiltre  d*Ange 
Pour  iamais  mecques  le  Jten, 

le  mets  pour  viure  en  la  mémoire 
Le  plus  riche  habit  de  ma  gloire 
Dedans  cç  liure  tout  exprès: 

En  reconnoiffant  la  nature  , 

Comme  en  Vn  co^re  de  cyprès  : 

Pour  le  garder  de  pourriture. 

Mais  Vraiemen  c efi  bien  fans  raifon  j 
Qj^Jen  fais  la  comparaifon: 

Puis  qu  en  ces  chofes  l'on  Remarque 

V^ne  contraire  qualité 

Car  l'vn  fe  dédie  à la  parque, 

Ett  autre  à l'immortaùté. 

^ Beaux  Vers,  les  Démons  de  ma  ioie^^ 
par  Vne  fecrette  Vote 
EmportéX^rnon  ame  en  des  lieux 
Où  Vont  les  plus  hautes  penfees. 
Demander  audience  aux  Dieux 
Pour  en  ejlre  recompenfées . 


Qj^  le  Ciel  ne  ma4l  doHi 
I)\n  ej^rit  qui  fut  aduoue 
Du  iu^ement  le  plusjeuere, 
Tefrirois  les  perfections 
De  Vofire  Autheur  que  ie  reuere. 
Sans  me  feruir  de  fichons. 

Mu^fe  aurois-tu  bien  le  couretge 
D* entreprendre  Vn  fi  grand  ouuragt 
Sonde  t^  forcç , ej^rouue  toy^ 

Où  ton  dirait  Votant  mon  fiyle» 
Que^pour  faire  parler  de  moi^ 
le  parlerais  de  Théophile. 

Arrefions  nous  doncques  icy^ 

Et  ne  Joyons  plus  en  fouet 
Comme  t accorderai  ma  lyre  y 
Puis  quà  ce  coup  fans  en  parler 
Je  dirai  tout  ce  quon  peut  dire  j 
Et  ce  quç  ton  ne  doit  pas  celer^ 


f 
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MÔNSIEVR 

THEOPHILE. 


TO^  qui  te  fens  louer  ^ qui  reçois  des  la 
Vie  y 

Cette  feule fdueur  qui  Vient  apres  la  mort, 
T Jh  eophile  ^ ioüis  librement  de  ce  fort  y 
Qutjemetau  dejfus.du  pair^  de  ïenuie, 
' Qî^nd  ton  ame  fera  de  la  Parque  rauie. 
Dés  quelle  aura  franchi  ce  naturel  ef- 

forty 

f^n  fouci  pltùdiuin  la  faifira  d* abord  y 
Et  ta  voie  en  fera  pleinement  affouuie.  , - 
Tu fouleras  aux  ^ieds  les  feux  ^ les  de  fins 
Tous  les  Dieux  a tenui  te  feront  des  fejlinsy 
jfi/fais  f la  foif  te predyji  ta  bouche  s allume: 
Quel  brUudge  tiffeT^  doux fera  rire  tes  y eux  y 
Puis  queftanticy  bas  tu  fais  boire  à ta  plu- 
me 

Ce  qui  feboit auCieldc plus dcliçieux^ 


sfr  sa 


de  la  mort  SOCRATE. 
OU  (ic  l l'iriniortîilitc 
Ae  l’Ame. 


/ODE. 

T(^yqutleUàntlecœurdtixCieHXf 
ladis  remerçids  les  Dieux, 
UeflreHOMME,  (ïeftréGKEC,d^^ 
SAGE:  ..  • / 

PLATO  Ny^rand  nombre  de  fçauoir^ 

Si  ton  ombre  peut  conceuoir  -ur.-  a' 
Lhonneurquontefait  en^m  / ’ 

U t apprend  que  çejl  ton  de^u^^^^^  _ ^ 

De  rendre  auxJ^ieuxVn  autre  gommage 
Peu  senfahit.^ueJe  plus^  h^ti 
[De  tes  €nfansÿ4^ns  le  tombeau 


•**r  ' '' 

jN*dccreuJt  te  rang  des  omîtes  Gainés 
Ta  gloire  alloit  périr  aupiy 
*Dont  toUs  les  Diéux  en  grand foudi 
T*ont  conjacré  les  doBes  peinés 
U %ngptJid  ejfrit  qui  éfiicp 
Cçqj4€  tue flois  dans  Athènes, 

Tu  dois  à tes  diuins  ejcrits  ^ 
Vhonrutur  ^auoir  raui  le  prix 
A toits  les  Juges  de  ta  \illty 
A parler  comme  Vn  homme  fait  : 
Àfais  ores  fi  ta  langue  fiait 
Des  Dieux  le  parler  c^leurfiyle , 

Il faut  àduouer  en  efieB , 

Que  m le  dois  à THÉOPHILE, 
Ôjant  le  parler  des  mor  tels  ÿ 
loint  à celui  dés  immortels 
Dedans  ces  cahiers  : il  me  fimhle 
h on  droit  Cét  ejjrit  fafihé‘  . 
De\?oiràtortfonnomtachéy 
Comme  dans  V»  Concile  affetiihle  l 
Pour  efire  ah  fous  dt  ce  péché , 
l^eshommesg^  ksDieuSc  ensemble. 
Ces  difcours  fi  bien  agence%j 
Sont  tout  autant  de  traiBs  lanceTi 


y 


^ Ûdns  le  cœm  delà  cidomme, 

''' . C'eft  V»  prodige  de  hon-hear 

Qî^^nmefme  temps  ce  grand  fonneür 
Donne  à Platon  nomelleVie  .* 

Et  fait  triompher  ton  honneur 
. ■>.  De  la  malice  de  ïenuie» 

Lors  que  ta  y^ertu  fans  t* aider 
Se  Vid  contrainte  de  ceder 


ees  mauuaifes  dejiinêes  : 

• [ jipoüondans  fes  pleurs  baigné  % 
i Si  toftquùl  te  V«>  efloigné, 

,;,ÿ.  'Te  fuiuit  iufqu^aux  Pyrénées, 
tu  te  vis  accompagné 
-Des  Afujès  qu*il  audit  menées, 

^ ' Les  rochers  méfmes  fe  fendoient  y 

Les  neiges  marnes  fe /ondoient. 
Lors  que  tu  formoïs  ta  complainte:  ‘ 
Auxpremers  accent  de  ta  Voix, 

Dhorreur  ies  antres^  des  boic  /v> 
Fut  de  contpafion  atteinte: 

Et  toufiours  depuis. cette  f<ds  - c 

la  douceurleurdmemempraifieè^^ , 
Qi^e  cruauté  ne  geinit, 
^fcemit. 


-V4 


m dejcris  ce  lieu  fmejle  • 

' Afais  auec  ces  belles  couleurs  y 
J^oiant  ejclatter  tes  douleurs  y 
Pardonne  moi  fi  ie  ^rotefie  y 
Q^ainji  obligeant  aux  mal-heurs  > ‘ 
Encore  tu  leur  dois  de  refle.-  ^ • 
En  fin  'laîfjant  ces  affres  monts 
Et  ces  rochers  y de  qutks  fronts  ■ 

Seruent  de  buttes  aux  tonnerres:  v • 

.Laiffant  le^  fangtiers  tT  loups 

Et  les  corbeaux  y ^leshiboux y.  - . 
flofles  de  cçs fleriley.terres ; ■ • -a 

T es  Mufes  fous  v»  Ciel  plus  doux  y 
Se  vindrent  loger  or  BO  ff^SSERR£S> 
Là  fe  Voit  vn petit  chafteau y 
loignant  le  pied  £vn  grand  cofleaU  y 
Ou  Bacchus  feanti  enfon  thrqn^y  r / 
Haut  efleué  fur  vn^arceau y . . . • 

Eflend  feriras  audford  Je  teau  f \ 

Le  long  des  riues  de.  Oarbne  : 
Qufglorieux  dé  ton  be.tceaui> . . ; :^^v 
Meffrife.laSeim  le  Khofna 

' ""iKAICfTE 
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L’IMMORTALITE' 
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•V  . ^.  ^ 

. ô>« 


‘ L 


LA  MORT  DR  shçR^E, 


PAR  THEOPHILE.  ;'!;  , 


P H Æ D 0:N. 


aut  dans  U Oté  d* Athènes 
Socrate  en  prifon  y 
^ Vts  cofnment  le  poifo» 
^chûua  fesdernieres  peinesi . 
Jt/.admre  far  U difcours..  \ 

Dont  il  ‘Voulut  finir  fes  ionri' 
dans  mon  onitra^e  , 
aujéi  pen  d*effort  / , -fR  > -•  , 

J., : . 'fc  : , ,, 

J)ans  les  atteintes  df  fa  mort»... A' 

* Q!*tl(jues  Dlenx  j^omrn.pfaremte  ; ' c s":  = ^ 
Xe^oiant Ji  bien  rayonner  ’ / , J _ 

»Apres  CaHoir  faiât  condamner^  ' \ > i 

^lon^erent 'yn  peu  fa  Ine^  ; ^ 


I 


DE  L’AME.' 


^ttenddit  <!  finir  du  monde. 

^ » * 

Dans  ces  importunes  langueurs  ' 
ncere  parmi  les  rigueurs 
. De  la  iuflice  inexorable, 
Ilm^ejloit  permis  de  le  hoir 
Èt  d*hn  confort  peu  fecourable 
Zuy  rendre  mon  dernier  deuoir. 


Qt^lques-hns  (jue  les  mœurs 
•^dttachoient  ajon  amitié. 

Par  hn  mefme  effort  de  pitié. 
Luyrendoient  mefme  tefmoip-na^e, 
T 0U6  a iLohieSh  de  fon  ennui 
Pfloient  moins  rejolus  <jue  luy  : 

Et  confoleTià  fa  parole  ^ 

Le  hoiant  Jêc parmi  nos  pleurs. 
Comme  moy  henoient  â l’efcole 
De  bien  hiure  dans  les  mal~heurs.  ' 
T om  les  iours  dans  cet  exercice  - 
Il  nous  enfeignoit  de  mourir, 

^ans perdre  temps  à difcourir 
Des  cruauté:^  de  la  iuflice,  ^ * 

^lafin  quandle  iufle  cours 
Defes  incomparables  iours 
Fut  acheué  par  les  Efloiles,  * ‘ f • 
Le  peuple  fur  lè  bord  de  C eau  - 

Feuid  blanchir  les  trifles  hoilesf 
Et  mouiller  Cancre  du  haiffeau^  ' * 
Le  tour  henu  que  la  nature  auâre 
Fedemandoit  hne  chofe  fl  rare. 
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que  la  loy  ffrejjànte  du  defiin 
Deuoit  fa  proie  à l'inferrfatmaflin. 

Sans  ef^argnernonplus  cette  belle  ante,  ' ^ . 

Q^e  le  plus  fut  du  populaire  infante: 
fjôu6  reuenons  pour  la  derntere  fois  ' 

^ I entretien  d ~yne  fi  doSie  Ipoix, 

Cecœur  diuinfe  tint  toufwurs  pim  ferme,  . 

j,ors  qu  il fe^^i'dplus  proche  de fon  terme , 

Sans  que  l'horreur  de  fon  trimas  certain  ■ 
J f fl  paroiftre  yn  mouuement  humain, 
Zfflrit  plus  fort  l>oiantfa  derniere  heure, 
Etqnon  le prtffe.  a changer  fa  demeure , 

S'tlneflcelcfle  ou  tout àfatt  brutal,  '> 

Qiioy  qu'il  difeoure  tl  craint  le  coup  fatal, 

"Il  falloir  bien  qultné'diujne  effence  , - 

^rand  Socrate  eu  fl  donne'  lanaiffance. 
Wnfens  humâin  n. efl  jamais  ajje^fort 
Pour ft  n foi^àrf on  finir  la  mort,  ' . ; • 

' Luy  darrffobnr  de  jafn  toute  proche, 
p>*l/n  front  de  marbre,  0*  d ~^ne  amèderoche, 
Moriflroit  de  l'œtl  sdu^efle , (P*  du  propos, 
^uildemeur oit  dans  “V»  profonds  repos, 

Et  que  pour  ~\oirdes  pleurs  a fon  martyre 

Jl  eufl fallu  quelque  chofe  de  pire, 
EtnefouffritiamaisrLmsiaprifon 
Qu'^nfeuljouf  ir  ff  honte  âfa  raifoni 
^fes^enous  fa  femme  defolée, 

Zes yeux  rnublea^^affiieufrefcheueUe, 

Qm  nepeHHoitàfomdedoHle^^^ 
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DE  L’AME  . ii 

SefoHlager(tl^negouttedepleurS3 
^ TenantlrjUslfniqHedeSocratei  ‘ ; 

Zuy  reprochait  Ifneameprefqtte  ingrate, 

■ ■ Ve  ne  laijfér  au  bord  du  monument 

^ tous  les  fierts  "V»  fou^ir  Ifn  feulement, 

Mon  cher  ej^oux , Socrate  difoit  elle , 
Pouyquoynem*ejlcéth'€Ur.edujiim6rtell€?. 

T.  Helasl  apres  que  le  dernier  fommeil 
T*aurapriue  des  clarteTjiu  Soleil,  ! 

Vans  les  horreurs  du  Cocite  ejfroiahle,  _ 
Tes  trifles  yeux  n auront  rien.àdgreable. 

Fuyions  nous  mefme  en  ces  lieux  pletns  d’effroy,  ; 
Tu  ne  Iferras  ny  tes  amis»  n-y  may, 

Socrate  fans  s’efmouuoir  pour  fa  defolation 
de  fà  femme,  comme  du  tout  infcnfîble  à- fa 
perte  & à la  douleur  des  fiens:  le  vous  prie 
f dic-il  ) ramenez  moy  cette  femme  en  la  mai- 
fon.  Vn  des  dômeftiques  de  Crlton  qui  fe 
trbuiia,  là  la  conduifit  chez  elle. 

Vuii  il  s^àfit , ^ tout  fe  repofant , 

V^lfn  ef^ritgraue  ^ d*lfn  difeours  plaifant, 
,Auant fe  taire  il  nous  ft prendre  enuie, 

Ve  taller  fuiureaufortirdela'yie. 

(Tout  au  mefme  inftant  qu’on  luy  eut  ofté  les 
fer’Sj  ü.  portales  mains  fur  les  meùrtnflTeures 
qiii  liiy  demangoiCnt , &:  gouftdnt  fans  élire  , 
diüerti , la  douceur  de  cefoulagement. 

Voieti^  ( dit-il')  comme  au  plut  grand  mal-heur  " 
'^  Za'yolupté fuis  <U  près  la  douleur,  .u  - . ; 

" " B^iij 
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i*47  Ce  foulas-  à cauft  de  la  chaifne,  * 

Et  ce  plaifr  a cattfe  de  ma  peine, 

' (51^  c’cfNne  chofc  merupilJeiifc  ( difbit-il) 
quecefentimentque  les  hommes  appellent  f| 
plaifir,  & qu’il  a vn  cftrange  rapport  à la  don-  , I 
leur  quifemblc  fon  contraire  • car  ils  ne  peu-  ^ 

uent  eftre  enfemblc  a Sd  fi  nous  ne  fçaurions  J 
gOLifter  de  Tvn  lans  participer  à l’autre  5 ôc  J 
s'encre  touchent  tous  deux;,  comme  s’il  te-  ^ 
noient  à quelque  bout.  Efopc  fans  doute  s’il  ' \ 
cuft  iamais  refuélàdcfTus  , cuftfait  quelque  i 
fable  de  cette  méditation.  Que  Dieu  vou- 
lant accorder  deux  chofes  fi  ennemies, &n’en 
faire  quVne,  comme  il  ne  le  peut  du  coûta  au 
moins  les  auroit-il  fait  ioindre  par  leurs  ex- 
tremitezafi  bien  que  l’vne  fe  trouuaft  touf- 
ioursà  la  fuitte  de  l’autreî  ce  qui  me  vient 
darriuer  tout  maintenant  ; car  les  cliaifnes 
qui  me  faifoientm;^!  aux  pieds,  n’ont  pas  eue 
fi  toftlafchees,  quci’en  ay  eu  delaioyc,  ôdde 
l’allegenient. 

Là  délTus  vn  des  ainisnommé  CebcSal’in- 
tcrrompitpourfçauoir  delùy  aàquel  fuiet  il 
s’eftoit  amufé  à faire  dès  vers  en  la  prifonjcar  } 

il  en  aupit  fait  depuis  peu  a ce  qui  ne  luy  efloit  ^ 

arriué  iamais  aupà^raiiant. • Cebes  l’interro-  i ] 
gebit  de‘céla  a ; & pbiir  fa  euhofite,  & pour  , j 
celle  de  quelques  aut^s  a mais  notamment  . 'i 
^Vn  certain  Étienus  Poète  qui  l’aubit  fort 
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prié  de  s’enquérir.  . 

Tu  refpondras  à Euenus , dit  Socrate, que 
ce  que  i en  ay  fait  n a efté  ny  pour  luy  plaire, 
ny  pour  faire  des*  vers  à l’enui  de  luy  , ce  qui 
n’eftoit  pas  aifé,niais  feulement  pour  me  pur- 
ger rame,&  pour  tirer  expcrience  de  quel- 
que’fongequimauoit  ordonné  de  faire  des 
chanfons,  car  vn  fonge  qui  m’eft  reuenu  fou- 
uent.,tantoftd’ync forme, tantoft  àWnc  a^- 
tre m’a  toufiours  dit,  fay  Socrate,  fay  Socça- 
te , fay  des  vers. 

Moy  fans  cognoiflrel^aduenture 
; J)€  ces  ^myfteres  trop  couuerts  i 
le  IfQulois  yolr  jî  nta  nature  . ; -, 

Seroit propre  au  meftierdes  Iters,  . i; 

. Lors  les  Ùeeffes  des  Poètes  y . r , 

^u parafant  pour  moymuettesy  j 

Poujferentleurscharmantes^'^oiXi  , \ " 

■ BtpaJjknsparmafantaijîe 

Firent  ' “Vn  peu  de  Po^fie  , : - ^ i 

D^'ynpeudefureur  qUe  tauoist  V’  ' 

Plus  cette  vifion  reuenoil  à moy  pour  me  for 
liçiteràcét  exercice  ,plusieme  trpuuois  dif-  : 

,pofé  àrentreprendré./ . 

Comme  des  bouts  de  la  barrière  . f : . r’.v 

’ Ceux  (juiy  ont  courir  pour  le  prix  , 

< Sont  fuiuis  auecqugs  des  cris  j , • ' . ^ - v 

, Jufquà  la  fin  de  l^  carrieye»  i- ^v' 

Cette  importune 
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D^TPneŸreJfante  affe6hion. 

Me  commandait  que  fer  tut Jfe  y ' 

Et  me  parlait  à tout  propos , 

J>es  douceurs  de  mon  exercice.,  ^ 

Sms  me  donner  iamai  s repos  y 
Si  bien  que  m’eftant  refolu  de  luy  obeïr^  &c 
voulant  aufli  que  mon  efprit  fe  rendift  net  a- 
iiant  que  partir  du  monde  J iay  pris  le  temps 
dc.vcrilfier  pendant  les  felles  qui  ont  retardé 
l’execution  démon  arreft,  i’ay  commencé 
mon  Poème  par  Apollon  à qui  on  faifoit  a- 
lors  des  racrifîces.  ^ ^ 

Bt  cette  influence  la  mefme  - . ' 

.Quinotii  met  les  Ifers  dansdefein, 

. Comme  ayant forrrié mon  deffein y :: 

^ reçeu  mon  premier  poème. 

Apres  ieme  mis  à eferire  des  fables , iugeant 
quVn  Poète  doit  trauailler  en  cette  matière  ^ 
pluftoft  qu  en  autre  difeours , Sc  m’en  relTou- 
uenantde  quelques  vnes,  ie  les  ay  traittées 
en  l’ordre  qu’elles  me  font'  venuè's  à la  mé- 
moire, ce  font  des  fables  que  i’ay  prifes  d’ii- 
fope : cardemoyjene me trouue* point  lef- 
îpXÎt  inuentif  pour  cela  , c’efl:  ce  que  tu  as  à 
.'feipondre  à Eiieniis,  faliie-le  de  ma  part. 

• Bt  de  grâce  confeille  luy  - 

s si  eflfage  tl  me  doit future  y . >;  . v. 

Carfans plus  cefl pour  autour d'huy  li-,'  ' 

% ie  yeu^ç  ^heuer  deym^^^  ..  ; rv 
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Q^lmefuiuedonc,  mes  luges  veulent  que 
ieparteàcefoir.  Simias  tout  esbahi  de  cette 
recommandation  : &c  quoy  ? Socrate , dit-iL 
qu’eft'CC  que  tu  enuoiés  dire  à ce  Poëtefà  ce 
qLieiecognoisde  luy,iencpenfepas  qu’il  te 
croie.  Comment,  dit  Socrate  jn’eft-il  point 
Pliilofophe?  Simias  luy^crpondit  qu’il  eftoit 
tel.Ilappro,uueradelà  mon  confeil,  dit  So- 
crate, &luÿ  & tous  ceux  qui  tiennent  quel 
quechofcdelabonne  Phiiorophie,non  pas 
qu’il  Te  doiue  tuer  liiy-merme:car  on  dit  qu’il 
ne  le  faut  pas  faire , & fur  cesmots , il  aduan- 
çafur  les  bords  de  fa'coudiette  tout  àlïîs,  8c 
‘appuiantfes  pieds  à terre  il  continue  à s’en- 
tretenir aueenous. 

Comment  accordes-tu  cela,  luy  dit  Ce- 
bes,qu’vneperfonnenefe  doiue  point  don- 
ner la  mort,  & qu’vh  Phiiofophe  doiuedefit. 
rer  de  fiiiure  celui  qui  s’en  va  mourirf 
^ ■ SOÇRATE.  ' 

( N’auez  vousiamais  rien  appris  de  ceci  eri 
conférant  aiiec  Philolaüs , c 
familier? 

S IM  I As. 

Rien  pour  tour  d’alTeuré,  n’ 

; SOCRATE.' 

Ny  moy  non  plus(ditSocrate:)cari’cn parle 
par  oüi  dire,  8c  ne  lailTerai  devons  en  dire  de 
bon^cœur  tout  ce  qiiei’cn  ay.oüij^ufîl  ne  fera 
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ilpoinî:  hors  de  propos  , que  fur  le  point  de' 
mon  départ, Te  fonge  vn  peu  quel  il  doit  eftre 
8c  m’imagine  8c  me  icprefcntc  ce  que  ie  dois 
croire  8c  péiifcr  de  l’autre  feiour  : c efl:  la  plus 
Icante,  Scplus  vtile,  &Ia  plus  nccelTairc  oc- 
cupation qui  nous  puilTe  entretenir  depuis  le 
matiniufqu’àjlaniiit.  . 

On  ne  doit  J)  oint  fonger' ai  Heurs  y 
Stderqusles difeours  des  hqmmesy  . . 

Ce font fans  doute  les  m(et Heurs 
De  f enfer  touf  ours  d' où  nous  Jommes. 

■ Ce  B EJ.  ' , 

Et  pourquôyj  Socrate,  n’eft-il pas  permis  8c 
loiîible  de  fe  tuer?  car  il  eft  tresveritableque 
Pbilolaüs  &d’autres  auec  luy  m ont  dit  au- 
tresfois  qu’il  ne  le  faut  pas  faire,  mefmes  qu  il 
efttres-expréflementdeffendu  : mais  ils  ne 
m’en  ont  point  laifTe  aucune  raifon  qui  me 
contente.  f 

Socrate’ T 

T T'.  Il  fui  t que  vous  m’efeoutiez  attentiuemet 
mefme  apres  m’auoir  bien  entendu , ne  dQii- 
Tezpas  que  VOUS  ne  tro,ùuiez  fort  eftrange 
pourqüoy c’eft  vpe  chofe pure,fimplc^&fans  ^ 
■exemple , &:  qui  eïl  feu  le  fans  arriucr  iamais  à 
rhpmme,  que  lapermi/Tion  de  fe  tuer  , com- 
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me  lui  arriuent  toutes  autres  chofes,veu  mef- 
rac  qu’il  eft  beaucoup  meilleur  & plus  ex- 
pédient à quelques-vns  de  mourir  , que  de 
viure. 


I.PYS  que  nos  dcfllns  font 
Ves  malices  de  la  for  tune  y , . 

Et  que  nos  yeux  font  ojfenceT^ 

* Du  Soleil  qui  nous  importune.  ' ' 

Lorsqu'on  ne  1/it  quk  ' la  douleur ^ 
Que  iam aïs r^Jlre  du  malheur 
Ne fe  peutlcjjfcr  de  nous  nuire. 
Etquaulieu  denousfccourirj 
Nojire  ejj?riî  tafehe  ànous  defiruire,  . 
Se  dott-on  point  faire  mourir  ï 
Et  pourquoy  des  mains  efrangereSy  '' 

.Me guériront- eÜês  demain. 

Puis  qtidutoùrd'huyma  propre  main  j v 
Peut  finir  toutes  mes  mi feres. 


Cebes rotifriant, ha  lupiter,  dit-il,  voila  îa 
. couftume  des  Thebains  .-cela  véritablement 
( dit  Socrate;)  femble  fort  ridicule  & bien  ab- 
furde,  5ch  peuc-eftre  a-il  quelque  bonne  6c  . 
fuffifance  raifon  : car  le  difeours  de  fes  fe- 
crets  qui  nous  apprend  que  les  hommes  font 
.dans  cette  vie  cèmme  en  vrie prifon , dont  il 
n’eft:  permis  de  fe  fauuer  , c’eft  a mon  lens 
yn  dilcoursbieh  haut,  & cres-difficile  a corn-  > 
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prendre.  Toutes-fois  Cebes,  tu  crois  bien 
qu  il  y a de  l’apparence  que  les  Dieux  ont 
loin  de  nous, 

; ' ; gebes.  ; : ‘ 

Guy.  • 

Socrate.  ^ 

Etqiic  les  hommes  font  vric  des  pofTef- 
fions  dont  les  Direux  ioüifTent. 


■ 1 
•'J 

' 1 


CEDES: 

lelecroi.  " • . ' 

Socrate. 

Confidere  Cebes,  que  h quelquVii  3es  cfr 
claiies  qui  font  à toy,fe  tuoit  luy-mefmc  fans 
ta  permiflîon , tu  t’en  fafcherois , 5c  le  fefois 
mefme  punir  apres  fa  mort. 

Cebes  ' ’ ' 

Sans  doute.  . . . 


S O C R AT  E.  - 

Ainfî  trouue-ie  raîfonnable  que  les  hommes 
ne  fe  tuent  point  eux -mefmes,  8c  qu’ils  doi- 
uent  attendre  de  Dieu  la  necelïicc  de  mourir 
comme  tu  vois  qu'il  me  l impofe  maintenant 
par  l’arreft  qu’il  m’a  prononcé. 

Ce  b es  ' , ^ ' 

Il  eft  tres-clàirjmàis  ce  que  vous  dihez  vn  peu 
auparauantjquelesPhilofoplies  aiment  le dc> 
iir  de  la  mort,  n’eft  point  réceuable , fi  ceci  à - 
,lieu  qtie  Dieu  cft  noftre  curatcur,5c  que  nous 
; fommeSenfapoiTeffiomilny  apôihtdappa- 
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rcnces  que  les  hommes  qui  font  fages  fulTcnt 
fafchezdefelaiffcrgouuerneraux  Dicuxqiti 
le  font  encore.s  plus  qu’eiix'.car  l’homme  pru- 
dent  doit  plus  craindre  en  fa  propre  conduite  ' 
& lors  qu’il  efl:  en  fà  liberté, qu  alors  que  Dieu 
prend  la  peine  de  le  gouuerncr&:  le  conduire. 
Mais  bien  vn  fol  sas  doute  trouueroitbon  de 
/ quitter  Ton  maiftre/anscôfiderérqu’ilfefautî 
toufiours  tenir  à ce  qui  eft  bon  8c  ccluy’qui  a 
b©n  fens,  veut  toufiours  demeurer  oiülfaid 
meilleur.  Or  fe  départir  de  la  vie  > c’eft  fortir 
de  latutelle  en  laquelle  Dieu  nous  tient , 8c 
où  les  fages  aiment  à demeurer , c’eft  pdur- 
. quoy  ils  nepeuuent  movH'ir  qu’à  regret,&  les 
fols  feulement  fe  peuiiient  rdioüirà  la.mort. 
Socrate aiant  ouy  cela, prit  plailir  à la  fub- 
tilitc  de  Cebes  8c  fe  tournant  vers  nous,touf- 
jours , dit-il  Cebcs  examine  tout  iufqu’au- 
bout , & ne  fc  laifle  point  facilement  perfua- 
der  à qui  que  ce  foit.  Et  moy^Refpondit  Si- 
mias,ie  croy  que  ce  que  Cebes  nous  vient  de 
^ dire  eft  quelque  chpfe  :•  car  à quel  propos  les 
hommes  qui  font  fages,voudroientils  laiflec 
ceux  qu’ils  rrouùcç  eftre  plus  fages  qu’éux,6c 
les  fuir?  Là  Cebes  dit  à Socrate  > c’eft  à vous 
.à  qu i parlo  S im ias,  qui  nous âbandônan t fans 
. regret  J quittez  anfti  fans  remord  les  Dieux 
, que  vous  côfelTez  voustncfmcs  dire  bons  ôc 
, ^ capables  de  y ousgouuerûcr.  Vous  aucz  raiso 
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_ icr,  que  de  craindre.  ; ■ 

Lalès  hommes  font  d’i’ne race  ^ ■ 

PreJ^uepareilleaufang  des  Dieux, 

. ; Ceftoit  les  grands  luges  des  deux  y 
Feront  interiner  ma  grâce  y 
Pour  eftre  bien  afTeuré  de  rencôtrer au  fortir 
decette  vicvnefociecéd'honiméstâc  excel- 
- Icns , ie  ne  m’en  oferois  point  vâter,  mais  d’y 
trouuer  des  Dieux  tous  puiflans  & tous  bons 
ic  le  tiens  tout  certain, l’afFerme  autant  que 
ie  puis  affermer  chofe  du  monde. 

défi pourquoy  fans  aucun  remords  ‘ ^ ; 
Vifitant  le  pais  des  morts,  -gf 

Mon  efjprit  ioy  eux  s^ imagine  y ' 

efi  icy  comme  efiranger, 

V,  'Et’^'uitya  de  ce  lieu  paffer., . 

Vers  le  lieu  de fdn^^  ; " 

V oudroîs'-tii  bien,  dit  Simtas , c’en  aller  d’a- 
uec  nousyal^SCTHtte  cognoifïimcc  rfansnous 
en  faire  part,  puis  que  c eft  vn  bien  qui  nous 
touche  à tous  aulTibien  qiià  tôy  ? Ne  penfe 
point  t’eftre  acquité  enuers  nous  d aucune  - 
forte  de  deuoir,fî  tu  ne  nous  apprês  cette  do- 
£tfine,5e  ne  nous  perfuade  point  ton  opiniô  . 

Socrate. 

, I y ferai  tout  ce  que  ic  pourrai,  mais  fçaehons 
; vnpcupluftoftceqiie  Criton  nous  veut  di- 
re , carie  voy  qu  il  y a defiî^  long-temps  qu  il 
yeutparler  de  moyJe  n’ai  autre  chofe  à vous 
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dire  refpondit  Criton,que  ce  que  le  bourreau 
n\  a délia  dit  cêDfois,que  vous  nedcuezppmt 
tantparlerjpoLirGe  que  cela  vous  efchaulFe, 
& peut  empefeherroperatiô  du  poifon, il  s’en- 
eft  troLiué  à qui  il  a fallu  reïterer  la  prife  deux 
ou  trois  fois  pour  ce  fuiet.  LailTez  le  là,djr 
Socrate,  qu’il  falTe  fa  charge , Sc  apprefte  du 
poifon  pour  trois  ou  quatre  fols  s’il  veut.de 
fcàuois  bien, dit  Criton , que  ie  tircrois  autre 
chofe  de  vous  pour  cet  aduis , mais  le  bour^ . 
r éaii  m en  importune,  il  y a délia  long-temps.r 
SOCRATE.  ' 

LailTez-lelà  Oçmes  luges  ,ie  m’en  vai Vous 
fendre  raifon,  pourquoi  vn  homme  qufa’ 
confomme  tout îbn aage  eh  reftude  delà  Phi- 
lofophie,doit  at tendre la;morc  au’feÇ  'alTeu-  ; 
rance  &;  qu’il  doit  efpercr  de  grands  biei^  airV 
;rôrtiEtl‘e  cemonde  : & voiez  mes  âmis.,com-.: 
niemroiil  mefemblequecelaTé  doit  enten- 

f^LCelüy  qui  foütüdes  \ 

■ S^nfeueiit  en  fis  efl^ 

■ <Sei^le'tii^dsiotiJtours mourir: 

' Perclus  des  appétits  du  monde  > . 

. Vàjfs  la  fluptdiré  profonde» 

[■  OÙ  fi  tient  fa  forte  raifon  f • ^ 

i/  a toufiours  U mort  dans  tanef 
• ; ■ Etnefonge  que  de  prifin, 


./h:;/''- 
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Vè  précipices  ^ de  flamme 
Dans  le  cours  de  l’aage  mortel, 

X e philofophp  efl:  défia  tel,  • ' - 

Qtyn  autre  apres  Came  rauie^  ... 

Le  mal  luy  paffe  pour  le  bierp  . V ..a 

Et  quand  il  meurt  il  rie  fait  rief>  , ' ' > 

ce  qu  il  fait  toute  fit  Ifie,  ' '*•  : ' 

Il  faudroit  donc  bien  trouuer  eftrarige  ^lîé 
les  Philoibphcs  qui  ne  trauaillent  route  1 élit 
viequacliercbcrlamorr,  fuiTcnc  fafçhez  de 
la  trouuer, qu’ils  feplaignilTent  d^auoir  eni 
fin  obeepu  ce  qu’ils  aupient  tarit  demandé. 
Simias  riant  ,dit  à Socrâte,  vous  me  faites 
rire  &:  fi  ie  ri’en  ai  point  d enuie.cat  plufteui’s 
à mon  opinion,  s’ils  diioienc  ouï  ceci,  le  trou^  ’ 
ucroient  forera  propos  contre  les  Pliilofo- 
'phes.  Et  nos  Athéniens. auoüeroientinfaiU 
liblement  queles  Philofophes  meurent  à là 
vérité  , & que  pourtant  . ils  n’ignorent  pa^ 
qu’ils  méritent  la  mort,  Ils  ne  le  diroientpas 
peut-eflre  fans  raifon, dit  Socrate,  s’ils  adioù^ 
îloient  qu’ilsne  l’ignorent  pas  , ,c’eft  à ,difç/ 
que  les  Philofophes  h’ignorent  point  qu’ifs 
méritent  l’honneur  de  rnqjiirrr-;  car  véritable-^ 
ruent  ils  n’orit  iamais  fçeu  comme  quefi  les 
Philofophes. s’eftudient  à mourir , Sc  font  di- 
gnes dekmortirnais  laifTons  cçSjgens-là^i&f 
parlons  à wous-melmçs/PçirfqnS  ^ 


t: 


Q 


54  DE  riMMORTALITF 


mort  foie  quelque  chofe  ? fans  doute  c’eft 
quelque  chofê  > die  Simias. 


Eft-ceau^rc  chofe  que  la  feparation  de  l’anic 
auec  le  corps  ?;&ficftremort,  ce  n eft  point 
auoir  le  corps  à part  fans  ame  j & lame  au/îî 
feparée  du  corps  fc  fouftenant  d’elle-mermc, 
la  mort  peut-elle  eftre  quelque  chofe?  Rien 
du  tout,  dit  Simias.  Socrate;  Prenez  bien 
garde,  ü nous  fOrames  bien  d’accord  vous  Sc 
moi  en  ceci,  & vous  trouuerez  plus  aifémenc 
ce  que  vous  demandez.  Croîez-vous  que  ce 
foitàfaire  au  Philofophe  de  s’efliidier  aux 
voluptezj&cçmploicrfon  foin  à la  desbau* 
che,  comme  au  plaihr  des  viandes  délicates, 
de  des  vins.? 


SOCRATE. 


Ejl-ice  pour  le  pîaifir  infâme, 
D*engloutir  des  mets  précieux 
pour  des  Ifins  délicieux» 
ie  dois  trauailler  mon  atpe-  * 


SIMIAS. 


SGGRATÇ 

Crois^tu  ^ue  le  fdaifir  d*aimer 


Çette  volupté  eft  trop  lafehe pour  occuper 
vn  Philofophe. 


. 


ne  '\tent  pomt  dans  U penfée 
Sdjffi^tffdreinofire  ame  infenfee, 
d^e  de  mous  animer^ 


IJ 
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" SIMIAS. 

N on,iccrois  que  cette  molefTe  cft  indigne 
d’vn  homme  de  bon  fens  , ôc  qu  vn  cfpric 
pour  robufte  qu'il  foit , demeurant  lôgtemps 
en  ceftefrenefie,eft  en  danger  de  s’affoiblir 
& de  fe  mettre  en  fin  hors  d’efperance  d a- 
mendement, 

SQCRATE. 

L*aife  d*ejhre  de  foyc 
De  “Vo/V  l’or  ^ les  diamans, 

Efclatter  fur  fis  Ifeftemens, 

Ejl~ce  y ne  yeritable  ioye, 

: SIMIAS 

Ny  cela  encore  : car  vn  Philofophc  ne  fc 
doit  point  empefcher  refprit  du  foin  dç  cc$ 
petites  chofes  >ny  s en  feruir  qu  en  la  necef^ 
Îîté  de  l’vfagc  de  la  vie. 

SOCRATE. 

Vousfçauez bien  que leftucfe Sdnccupa^ 
tîon  d ’vn  Philorophc  ne  doit  point  eflre.a- 
près  le  corps  : mais  qu’il  s en  doit  efloignet 
pour  vaquer  feulemét  à la  culture  de  rclprit, 
SIMIAS, 

Il  me  femble  ainfi. 

■ SOCRATE, 

De  là  vous  voicz  comme  le  Philofopbé  plus 
que  nul  autre  homme>  tafehe  de  feparer  de 
d affranchir  Terprit  de  k çontagion  j de  du 
.fiQminercc  du  wps, 

C y 
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Il  eftvrai.  / , 

SOCRATE.- 

Et  cependant,  la  plus  part  efUment  vn  hom- 
me mort  quin  apointlegouft  des  voluptez 
corporelles* 

Ceux)juelalfaniténaïamaisi^fàifir 
Ceux  à qui  les  threfors  n ontiamaisfait  d^enutlg 
- Qui  ne  tanguijfent point  dans  l'amoureux 

: - " Dont  le  ieu  ny  le  yin  ri  ont  touché  le  deftr, 

^ On  les  eftime  morts  au  milieu  de  la'^fie , ‘ 

S IM  IA  S. 

C’èft  véritablement  Terreur  de  la  pUifpart 
des  hommes.  / 

SOCRATE. 

Au  relie  il  ne  faut  poip.t  penfer  que  Terprit 
fe  puifle  en  aucune  forte  aider  du  corps,  pour 
^rucnîrà  la  connoifîàncc  des  chofes,  car  les 
, fehs  corporels  ne  font  point  entiers  ny  afîeu- 
;f ez.  La  veuc  &c  i’oüic font  lefs  principaux,  3c 
-puis  que  ceux-là  nous  trompent  manifeflc- 
ment,  que  faut ilartèridre  des  autres.  Il  faut 
donc  que  Tame  fe  retire  à part,  & que  le^s 
yeuxfermez  Sgjies oreilles clofes  fans  aucun 
diuèrcHTemcnt  de  douleur  ny  de  ioie , elle 
. ta'rnafic  eh  foi-mcfiiic  , laiÔe-i^àle  corps  à 
''jiart , & fans  dolité  en  cét  eilat  , die  fe  diÇ- 
pofç  àfcnçir  la  vérité  des  choferj  Ôc  à la  coj»* 
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tkoîftre.C  eft  où  tu  vois  combienl’erprit  d Vn 
Philofophe  tient  lè  corps  à'mefpris , car  U 
fuit  de  lui , de  mcine  fa  vie  à part.  Encore  Si- 
mias,  ie  te  yeux  faire  aduifer  de  eetX  ce^uc 
nous  appelions,  ou  îufte , ou  bon , où  beau,, 
cft-ce  quelque  chofe , où  iî  ce  n eft  rien? 

S I M I A S. 

Ceft  fans  doute  quelque  chofe.  ' ‘ ' 

SOCRATE.  ^ 

Cela  fe  jicut-il  voir  des  yeux  corporels , non 
plus  que  fanté,  grandeur,  force,  ^^ute  au- 
tre e(Tençp,c  eft  à dire,ce  qu  efl  vne  chofedes;^ 
yeux  le  voient-ils  ? ou  quelque  autre  fens 
ço^rporcl  le  peut-il  comprendre?  Certes  nul- 
lement : car  c eft  va  effet  d,e  la  penfee  & do 
la  méditation  de  1 ame,  & pour  y vepir  il  faut 
fc  porter  entièrement  dans  rimagi.qationj, 
s efloigner  de  tous  les  obiefts  par  oùfe  corps 
nous  peut  deftourner  , 6c  refuer  profondjç- 
mcntdansrame,fansriencoramuni5uer  dq 
difeours  aux  facultez  du  'corps  qui  né  faiÆ 
que  troubler  1 efprit,  & lui  mettre  des.  nuces. 
audeuant  delavcrité.De  là,  tu  vois  que  les; 
PhÜofophes  fe  doiucnt  tenir  en  leur  opipio* 
& raifonner  ainfi  entr  eux  mcfmes.H  eft  doc 
xlair  &c  facile  à trouuer  par  b voie  de  noftre 
propre  feq&,  que  tant'qje  nous  aurOns  yiv 
corps,  ^ quçhoftreàmcfeta  meflee  à la  cô- 
tagion  de  taRédè  mal«ilJoQ»5  tft 

, ■ ■ ---'‘V'- c 
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tAgion  de  tant  de  mal,  il  nous  eft  impoflîbic 
de  bien  obtenir  ce  que  nous  defirons.  Car  le 
corps  nous  donne’ des  empefehemens  fanis 
nombre , qui  nous  viennent  de  la  neccfTité 
de  fa  nourriture,  & quel  moicn  de  venir  à la 
pure  connoiflance  de  la  vérité  au  traaers  des 
conuoitifes,  amours, craintes,  efperances,  Sc 
d Vne  infinité  d’images  que  les  vapeurs  don- 
nent au  ceru eau,  d’air  &:  de  fumée  f Les  guer- 
res ôefeditions  ne  nous  entrent  dans  l’efprit 
que  par  la  cupidité , ou  par  l’akeration^du 
corpsjcar  tout  fc  fait  pour  l’amour  de  largét, 
on  eft  contraint  de  chercher  de  l’argent 
pour  lamour  du  .corps,  d’autant  qu’il  eft  ne- 
cefTaire  àfon  vfàge , & cela  ne  laifte  point  à 
Tefprit  la  liberté  qu’il  lui  faut  pour  l’eftudé  de 
la  Philofophie.  Vn  objeâ:  aimable  peut  à 
imftant  deftourner  l’ame  la  plus  tendue  à 
fondifeours. 


Q^ync  beauté  tienne  à 
S^euant  les  yeux,  homme  fage,  . 

que  fait  "V»  beau 
Zuy  diuertira  le  penfèr , 

Et  luy  faifira  le  courage. 

Et  telles  autres  nuées  qui  s'efleucnt  ordinai- 
rement du  corps,  pour  faire  ombre  \ l’cfprit 
éc  troubler  l’imagirtation. 

' l^honfme  na  point  de  libttti 
, ce  que  U diuinitc  ’ .. 
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Nous  donne  d^ardeur  0*  de  flan 
^elafchefes  plus  beaux  efforts. 
Tant  que  le  fçntiment  du  corps 
Participe  à celui  de  l’ame  : 

Ce  que  noflre  effoir  à de  beau, 
Bfl  renfermé  dans  le  tombeau , 


f 


C*efloùlefage  doit  attendre  y 
Z* euenement  de  fes  defirs  y 

» y _ - I 

Que  [Enfer  ne  luy  peut  deffendre* 

Ainfî  la  contagion  du  corps  eftânt  fi  contr«- 
re  à la  contemplation  , ils  s^enfuiuroit  que 
nousncpouuons  eftrefçauans,  ou  que  c ctt 
apres  la  mort,  & que  tant -que  nous  yiuons, 
àmefiireque  nous  nous  tenons  fcparez  du 
corps  5 nous  faitbns  plus  de  chemin  vers  ce  c- 
te  Tcience  que  nous  attendons  parfaite  aprc5 
ccttevie.  ^ . 

Q^ttans  la  maffe  delà  chair  ^ ' 

Parmi  les  enfeuelie,  ■ - 

Le  fçauoir  qui  nous  efi  fl  cher, . 

^lors  Jùcccde  à la  folie,  ‘ . 

^ A'  f : 

C’eft  alors  que  nous  âllos  recueillir  lés  fruit*  ^ ‘ 

delà  Philofophie  > ôc  que  nous-mefmes,fan^  , 
trauailj  nous  trouuerons  la  vraie  fagefié,  Sc 
la  connoifiance  de  ce  qui  cil  entier  , c’eft  k » 
dire  du  vrai , & noftré  ame  fimple  ôc  purc>  , . 
loing  de  la  contagion  du  corps , bc  de  fes 
ftenefies>  fe  uouue  dans  vne  conuerlàtion 
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bien  hcureufe  d antres  cfprits  aixïfi  purs  & | 

fages  : autrement  pleins  d^infe^tion  8c  des  i 
grqiTicres  humeurs  que  le  corps  tiré  de  la  ^ 
terre, ferions-nous  dignes  de  la  focicté  des 
cfprits  pufs  qui  demeurent  làhautî 
SIMIAS. 


.Ceux  qui  ont  enuie  d^apprendre  , doiucnt 
fans  doute  ainfi  parler  8c  croire.  S’il  cft  ainh 
Mit  Socrate, celui  qui  s’en  va  en  l’autre  mon- 
de où  ie  vai^  doit  Are  bien  aife  : car  il  s’ên  va 
'ouileftalTeiirc  de  trouuer  en  abdndance,  ce 
■ qu  il  a cherché  icy  auçc  tant  de  foin  duranr 

Évic.  ■ ^ '1 


■Etüecrôispoint^ueiémeflonne, 

Pour  U contrainte  de  partir . 

'j  Ny  que  te  penfe  à diuertir.  ■ ' v. 
Le  congé  que  la  mort  me  donne^  . \ t~. 

■ Je  hem  le  luge  0*  la  Loy  i ■ - 

" Cefte  riguètirnem'efl  point  dure  i 
^ Et  quiconque  aurai' ame  pure  i ' 

''\\Airneral4m0rt  comme  moy>  A 

Jt  çefte  purificatieri d’efprit  n’eil autre  clio,-* 
fe  que  le  retirer  d’ aitcc  lé  corps  autant  qu’on 
péüt.  ' ^ 

‘ L*amenefl point nètte0*pitrgee^. 

Tant  qu'celle  demeure  engagée  ' ^ - 

Sotfs  la  ftupidité  du  corps.  ' ' ’ ' A' 

, Ef languit  toufiouvs  ajjèruie  • ^ - 

" bietf  daris  là  nuit  det  mortê^  ' ' l 


V» 
* w 


s- 


Ne  parott  clairement.  ' 

Au/îl  nette  de  cette  contagion  j clic  voidja 
ycrité^&ti'Duueen  elle  mefme  de  grandes 
&:  pleines  matières  de  fe  contenter.  Lemd^ 
ilier  du  Philofopiie  eft  de  kredre  telle.,  il  ns 
travaille  c|u  à cek  : aiiiîîeftant  parpenu^foji 
deireindifaut  croire  qu’il  ena  Sien  de  la  ioi^, 
’&qiie  cela  eft  incompatible  qu’il  mette,  tant 
de  foin  à rendre  fon  ame  toute  feparee  du 
corps, mcfmc  dés  le  temps  de  fa  vie , &c  qu’ij 
fuftfafchéd'C  la  mort  ou  fon  efprit  ne  pen: 
rcftre  autre  chofe  que  çe  qu’il  a déliré  qu’il 
fjfttantqu’ilviuoic,c’'eftà  dire  par-faitçm^c 
fçauantj&libre  du  commerce  du  corps,con- 
meiltafchoitàs’èndcpcftrer,  èc  dauantags 
pour  ne  troiiuet  point  ahfurde  que  les  Phild* 

.1  _ r - 1 • r i t . ri/  » 
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trdutrs  des  feux  0*  des  pefies  , 
jReuoirdes  Mdnes  l^agab^nds,  , , 
ns  à nos  molles penfees 

pleines  £ amour  0*  dtfitiet 
Mabdijfer  dans  les  BftTjes, 

JLes  ombres  de  leur  amirt  r.‘ 

Vn  Phïlofàphede  qui  l'ame 
ita  d’ami , de  parent , defemmeg 
çue  lafageffe  ^ le Jçauoir, 
lie  craint  point  de  finir  fa  yii  : 
€ârceJïainfiquÜpenfeyoir, 

Tout  ce  dont  il  auoit  enuie. 

Ltfans  doute  alors  que  nos  yeux, 

laiffcnt  leur  clarté  couftumiere 

fis  tromtent en  de  r plus  beaux  lieux,  - f 

Ve  plus  beaux  efilats  de  lumière. 

Stnejheeffritquiyoidicy  ^ ;■ 

la  yerité  dans  y fie 

j^pres  U mort  mieux  efclairé, 

la  yoid  entière  Cr  toute  nu'é. 

C*cft  bien  donc  hors  d’apparence  qu’vu  Phi- 
bfophc  fe  fafchc  de  mourir  , puis  qu’il  cft 
pafïîonnément  amoureux  de  la  vraie  fagef- 
’e  quineluipeutarriuer  qu  en  la  mort.  De  là 
^il  s’ imagine  véritablement  que  ceux  - qui  ai- 
'Mnent  tant  la  vie, 8e  ne  peuuent  la  perdre  qua- 
uecdouleur,nc  font  pas  Philofophes*  > • 

, Lefageauecplaifirefchappefon  liens 

Et  nefiiamaisfafché de  renoncer  au  bms 
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N'a  iamais  entendu  le  bien-heureux  fecret 


point  lafcher  aux  voluptez  IVnc  defquelles 
on  appelle  courage,  &:  l’autre  tcmpcrai>c6 
n’appartiennent  proprement  qu’aux  Philo- 
fofMies  : car  dans  rcfprit  des  autres  hommes, 
CCS  vertus  à les  bien  entendre , font  abfurdcs 
puis  qu’il  cft  vrai  qu’ils  eftiment  la  mort  vn 
des  plus  grands  mal -heurs  du  mondci  S’ils 
viennent  à foufFrir  conftamment , ôc  auoir 
moins  d’horreur,  il  faut  que  ce  foit  pour  la 
crainte  de  plus  grands  maux  , (I  bien  qu’ils 
font  vaillans  de  peur,  &:  fans  l’apprchcnlion 
d’vn.plus  grand  mal,  il  àurpient  moins  de 
courage  à fupporter  la  mort.  Pour  la  vertu . 
de  tempérance,  ils  ne  la  fçaurôient  auoir, 
car  la  tempérance  proprement 


C^efl donner  la  borne  au  defirsy 
£t  parmi  les  honteux  plaifirs, 
OÙ  la  chair  li  iormie, 

Tenirl'ameà  . 


9 *. 
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Etla  fauuer  de  l'wfamie»- 

oit  la  pvejfe  la  ")>olHpte. 

CeftevertunefedjQnnaiamaisquà  vn  Plik; 
lofophe  ! les  autres  en  rdhide  de  là  tempe-* 
rance  s’ils  s’abfliennentdVne  volupté,  c’eft 
. pour  ferçndre  plus  capables  d Vne  autre,  Sc 
nefurmomentiamais  vne  mauuaife  palBon, 
qu  aprçs  dire  vaincus  d’vne  pire  , anffi  ne 
font- il  s jamais  temperansque  pair  intempe- 
rance.Or  prenons  garde icique  nous  ne  pen- 
Eonsquecefoitlavoie  de  la  vertu  , que  ce 
châgement  de  voluptez,  de  craintes  ou  dou- 
leurs Tvn  del’autre,&  de  la  moindre  à la  plus 
grande  , comme  vn  ciiange  de  monnoie: 
mais  que  la  bonne picce  dt  feulement  celle 
qui  faiél  cfenger  le  rdle  , èc  le  mettre  en 
vente:c’dlàfçauoir,la  fagelTe  , $c  la  pru- 
dence, pour  laquelle  Sc  auec  laquelle  tou^  • 
tes chofes font achétccs-&  vendues,  &c  que 
ceftaufll  la fortitude  ou  courage  ,1a  tempe- 
rance  &iuflicciSd  en  fominc  la  vraie  vertu 
aucclafagdTc,6c  la  prudence  fans  en  ofter^ 
les  volupté  Z ou  craintes  , 8c  autre  forte  de 
pafllonsquifuruicnnent  jQufî  feparec  de 
fagdfe,  elle  ne  vient  point  à changer  eil  elle  - 
mcfme  8c  que  telle  vertu  ne  foit  qu  vne  ver- 
tu feruile,  vne  ombré , 8c  viie^  apparence  qui 
n’ait  en  foy  rien  de  fain  ny  de  v rai , 8c  que  la^ 
pùretc  ik:  vérité  delà  vertufoit  en  la  purîfi-^ 
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cation  de  toute  cela  , Sc  que  la  tempérance  la 
iuiHcc , foititude  3c  fagclTe  foit  vne  forte  de 
purification.  . 

. \ e croi  que  les  premiers  mortels^  ; î ; 

JMerItent  prefquè  des  Autels  : / 

Tant  leur  ame  fût  curieufe. 

obliger  la  poflerité , 

En  nous  laijjantla  Mérité,  ^ 

Sous  hn  ombre  myflerjeufe , 

Leurs  préceptes  nous  ont  appris t 
Que  les  lourds  ^ yüains  ej^rits 
Dont  Chumeur  ptfante  grofiertp 
Engluant  ne fe  purge  pM,  • 

Se  trouuant  apres  le  trej^xs 
Enfeueltsdanslapoujitere, 

Ces  froides  horreurs  de  C Enfer  y 
Cette  nuiSbi  ces  Ifieux  lits  de  fer ^ ; 

Ou fe  yontcouçhdr  les^  Furies  , 

Ce  gros  chien  qui  iappe  au  portail, 

Ces grandes  pleines  de  Ifoiries 
Sont  leur  eternelhofpital: 

Maa'hn  ejprit  que  la  Ifertu  i - 
^/feu  piçquerdefoneflude,  v : 

£,t  qui  tient  dans  la  fer  uitude  . .. 

Ledefîrducorpsakbatu, 

Qwttant le  monde  il  quitte  Id  mifère  ; ;i 
Etprenantau  cielfon  quartier^  . 
jiu  lieu  de  rencontrer  ou  charpn  ou  cerheref 
J^nçyoidque  des  Dieux  en  fm  Meurt  uxfenney^ 


* ^ 4 vi  ^ 


- 

,T 


,>4  , 


4^  • DE  L’IMMORTALITE* 

Pour  trouuer  hors  de  cette  vie  vn  feiotir 
heureux,  il  faut  eftre  homme  de  bién,  & n’a- 
iioir  point  rcfpïit  fouillé  des  vices  du  mon- 
'^de:ccft  comme  on  dit,  ily  en 'a  beaucoup 
qui  portent  le  Tyrfe,  maispeu  qui  foient  des 
Bacchus.  Par  ces  Baccus,  Tentent  ceux  qui 
ont  Philofophé  de  bonne  forte,  parmi  lef- 
quels  ie  ne  penfe  point  eftre  des  derniers , ce 
que  ie  fçaurai-bien  toft,  ft  Dieu  le  permet: 
car ic  n’ay  plus  gueres  à l’eftaier.  V oila  mon 
cxcufe,ô  Cebcs.  Pour  la  conftance  que  tu 
mereprochc  lors  que  iclaifteainft  mes  amis 
fans  regret,  c’cTl:  que  i’efpere  en  trouuer  d’au- 
tres,oùicvai,qui')ne  valent  pas  moins  que 
ceux-  cy.  le  feai  bien  que  peu  de  gens  ont  cc- 
fte  creance  : mais  ftlcs  difeours  que  ie  vous 
viens  de  taire  pour  ma  detfenfe  , vous  onc 
mieux  perfuadé  qu’aux  Athéniens , me  voi- 
la content  & tout  va  bien.  Tout  cela, dit  Ce- 
bes,  eft  très- bien  difeou ru,  tu  as  craitte  tou- 
tes ces  matières  tres-biefi  à mon  gré:  il  faut 
que  ic  te  face  vne  queftion,&  que  ie  te  mette 
en difeourspoureequi  eft  de  lame  particu- 
lièrement: car  plufteurs  doutent  qu’elle  foiç 
imniortéllc,  & quelques- vns  croient» 

^uc  Hamc  dans  T;»  corps  'Gluant 
Qfélfnpcu  de  f eu  tient  allumé, 

£4%  la  mort  nefl  qu'^n  peu  de  yent, 
uife  perdiTCOmme  Iftie  fumet  > 
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fi  têUt  Ihomme  ne  meurt  ^as 
Vu  coup  de  ce  commun  rrejpas  ^ 

' ,/ff  crois  cju  apres  cette  luhtiere  / i 
Z'ame  en  fit  perfection  ^ . >■ , ■■■ 

Et  trouue  “^ne  condition  , " , 

Plus  heureufie  que  la  pretniere,  . •< 

Socrate  ce  que  tu  promets  .J-.  ' 

Des  biens  qui  durent  a iamatSf 
Dedans  U logement  celeClcj 
^dulendra  comme  tu  le  dis , 
s'il eH  yray  que  noflre  ame  reflet 
Quandle  tombeau  tient  refroidis  » 

Sous  l>ne. glace  à tous  funeüe , 

Les  organes  quelle  eut  iadis. 

Voyons  donc,  dit  Socrate  , ce  que  nous 
trouucrons  de  probable  en  cette  matière;  ic 
làtronueferieufci  & ne  penfe  point  qii  oa 
puille  dire  que  ie  ma  mufe  ici  en  des  difeours 
qui  n’en  vallcnt  pas  la  peino.  Conlîderons 
premièrement,  s’il  faut  aduoüer  que  les  a- 
mes  des  morts  font  aux  Enfers , ou  ii  elles  nf 
font  poin  t^ 

Dn  croit  de  longue  main  que  les  eflrits  des  morts, 
il^lesfiieclespaffie\ontappeUe7fides  ombres,  . 
^pres  auoir  quitté  la  defloüiüe  du  corps 
Occupent  dans  l'Enfer  quelques  demeures fiçmh}[est 
Et  que  neflant  point  qffieruies 
Dans  hn  trejpas  perpétuel  J, 

Eetr  yn  changement  mutuel  ^ a - 
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Èlltsfont  dis  nouvelles  ~yief. 

Et  quittons  les  roiaumes  l^ains 
Meuiennent  dans  les  corps  humains. 

Que  fi  cela  efl  vrai , que  demorts  les  Viu^lhs 
puiireni:  encore  renaiftrC;,  nos  aines  feroient  ^ 
là  fans  doute  : car  elles  ne  fçauroient  rçuenir  , ] 
à la  vie  J fl  elles  n’feftoiem  en  quelque  part, 
C’eft  donc  vne  coniedure  affez  fufîîfante, 
pour  nous  faire  entendre  que  nos  âmes  font 
làj  s’-il  cfl  vrai  que  les  viuans  ne  pUilfcnt  ve- 
nir que  des  morts.  Que  fi  cela  n’eft  pçint^il 
nous  faudra  trouuer  vne  autre  raifo  j & pour 
bien  comprendre  ceci,  ;ne  prenons  pas  gar- 
de feulement  à ce  qui  eft  des  hommes  : mais 
encore  de  toutes  fortes  d animaux  & dê  pla- 
tes, Sc  de  toutes  les  chofes  au  monde  qui 
s engendrent,  confiderons  s’ils  nefl  pas  vrai, 
que  chaque  chefe  fc  faffe  de  fon  contraire 
•partout  ce  à quoi  il  efehet  da.uoir  vn  con- 
'traire , çômele  beau  S^lelaidjle  iufte  6c  l’in- 
'iufte  font  contraires,  Sc  mille  autres  chofes 
comme  cela  , fçauoir  s’il  efe  necefTarrc.  quc 
•ce  qui  a vn  contraire  ne  puiffe  en  aucune 
çhofe  eftre  fai£b  que  de  fon  contraire,  |>ar 
cxcmplee;e’<|ui.fe-jfai(£t  plus  grand,  il  eft  nç- 
•çefTaire  que  de  eé  qu’il  eftqit  auparauant  ç’eft 
à dire  d vne  chofomoindre  j il.foit  ainii  çic.- 
uenu  plus  grand , Sc  de  mefmc  ce  qui  ec  fai 6b- 
à ce  tirelire  xnowdx^c , ‘c  VU  fard^  moincitc 

^ ^ fedûni 
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/eaiminuantcle  quel<jue  choie  plus  grandei 
de  mefme  ce  qui  fe  fhic  plus  robufte  , ceâ 
d auoir  cfté  plusfoible:  ou  plus  Hiefchant 
d auoir  efté  meilleur , ou  plus  tardif , d’a^ 
noir  efté  plus  ville.  C eft  ainli  que  nous 
trbuuons  que  toutes  chofes  fe  font  delcur 
contraîre.OrllfetrouLic  vn  milieu  entre  les 
I deux*Tcontraires  3*  qui  eli  la  génération^  le 
progrez  ou  palîàge  de  IVn  à l’autre,  comme 
cntrecesdeux  côtrairesplusgrand  &moin^ 
drejc  milieu  c çû  laccroilTement  & le  def^ 
croilTement:  ainfi  nous  dilbns  que  IVn  dl- 
niinu^Sc quel  autrecroift,comme  dp  froid 
Sc  du  chaud,  on  dit aulÏÏ  efchauifer  fie,  refroi- 
dir,  3c,  cela  comme  tous  autres  contraires,fe 
difcernentainlî , fiefe  confondentmutuellc- 
I rnent.Et  combien  que  le  nom  des  chofes  en- 
pluliôurs  endroits  vienne  à manquer,  tenons 
eneffeét  que  tout  fe  faiâ:  de  fon  contraire^ 
& que  leur  milieu  c ej(l  la  génération  qui  paf- 
fe  de  IVn  à laiitre.  Au  relie  ce  que  nous  ap- 
pelions viute  ,n  a-il point  fon  côtraire,cômc 
veiller  a pour  fon  contraire  dormir , au/Iî  vi- 
urea  pour  Ibn  contraire  mourir  ; ces  dcu3^ 
chofes  ne  fe  font-elles  pas  Tvn  de  lautrc, 
puis  qu  elles  fon  contraires  f Et  n ont-elles, 
point  deux  générations  ou  progrez^  comme 
elles fqntdeux pour reuenir  dclVneà  lau- 
tre  ? Ainfi  conuùe  le  veiller  Sc  dormir  font 
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deux  contraires  mourir  ôcviure  le  font  aufr 


il, comme  du  fonimeil  fe  fait  la  veille,  &:  de  li 
veille  le  fommeil , ainfi  de  la  vie  fc  faid  l a 
mort,  6c  de  la^mort  aulTi  la  vie.  ( Et  puis  qu’il 
eft  amfi  que  fi  necelTairement  il  fe  faid 
quelque  chofe  du  mort,  il  faut  que  ce  foit  vrj 
tiuanr,  nos  âmes  font  fans  doute  aux  enfers^ 
6c  comme  la  gcneration&progrez,du  veiller 
au  dormir  s’appelle  i-’endormir  , 8c  comme 
le  progrez.  6c  genefatiô  du  dormir  au  veiller 
s appelle  s’cfueiner,tainfi  le  progrez  de  la  via 
à la  mort  s’appelle  trefpaffer,  & le  progrez6£ 


la  £^ei)!eration  de  la  mort  à la  viefe  trouucra- 

O 

> 


ïlpoirit?  laNatiircferoit-ellcmïinquc6c  de- 
fedlucufeen  ce  feui  point;  Il  ne  le  faut, pas 
''  croire.  Nous  trouueronsdoncla'generation 
'.J  de  la  îTiort  à la  vie , 8c  ce  progrez  s’^rppellera 
' ■ ■ relFufciter.?  fi  .bien:  que  des  morts  viennent 

r les  viuans,  aufîî  bié  que  des  viuans  fe  font  les 
morts.  Et  de  là  s’enfuit  qu’H  faut  neceffaire- 
■é'  ment  que  les  âmes  des  morts  foient  en  quel* 
que Keii d’où  elles’ piiifTent  reuenir  fan^^cc 
rechagemenr  d’vne  chofe  à l’alitre,  8c  fini  ce 
progrez  de  ^neration,  par lequelles  chofes 
ie  refontainïid’eHcs-mcfm  es , 8c  reuienAent 
dan-s  hiïaturejCommepar  vn  tour  de  cercle: 

. - . . tout^  la  fin  tôbcroit  en  mefme  figure,  8c  rien 
ne  fe  feroit  plus , comme  fi  toutes  chofes  ye- 
noient  à tÔber  dans  vn  profond  fommpildôtî 
cllôLfe  elles  ne  peuiTcntfe  releuer  iamais,  Tu  croisé 


CTTftTCVr- 
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feich'  qué.tourcs  chofes  feroicnt  à la  fin  re- 
duirts  en  vn  mcfme  eftac,  &:  fans  doute.. 

Ce  (juon  dit  d’~Vn  Bercer  amoureux  de  la  Lune^ 
' I^ont  lamatsle  fommeilio  a peu  fermer  les  yeux 
• Cenefl(jue  le  difcours  d'^ne  fable  importunes 
Et  le fotble  entretien  d]~Vnefhritoçi€Ux,  . • 

Que  fi  contés  chofes  vcnoicnc  à.  fe  confon<- 
dre,  ôt  le  mettre  en  efiat  de  n eftre  point  dif- 
cern^es , il  arriueroit  ce  que  dit  Anaxagoras 
que  toutes  chofes  font  enfemble.  . 


' L ombre  ejîeindroit  cejte  lumterè  s 
Et  les  Elemens  defnoliSs 
Se  trouueroient  enfeuelis  . ~ 

, Dans  la  dijformite  première^  . ' > . 
tarfieequieften  vie,  meurt , & qu’efiaht 
mort ilne  puifierefrufeitef , il  s enfuiura  que 
t'out  finit  ,&  que  rien  ne  peut  viure. 

Tout  ce  que  le  Soleil  l>oid  n ai firti 

Ejt  contraint  de  laiffer  fon  ejire  . 

Dans  les  làçs  d lfrumortél  fommetl^  r*' 

si  de  U rien  ne  nous  deliure,. . 

Tour  reuenir  “)iers  te  foleily  y.  i 

. En  fn  tout  cejproitae  liiftrè,  < 

Mefme  bieii'  que  les  yuiahs  donnent  vie  à 
d autres , fi  tous  font  fuîets  à périr  fans'xe- 
naillre  âlà>fin  y pourroitron  voir  âufiî  tout 
cfteint:Ielecrois,dit  Cebes,  Scnepêfcpoinc 
auoir  efté  fiirprispour  mettre  à cccy  : qu'ily  a 
y ne  reftocaion  î que  des  morts  il  reuienr 

D if  - - 
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d auttc  s viuans , & que  les  âmes  fitruiuent  a-  ' 
près  le  corps , &qu  apres  cette  vie  les  tons 
en  trouuerôtvnemeilleurej&lesmefclîans  . 
Vne  pire.  Ceci  me  remet  au  fouuenir  de  ce 
que  tu  as  accouftumé  de  dire , que  toute  ho- 
ftredifcipline  n’eft  quVne  rcminifcece.  S’il 
eftainfijilfaut  quen  vn  autre  temps  auant 
qu’eftre  en  ce  monde , nous  aions  appris  ce 
dont  il  nous  fouuient  maintenant.  ^ 

Ce  ^ui  yient  dans  les  fantai fies 
Des  belles  âmes  faifies  . ^ ^ ( 

Jf'^n  de jir  ardent  de  fçauoir, 

Ejb  comme  yne  leçon  fécondé,  ■ ■ ^ 

Par  où  nojlre  ejprit  l>a  reuoir 
Ce qutl'^iden^n autre  monde. 

Et  ne  fait  (jue  s'entretenir , 

Deschofes  autresfoisconneuès , 

C ombre  d'^nreffouuenir 
^uoft encore  retenues.  , - ^ 

Ce  qui  nefe  peut  ,iàns  que  nos  âmes  ayent 
cfté  ailleurs  auparauant  que  de  venir  en  cefte 
forme  humaine.  > ' 

De  là  fe  tire  yn  rudement, 

noflre  ame  a yefiu  che^t^elîe,  : 4 ^ 

Loin  de  ce  morteL  logement,  * 

Pour  monftrer  quelle  efl immortelle, 
le tepric, ô Ccbes,  ditSimias,di  inoiqucl-i 
les  demonllrations  tu  as  pour  noùs  prouuer. 
ton  dire  ? Envoici  vne  tres-bdleiaifon,  ret* 
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pond  Cebcs,quc  les  hommes  quand  on  leur 
demande  quelque  chofe , fi  c cft  quclqu  vn 
qui  les  IÇache  bien  interroger,  ils  relpondéc 
à propos , Sc  difenc  les  chofes  conimc  elles 
font , ce  qu’ils  ne  fçauroient  faire , s’il  rt’en  y 
auoit  dans  leur  efprit  quelque  certaine  fcien- 
ce,8i  vncraifon  droiâej  ôc  li  on  les  appli- 
que à la  Géométrie  en  fes  figures  Sc  deferip- 
tions,  on  verra  que  nos  cfprics  ont  certaines 
connoifian CCS  défia  acquifes. 

^ ^lors  (juyne  diurne  flame 

^uec  des  incognus  r efforts , ■ < , 

Pouffe  les  mouuemens  de  l ame 
Dtdans  la  maffe  de  nos  corps  , f 
Des  communes  intelligences,  1 y 

Que  l'ejfrit  ne  fçauroit  cacher  y \ 

Et  les  fentimens  des  fcjences 
Se  communiquent  à la  chair, 

Les  raifons  que  Cebes  amena  contentèrent 
Simias.&luy  remirent  dans  l crprit  la  per- 
fuafion  qu’il  auoit  eüë  auparauant  tout  autre, 
Srereut  qucleur  difcipline  n’eftoit  autre  cho- 
fe qu’vne  reminifcence  ,il  eut  toutesfois  en- 
uie d’en  ouir  parler  Socrate  , en  diCcourant 
ainfi.  SOCRATE. 

Pour  fe reflbuuenir  de  quelque  chofé , il  fiiut 
l’auoirfçeu  auparauant,  quand  la  fcicnce  do 
quelque  chofe  nous  vient  de  cefte  façon  , it 
faut  aduoüer  que  c’eftvnft  reminifcence  y âc 

S>u/ 
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Yoicy  comment  ie  le  prendg  : ü quelquyn 
apres  auoir  veuquelquechpfe,  ou  entendu, 
vient  à fç  reffouuenir,  non  feulement  de  ce- 
la, mais  encore  de  quelque  autre  chofe  eix 
fuitte,dont  laconnoilfance  cft  differente  ,1e 
rcffouueriir  de  celle  chofe  plus  eiloigaee 
s’appelle  ïeminifcénce,  comme  par  exemple 
la  cdhrioiffance  d’vn  homme  èc  dvn  luth 
font- de  chofes  differentes , lors  qu  vn  a- 
moureux  vient  à yoir  le  luth  dont  il  a veu 
ioüer  fa  maiftreffe,  il  fe  fouûien  t d’icelle, 

' Si  ie  pajfe  en  lin  iardina^e 
Semé  de  rofes  0*  de  ' 

Jl  me  rejfomtient  de  Vhilis  y “ 
gm  les  a dejjus  fon  hifage, 

>‘Jüiane  qui  luit  dans  les  cieuyç  , 

Touftours  ieuncsamouYeufe  0*  belle 
Me  U remet  deuant  les  yeux , 

\ Source  quelle  chajie  comme  elle,  . , 

ie  la  hpis  ft  ie  hoisl' Aurore i - ^ 

! Et  quand  le  Soleil  luit  icy  y 
Jti  me  rejfouuient  d'elle  auj^i , > : 

Pour  ce  que  L'iniuers  P adore  y 
■'  Les  Grâces  dedans  l>n  tableau^  • . u 
Le  petit  \4mpur^  0*  fa  flamme , ^ ^ . 

Brif  tout  ce  que  ie  hot  de  beau,  ^ 

/ Me  lafetit  reuentr  dans  l'ame , 

Ainû  penfant  à Çebes,  on  peut  aiiffi  penfer, 
mias  , & cela  s’appelle  reminifçencc: 
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iflefme  lors  qiiHlaiTiiie  qu’on  le  relTouuîent 
(des  chofes  que  la  longueur  du  temps  , & 
i)onchalance  aupienceiFacees  deia  mémoire^ 
ôc  ne  fe  peut-il  pas  faire  que  voianc  vn  çhe-.  . 
liai  peint , ou  yn  lid  peint  oii  vienne  à fe  ref- 
fouuenird’vneperfonneî&qua  voir  Upein-  , 
ture  de  Simias,  on  fe  reprefente  au  IH,  Cebes, 

& fans  doute  auflî  vpiant  Simias  peint , on  fe. 
relTouuicnt  de  Cebes.  Ainli  voions  nous  quo 
l<i  teminifeence  arriue  par  le  moien  de  ce  qui 
cft  approchant  &fcmblable,&;  par  le  mpier^ 
aulTi  de  ce  qui  eft  dilTemblablc, 

feul  refp)uuenir  ^auqtr  couru  Us^  c,dux,  j 
Nos  rapides^  penfers  '\olent  dans  les  ejîotles  > 

Bt  lemoindjreinflrumentquijertddes  IfaiJfeauXx 
Nous  fait  rejjouftenir  des  cordage  ^ des  'loties 
Mais  alors  qu’on  vient  à le  rememorçr  dV- 
ne  chofe,  par  quelque  chofe  qui  luy  relîèin-, 
hlé  , il  faut  fçauoir  reconnoiftre  là ’delTu^ 
du  deffaut  en  la  reflemblance  de  la  chpfe 
qui  nous  vient  au  fpuuenir.  Vopeud’^tten-i 
tion  icy  : difons-nous  pas  qu’il  y a quelque 
daofe  qui  s’appelle  egalj  ie  n’'entends  poin  t, 
dL’vn  bois  efgd,  à vn  autre  , ou  vnc  pierre  \ 
vne  autre»  ou  autres  chofes  de  mefme  : mais^ 
i’entends  quelque  chofe  hors  de  tout  cela  qui^ 
s appelle  l’efgal,  ai  cet  efgal  eft-cç  quelqu^^ 
ohofe?  Sans  doute  J refpond  Simias^ 

JL) 
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gnoifTance  de  ^cga^  nous  eft  venue  pour* 
, auoir  veu  des  bois  Sc  des  pierres  ou  au- 
tres chofes  efgales  î nous  auons  imaginé  cet 
efgal  qui  eft  autre  chofe  que  les  bois  ou  pier- 
res, ou  autres  chofes  efgales  ; car  ce  mefmç 
, bois  ou  pierres  fc  difcnt  quelquefois  efgaux, 
éc  quelquefois  inefgaüx  pour  diuers  refpefts 
mais  ce  qu’on  appelle  efgal  ou  in  efgal  eîgali- 
' té  ou  incfgalité  , eft  touliours  $c  ne  change 
point.C’eftpourquoy  les  chofes  efgales  8c 
îefgalité  ne  font  pas  mefme  chofe,  8c  ce  pen- 
dant de  ces  chofes  efgales  qui  ne  font  point 
‘ l’efgal , nous  auons  tiré  la  connoiftance  de 
Tcfgal.  Ainfifoit  dufemblabic  ou  diftembia- 
ble.Alorsquc  par  vn  obieét  vous  vous  rc- 
^ prefente?  quelqueautre  chofe,foit  fcmblable 

ounon;ilfe  faiâ  necclTairement  vne  remi- 
‘ ’ nifcence.Orvoionsftnous  proeedôs  enuefrs 
les  chofes  qui  font  dâs  celles  que  nous  appel- 
ions maintenant  efgales,  bois, pierres  8C  au- 
tres chofes, fautilpenfer  qu’elles  foientàuflî 
efgales  que  l’efgaî  mcfme?il  s’en  faut  beau- 
coup.Ne  confeftbns  nous  point  qu’vn  hom- 
- mequi  vold  &confîdcreattentiuement  vne 
çhofe  laquelle  il  defire  eftre  pareille  tout  à 
fait  à vnc  autre  chofe  qui  i’cft  en  elfeét,  s’il 
void  que  çequ’il  defire  ne  deuiennetel,8c  eft 
defFe£tueux,&  qu’il  connoific  qu’il  diiï'ere,  8c 
jft  çfloigne  de  beaucoup  de  ce  qu  ilvoudroit 
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qu’il  peuft  dcucnir,  il  faut  que  cet  homme  ait 
vcLi  & conncu  autiefois  la  chofe  &:  la  perfc- 
£tiô  à' laquelle  il  cônoit  que  celle  autre  cho- 
fe rclTemble  vn  peu,  où  il  connoifl  qu  elle  ne 
peut  paruenir  entièrement.  Il  nous  en  arriue 
demcfme  en  ce  dilcours  dcrcfgal,  car  il  faut 
que  ce  que  nous  appelions  efgah  que  nous  a- 
uons  connu  d’abord  par  les  çhofes  efgales, 
Sc  qui  eft  plus  quelles  &:  à la  perfeflion  du- 
quel les  autres  ràfthët  d’atteindre,  il  faut  que 
ce  foit  nccelTaircment  quelque  chofe  que 
nousauôs  eu  autrefois  dans  l’efpritî  mais  que 
nous  nel’aucjinsrçeucognoiftre  que  par  quel 
quVndenosfens,veuc,  ouye, attouchement 
ou  quelqu’autrefcmblable,  Il  faut  Elire  voir, 
6 Socrate,  que  ce  dont  il  eftoit  queflion  s’en 
va  là,  & fe  traidc  de  mefme.  Et  fans  doute  de 
la  faculté  des  fen s nous  entendons , que  tou- 
tes les  chofes  qui  font  foufmifes  au  fês^appel- 
lent  ce  qui  eft  cfgal , combien  qu’elles  nç  le 
puill'ent  atteindre,  il  eftainli  ,dit  Socrate,car 
auaritquenous  commençaftionsà  voir,  ny 
otfyr,ouvfer  de  quelque  autre  fens , il  falloic 
bien  que  nous  euftions  la  connoilTance  du 
vrai  égal , c’eft  à dire,  ce  qu’eft  refgalité  puis 
que  nous  lui  voulons  rapporter  tellement  les 
chofes  efgales  foufmifes  au  fens  , que  nous 
fçaehions  iuger  qu’elles  tafehent  à.deuenir 
iufqu’à  çc'poinél  où  cft  l’efgal  meftne  : 
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quelles  demeures  imparfaites,  & n’y  peuileç 
paruenir.  Gela^dit  Simias,fuit  ncccflairemcç 
decccJuenousauôsditcydeirus.Orclic  Sqc^- 
^ujlt  tofl  <jul>ne  erç^ture 
vient  à péiroijire  en  Ç Vniuers  ? t 

chacun  des  fens  de  U nature, 

Trouue  les  o^ie^is  defcüuuerts,_ 

Nojtre  ame  d'abord  eft  dejpourueu^  i 

Dans  '>n  corps  fans  empefehemenx 
D'ouye  ,de  goufi , ^ de 'yeue , 

D'odorat  ^ d'attouchetnent. 

Pesle  moment  que  nous  nafquimes,  nous 
Çommençames  à voir  &c  ouyr , & d’entrer  ci\ 
la  connoiflancè  de  tous  les  autres  fens , dC 
falloir  qu’auparauant  nous  euffions  eu  la  co- 
gnoiflancedece  qui  s’appelle  efgal.  Partanc 
ileftnecelTaireque  nous  l’ayons  compris  ar 
uant  que  de  naiftrç..  Que  fi  nousauons  eii 
cefteconKHDilTancedeuantnoftrenatiuité  , il 
efl  probable  que  nous  l’aucns  aufli  en  la  haif- 
fancc  ,&  que  nous  fçauions  deuant  que  de, 
riaiftre,  & aufll  toft  apres  eftre  nais , que  c’eft 
quel’efgal  plus  grand  ou  moindre, beau,bon  j^ 
iufte,fain &: autres,  aufquels  nous  alfignonsi 
proprement  5c  attribuons  vn  eftre  véritable, 
5c  en  interrogeant,8d  en  rçfpondant.  Si  bien, 
qu’il  eftneceflairc  que  nous  ayons  eu  la  co- 
gn6ilfai\ce  de  tout  cela,  auant  que  de  naiftre. 
Que  fi.  apres  ^uoir  jçeceu  dçs  fciences  a îio^ 
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venions  à ne  point  oublier  comme  nousfài- 
fons,  ils’enfuiuroit  oue  nous  ferions  nais  a- 

• i • i. 

ueclesfciences,Sc  que  durant  tout  le  cours 
de  rioftrè  vie, nousles  garderiôs  8c  fçaurions 
tous. Or  oubli  n’eft  autre  chofe  que  perte  de 
fçauoir.  Que  s’il  eil:  vray  qifeftans  nais  nous 
àions  perdu  le  fçauoir  que  nous  auions  aupa- 
rauant,  Sc  apres  par  laide  des  scs  nous  rccou- 
îirions  ce  fçauoir,  ce  que  nous  appelions  ap- 
predrejfer  oit-cc  poin  t recouurer  noltre  pro- 
pre fçauo  i i • ■ û e iloit  à nous  auat  (^ue  de  nai- 
lire:  cC  ce  couurcment  fe  peut-il  point  ap^ 
peller  yn  rc  f j’.îucnir  > car  il  aduient  aufli  co- 
rne nous  .liions  délia  fait  voir,qu’en  oyanc  ou 
voiant  quelque  chofe,  on  fe  remet  fouuçnt 
enl’efpritdc  quelque  autreçbofe  foit  fembla^ 
ble  ou  non»  à celle  qu’on  void  ou  qu’on  oit, 
cequi's’appeileleréirouucnir.Ainli  de  deux 
chofes  rvire,qunousnaiironsfçauans, &:  le 
fommestout'enoftrevie,  ou  ce  que  nous  ap- 
prenons s’appelle  relTouuenir , âWûute  la  di- 
1 cipline  n’cii  autre  chofe  qu’ vne  reminifeen- 
ce,  & lequel  des  2.  Siinias^aimes-ru  le  mieux 
aduoucr , ou  que  nous  nailfons  fçauans,  op 
que  nous  vcmoni^  apres  à nous  reflbuuenir  , 
des  chofes  que  nous  ayons  feeuès  autrefois. 
Ienefçay,refpond  Simias , lequel  des  deux 
iedoischoifir;  & nous  pourrois-tu  bien  di- 
re quel  en  efl  Icmcilleur  choix  à tô  auis.  Cô- 

V: 
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mentjditSocratCjvnhômcfçauant  ne  peut- 
il  point  rendre  raîfon  de  ce  qu’il  fçait  ^ Il  le 
faut  bien,  rcfpond  Simias  que  tous  foient  ca- 
pables de  rendre  raifon  de  ce  que  nous  trai- 
tonsici?  Pleuft  à Dieu,  dit  Simias,_  ^ 

Mais  tout  fera  fini  demain  y 
Et  des  que  l\yirreft  inhumain  y 
T'aura  fait  aualler  le  y erre,  \ 

Cejie  matière  “V4  périr 
■)  Car  qui  peut  en  aller  quérir 

En  tous  les  endroits  de  la  terre  y 
Qm  nous  putjje  ainfi  dijcourirf 
l’ay  grand  peur  que  demain  il  ne  fc  troiiuè 
, plus  pèrfonne  qui  puilTe  digneriien;  difeou- 
rir  de  ce  fuje6t.  Socrate  ; Tu  crois'  donc  bien  ' 
que  tout  le  monde  ne  l’entend  point.  Cer- 
teSjC’êft  mon  opinion.il  faut  donepuis  qu’ils 
nelefçauentpas,  6e  que  tous  l’ont  fçeu  au- 
tresfois,  s’ils  viennent  à l’apprendre,  que  ce 
- foitvn reirouucnir,& quand eft-ce  que  nos 
\ âmes  ont  receu  autresfois  les  fciçnces  ? Ce 
n’eft  apres  que  nous  fiifme^nais,  mais  , au- 
parauant.  C’eft  pourquoi,  Simias,  il  faut  que 
‘ auparauantde  venit  en  celle  forme  humai- 
ne, que  nos  âmes  ayent  efté  quelque  part  a- 
ucc  fçauoir  & intelligence,fi  ce  n’cft  que  peut 
^ ellre , ô Socrate,nousaions  reçeu  le  fçauoir^ 
au  propremomêt  delanaiffance.  Peut-eftre^ 

»oü,dit  Socrate.  Mais  fi  nous  les  auonsreccuès 
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encetcmps-làjoùeltle  temps,  auqiielnoiis 
les  auons  perdues  en  les  reccuant?  Ne  f^*au- 
rois-tu  trouuer  quelqu’autrc  temps , dit  So- 
crate.Nul  queie  fçache,  dit  Simias , & cefte  • 
derniere  doute  que  ie  te  viens  de  dire  , n’eft 
rien  du  tout.  Apres  tout,dit  Socrate,  ü ce  que 
nous  appelions  beau, iu fte,  & toute  autre  ef- 
fencceft  quelque  chofe  en  noftre  entende- 
ment : 8c  que  cela  ait  cflé  autresfois  en  nous 
&que  reuenant  à le  rechercher  nous  lappre- 
nionsj&lafafllons  reuenir  en  lelprit:  il  eft 
aulh  vrai  que  noftre  ame  a efté  autresfois, 
mcfmes  auparauant  noftre  naiftlmce  : û bien 
que  comme  il  eft  certain  que  ces  chofes-là, 
beau,iufte,bon,&  autre  eflcnce  font  quelque 
chofe , c*çft  auftî  vne  neceftité  que  nos  âmes 
ayent  efté  auant  que  nous  vinftîons  fur  la 
terre.  Il  eft  aftez  clair,  dit  Simias,  perfonne 
h’en  peut  gueres  douter  apres  ton  difeours, 
là  deflus  ma  curioiicé. 

mon  ejprit  en  repos  ' . 

St  tire  de  tes  lirais  propos , 

J^es  confecjuences  necejjaires  , 

Mejine  Cebes  de  <jui  la  foi. 
chancelle  es  chofis  les  plus  claires  ^ 

Pren  tes  raifins  pour  “\ne  loy^ 
chacun  de  nous  qui  les  efeoute^ 

T trouue  ce  quH  a youlu, 

St  demeure  toHt  r^olu , 
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. , Sans  oucun  ombrap-e  de  doute 

' * ■ . O ■ •• 

Sçachedonc  que  nous  tenons  in faillibi émeut 
que  nos  âmes  ont  efté  aiiant  nos  corps  mais 
pour  ce  qui  eft  de  Taduenir  , fçauoir  fi  elles 
foit  apres  la  ruine  dés  membres  ou  elles  vî- 
àehtauiourd’huy. 

Q^nd  nos  corps  trej^ajfem^d'^ne  pierre  c;«- 
uers 


'^h4^ent  Us  és  enp^udre , ^ la  charon^rie  éit 
yers7 


C’eft  dequôy  perfonne  de  nous  à mon  adui5?,\ 
he  fe  trouue  énc©re  perfuadé.  Car  il  n’eJt 
point  in cornpatibleql^el les  ayent  efté  aupaW 
rauan.t-la  vie  corporelle, 8d  pendant  la  vie:  &c 
quenonoftantellesceftent  enla  mort , puis 
que  nous  deméiironsd  accord,  que  les  amès 
ont  eftë  allant  que  d’entrer  dans  le  corps» 
Nousauons  àdemi  monftre  qu’elles  sotaiif- 
ü apres qüellës en  font fortics:  car  li  du  vi- 
liant  s’eftfait  le  mort , du  mort  aufti  fe  doit 
faire  le  viuant , Sc  fi  l’efprit  eft<  venu  pour  ani- 
mer le  corps  , Sc  qu’il  foit  venu  du  païs  des 
morts  ! il  faut  aufti  que  fortant  de  cefte  viC;,  il' 
s’én  aillevers  les  mortSj&rqiul  foit  la  en  qudr- 
que  lieu  d’où  il  pûilïe  encorcs  reuenir , & 
quandil faudra  : Mais' peut  eftre  eftes-vouS' 
dans  les  craintes  des  petits  enfans . 

/(  IfotM  femhle  qu  '^n  peu  de  Ifent  *■ 

^/lupres  des  leures  fe  tenant , • - ' ^ V 
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parmi  fes  tourbillons  emporte  . 

La  flamme  qui  s'en  a dehors^ 

Et  que  Came  demeure  morte  y 
En  ta  fepulture  des  Corps, 

Aîefme  que  fi  la  douce  haleirii  '' 

De  quelque  délicat  Zephir 
Reçoit  mfïre  dernierfouffîTi 
V L\Ame  paffe  auec  moins'de peiriè 
Et  que  ce  petit  trai6h  de  feu 
È'efuanouiffant  dure  ~in  peUy 
Âiais  fl  d'auanture  ilarriuey  ^ 

Cejfrit  courant  aux  fablêris 
. . couure  Cinfernale  nue  y . »- 

Trouue  en  chemin  des  ,/iquilons% 

Sa  route  difcontinueey  ^ 

D'abord  il  bronche  au  monument^ 

Et fedifipe  en  l>n  momenty 
Bien  plus  l>ifie  que  la  nuee. 

lencfçaifî  parmi  vousiln’yapointq^aelque 
<^prit  malade  de  ces  imaginations  d'enfant 
Pour  vous  purger-de  telles  fantaifîes , 

Et  pour  hous  empefeher  de  craindrê 
Les  chimères  d'^ne  "tapeur , 

Qi^  Ceffrit  troublé  de  la  peur,  • 

Ne  fe  peut  empefeher  de  feindrel 
si  la  hertu  de  difiourir  y 
Nefi  capable  de  yous  guérir,' 

Il  ne  faut  qu'yne  médecine 

Debreuets  0^  d’ enchantement^  . ' 
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Four  ofier  toute  la  racine  . " ^ 

De  "Voy  fots  efpouuantemens. 

Mais  apres  que  tu  feras  parti , dit  Cebes  j où 
tronueronsftous  vnMedecin  jquinôlis  f^a- 
che  appliquer  ces  remedes  f 
si  hou4  aue:i^bien  ce  dejir» 

La  Grèce  yous  donne  àchoijtr, 

Vesejprits  quoH  eflimeau  monde  les  plusra^ 

^ reSi 

Et  s'il  yous  p'aifl  de  >o/V  ailleurs, 

Vijite^les  pais  des  nations  barbares, 

‘ Si  yous  psnfe:^(^uelà/ètrouuent  lesmeilîeurSt 
N'ejj>argne:i^ny  foin ,ny  fortune, 

CherchtT^^en  terre  ^ fur  Neptune, 

Les  riches  cabthets  de  fis  diums  threfors, 
^pprene:^comme  quoy  L'on  meurt ^ 
cite. 

Et  pour  t amour  deCame accoujîumexle  corps 
»/îdormtr  dans  le  bruit  du  fabuleux  Cocite, 

Mais  (juoyqu’yn  eflranger  yous  puijp  auoir 
appris 

Etquefon  Jçauoir  yous  contente , 
Exammett^auftyous-méfmesyos  efprits 
En  cefle  matière  importante. 

Et  pofible  efue  parmi  tous, 

Q^y  que  noftre  pais  fe  y ante. 

Il  s'en  trouuera  peu  qui  yaillent  mieux  que 
ifOMS. 

Mais  reucnojis  à noftre  premier  propos,& 

enque- 


‘4t1  l Pî  cîI:)AiMîÇ‘T  - rj.cj  T^' 

énquçrpns-n^y,^ 

g\ii;il/efciîiçt  csç.t,q  .diffpulç^ 

1 1 qu  clt-cfi  qm  dqiçqfaiiîidrq  tql,acpdjent  o^ii 
parfion^p^rqupllçpa^d'e  ? U fijut  cojtifidGr 
r.çr.apresti.qp’çfrrçe  q^ie  upfti-e^anîè  nç 

prendre  dqK^esqhcf<s-Jà,nyqrainte,pyerpç7 
i'arjcq qu’en faucüi^de.npftreame,  Ilçft  çer- 
^.in;que,eç.quicomppfe:j  ce  qui.  eft  défi^ 
P<H4poréenti:antqu|?epmpofé5  eft  Tuiet  ^.a-f 
tuqellcment  à.çftrc  diiTouh.  ,Ét  qiiand .il'fn 
trpuue  quelque  chofç  qui  .n  eft  point  cô.po.-t 
fce/ç’eft eeiafeuleinenc qui,.fe  troûue  exepc 
derevorrdiilQult  r orcequi  ei^ueVs  les 
mcsi.chores  fe^^rouo^i.pufioyrs  de^mcrma 
forte,  cela  fan  s doute  doit  cftre  liinp  je  .^Hcçà  ' 
qui  ne  çliagç  de  dûiers  refpc6bs  côpofez.  Re-»' 
uenonsà'Ces^difcoursque  nous  auons  defî^ 
laiircz.^L/e_i(ren:ce  quoii appelle  ,.donUa  dç^ 
finition  par  interrogatoires  ^pa.r  refponfes,' 
nous  4.fair?refi:re-v:çritable.de  quelle  efiofs 
fe  UQuue  roufiourç  deanelme.i  &:  fçlon  rnef-r 
rneschofesoOOîîMi^  l-efgal  j le  beau , ^ tQi^ 
autre.  eftjçej|4é^4«iiiieurê'toufiom*s  par  foy- 
nielme  de  méfiée.  foK'q^  enuers  nièjÇmç^ 
chofes , fans^çllre  ianuii^ , capable  daucgnc 
forte  de  changen^eiir.  \Gar  pom^e^uiûltdc 
mUIcautrcA^bofcs  quevudiis^pellons.  bel- 
les, comi^qheiiâux,,ii)ç>ni>nss  >,JhaÉiIlemés, 
(piNayu&difom  ^ bci^c^ou 

r -•  ^ 
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cfgales , d’autres  fynonimes  : ceux-là  fs 
trouuent  dVne  nature  contraire  à fes  elTen^ 
ces:  car  tout  ceci  eft  changeant  & pour  fon 
refpea:  ,6c  pour  celui  d autres  chofes , rie  le 
trouuât  iamais  vn  iiy  dcniefnie  fortCjSc  font 
chofes  toutes  perceptibles  aux  fens  corpo- 
rels. Mais  ces  eftres  véritables  , Sctoufiours 
cpnftansne  pcuuent  eftre  appréhendez  ny 
connus  que  par  les  feules  facilitez  de  l!cn- 
tendement.  Ainfifera-ilbon  que  nous  ço- 
fions  deux  efpeces  déchoies  , vne  des  yiii- 
bfes,  l’autre  des  inuifibles,  &:  que  rinuiiiblc 
efttouiiours  de  nieinie  forte  : laviiili^le  non: 
nous  fommes  fans  plus  coinpofez  de  deux 
parties  de  lame  &:  du  corps  : Le  corps  eft  vi- 
fibledame  ne  fc  peut  voir,au  moins  dçs  hon> 
mes:  noftredifcours  neft  icy  que  de  ce  qui 
touche  la  nature  humaine,  félon  laquelle  vé- 
ritablement l’amc  ne  peut  cftrc  veue.  Le 
corps  eft  de  l’efpece  des  vihbles,rame  desin- 
uiiibles»  Et  nous  auons  délia  dit , que  l aiüe 
fe  voulant  aider  du  corps  pour  venir  à 1 intel- 
ligence de  quelque  chofci  clic  eft  trompée, 
.^confiderctoptfaulTementi  ^ ^ ^ 

Z/^nre  courant  apres  la  y erite^  • - - ^ 

Farmi  la  nuit  de  tant  d'ohfcuritt.  ' : 7 . 

'/'Ou  noflre  chair  la  tient  enuelopee  ^ 

: / Trome  nos  yeux  à fin  aide  j/npuijfanSi  . 

&t.fim  fi  lHiir  honteufimtin  trompée  - ^ 


; IDÈL"^ 

i^e  fuit  tamais  fa  condHitc  des  fii^s\  . ^ 
L'ej^rtt  ferré  de  la  mortelle  efcorce 
Dans  fes  liens  n a point  ajjè:3^  de  force, 

• Tour  bien  tenir  fe s organes  fujets  , 

Et  corrompu  demsl  cejbe  majje  tmp ure 
L'entendement  difcerne  des  ,qbie6h , . . 

' , Tout  au  Wbours  de fà propre  nature 6 
C cftrafoiblefTeducorpsqui  fait  ainfî  pen- 
cher lame  vers  les  chofes  que  nous  difons 
fu;ctes  à mutations , & qui  ne  fe  trouuent  ia- 
înais  de  mefrne.  . . ^ 

, Vne  eau  bien  claire  (^(Tyn  roc  decoulée 

Nefepeiityotradestorrensmejlée, 

Sans  fe  troubler  par  des  bow'beux  defloursi  - 
Ètnoftre  ejprtt  tant foit^il pur  ^ f^g^y 
Parmi  le/ens  ne  pajfe  fon  difcours  , , ■ ^ 

Sans  le  corrompre  en  ce  yiiain  paffage. 

Mais  quand  l'efprit  fc  tient  de  fon  appui  j 
Qüe tous  les  ftns font ejloignt\de lui , 

QtMnd fon  difcdurs  à joy-mefne  fefie  , 

Loin  des  obiets  de.baff  qualité , 

Par  les  fntiers.  'de  la  Phtlofophie  j 
, llyatoutdroiÉià l'immortalité. 

Sonmouuem^nt  U porte  aux  connoîfftncéê 
Des  lirais  ôbieis  des  plus  fmples  effences, 
Qtfên  ne  hoid jpoinijfùj ettes  à changer  , 

C'efl  où  l*cffritde.luy->mefmefe  range, 

' C'efl  te  qu  il  airne^ fuit  comme  efiràngérl 
Ce  que  nature  sffeietitaH  change. 

! ^ y 
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Celle  àfFcaicmderefprin;&:ceftc.dirpQfiti^ 

à fe  tenir  aux  dhofes  qui  font  toufiours^vnes, 

' 5^apclle  Sapience  &:  Prudence*.  Sans  doute» 
il  nous  faut  aduoüer  déjà-  que  I efpnt  doit 
nccelTairetnent  eftrexangé  en  l’efpece  dç  ces 
^ choses  incapables  de  mutafions  >8c  ie  cQrps 
au  contratre.  Au-refte  il  faut- remarquer  en- 


"Core  ■ ' ' ^ '*^1'  ' ' ' •-  ■ ^ 

if  1 «-’b 

Le  corps  par  tout  obejjfant,  . u 

■ S^‘^\roHH€'t0tffrours  : i 

^infi  cjue  Çame  Je  difpcje.\.  • < ' 

^CetJ^nneut^  d^e  comma^ewent  ^ \ 

£j^  “)fne ^lorteuji  war(juey  \>  y»  aw.  •' 

Lt  Us  rigueurs  de  Rhadajnanty  \ 

Btles  pur/ptHces  de  » t 

i ffe  mettent  point  au  monurnent  . > r % 
Cebraueér'cethei*reuxM^^^j«^^^  ' 

Nous  pouùons  bien  iuger.d  vne.  apprence 

affez-claife , que  cet  aduantagede  tondiiirc  ^ 
' de  commander  eft  quelque  ehpfe  de di-  i 
uin , SC  que  cès*  neccfTitei  d ^^eir  ^ de 
te:ctWnncnt  dutei'reftre  &dumort©L  AinO^. 
, delafuittë.'de  tousvnos  difcouis  pr<^edans,.> 
nous  trouaerdns  quefitffte>#^tres-^T^^^ 

■;  ble  à ce  q ui  eft  diuin  i knHà0TceK|ii!;elhgiblc. 

" N dVnefeifld forme;  indtiTolublei<iqiïft  “I 
jour?  ds  metoff 

^ ^ - : -23 


'iV- 


i r 

qîifer(rcdi:ps‘  ai<  coqtrairefe  rapportjî  du  tout 
àcc quieft  humaitiMnorteL  nori  intelligiblc> 
changcànt‘dcformc*>'f«bt€^  à'  eftrc  diSoult 
& qui  iiefettouue  iamais  de  mefmc  fprte^ny 
en  mcfitic  eftat'.  Sçaurois-msoCebes  atne- 
, ncrdexïàifohsancontraitc,  ôeprouucr  corn- 
lïrê  quoî^^ptût>cftrea«trcrn.cnc  ^ quc^ieç^^ue 
nous  difons?  Nullement,  dit  Cebcs/ 

SO€R'ATE.'>  • V 

PulÿdonC'^il’ïlctlainfi  j il  scnfuît  qoe  le 
corps^eft  Vhé  chofc  qui  ^èn  ra  eftbx  bien  toft 


/îdfe'qùi'he  fé  peutaucimcmenr  dirfbudre,* 
ou  q/ielqiic  dhbfêbien  approchanréde  ec^ui 
cfïindtffdlubdei"  Ife  it  ctois  comme  tela^y  cÜ!? 


, -J  { î ‘ 


. t 


X ):t' , 


Céfecs;  . , . 

' ST  tèpeniknr  ^qd-apiVS'  • Thturefipre^ 


: ; t : S c 


# / î 

i^oUs  k laijfé  fartiyhom^mtnt , ' '• 

JLe  corps  demeure  entori  avant  qfte  fe^difi 
foudre,  : ^ - ' * . f 

Kt  quemefmel' effroi  du paJlemonUmertSt  » ^'f 
Xrauaiüeajjhjon^^temps  kie^reduTte  en poù^’ 
dre,  ' ' ■'■  ' ' ' ' . ■■  ^ " ■ ' 
jiiefrne  qudnd  U ffKreUf  fnrt  trop  hfô* 


\ 


. •.  > 


.J  ' -.K.O-i  :-ir.  /. , -J  ■>/!., 
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JRautt  dés  corps  bién  fains  par  Ifn  coup  "vioîcnt^ 

leurs  puiffàntcs  ttmperaturçs 

^uec  l>n  peu  de  foin  ft  conferuént  ajfe:^t  > 

Bt  les  Egyptiens  font  bien  des  fepultures , , : . 

Qm  des  fecles  entiers  gardent  les  trej^affeS!^ 

Bt  combien  que  la  chair  cede  4 la  pourricure. 
Comme  eflantde  plus  de  molle  0*  plusfrejle 

turc  '''  \ i ■ . U ^ 


TLe  corps  ne  fe  difipe  pasi  : o 
' ’ Mais  lesnerfs  0*  les  os  durent 4pW  le  refle^ 

Si  bien  que  tout  cela  dure  apres  le  trejpifs,  ^ 

. Combien  que  touLcelà  Ttefiffi  tÿande  celefiç,  } 
Cela  Cebes  ,Jie  te  donae-irt|ioînr4e; 
câr  ^ou s difions  que  le  eprps  <j:Qminciii9|tcl  : 
vifiblç3eftoit.dilTolublej5<:dèuôitfelonrap- 
pareneeiiruj tout a.ulîi-toft' apres  le  trcfpas: 
&c  qu’au  contraire  l’ame  immortelle  ôf  inui-'. 
iîble,  deuoit  feulement  eftrciçvdilToluble,  éc 
s’en  allcit  forçant  du  corps  (e  fauuer  çn  quel^. 
que  excellente  retraite.  • 

noflre  ame  toute  inuiftblâ  r 
Soudain  qu^  le  corps  e^epir oit»  . w i.  » 
Wienrheureufe  fè  retirait  9 ^ 

Comme  par  '\ol  infenfihle  : 

, Et  Ifiuant  ap/és  le  trejpas , . ^ ^ v 

^lle  auoit auy^Çiel fa  demeure,. 

. ÇÙles  Die^  ne  permettent  pas  , , " , 

iantaU  quel^up  chofe  msui^e  y,  ■ . " 

Quoy ? pcnferions:nous  doc  qii’ellç  fe  troni- 
len  cÿte  çfperarice , &ç  que  pour  ne  riçjx 
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voir  d’elle  apres  fa  feparatiô  d ’aucc  corps,, 

ils  enfuiiie  qu  ellencfoit  plus?  Nullemeqt, 

I îups  aruis.  Mais  bieïi  au  coHcrairc. 

! 1^ Ame  dreffant,  fon  l^ol  1/ers  la  loge  Etfr^ 

! nelle. 

Moins  il fe, fteHt  troHUer  de pefanteur  en  cHè, 

, Mieux  elle  à dej^omliéUmajJe  delà  ch^ir,  ^ / 

plus  yifte  elle  remonte  en  fa  diuine  fource, 

St  nepeutrientyouuer^capable  d'em^efçher 
%esmouuemensheuYeux  de  fa  legere  epurfe, 

^pres  de  beaux  ohieChs  ok  l'œil  nk  rien  à 

I • Ifoir,  ' 

■ Bans  le  profond,  fouci  i acquérir  du  fçauoir , 

^ Pf fang  dans  le  Jang  depoifil-^ 

• Vf' 

Elle  demeure  fer^me  en  des  pas  bien  glijj ans» 
l sUefmt  dp  la  chair  qu'elle  connaît JoUtllee. 

Sty.it en  deffanceauecqnetoi^s  les fens. 

, Ain  fl  y tuant  toufmts  auecifoi  retitee , / 

De  la  contagion  de  fin  corps  feparxe^^ 

Elle  Yt  emporte  rien  défit  'mauuaifes  moeurs^ 
Zesdefir^  , les  amours,  la  crainte , la  folie, 

St  tout  ce  qui  prouient  dp  s charnelles  hfi'-*.. 


meurs  , 

' demeure  dans. la  ch  ftr  au  monde  enfeuelie^. 
Pure  nette  quelle  efl  aiant  trouué  fon  port' 
Bans  le  ciel  où  iamais  na  peu  yemr  la  mort, 
SÜey  trouuefaparp  de.  repos  0*  de  gloire 
• > dç  çpnfott  iHC.  le/X)ieux  fiutemtn^:  ' 
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£H  'diïi^ûWe  î' 


tcitédUrè'''éifT^HiÏÏéMéhi7  •*  H 


Mais  l'aufri  ii  ^üiHcs  fèiii' dHt  îdbMé 'thi^dêÜO 

*--‘  ’5>'  \i*'T  «ü\  ^K’'V;«  ,‘,i 

Z' ^me  à ijui  les  Vertus  ont  efle  deïfiip^lices-. 
^^eie’foîrï  Üû  ^'f^ÜôîŸ  li)èJméU}*^^iiè  ‘ 

yeii^y  ^ ' '■*'  il  i'A  ^ If  f\_  .,^ 

' Qms"tfidukh-toyf^^ 

Btqûi delàJÿfeiéfêit^netiTif'^^^  ‘ '^  . 

Fait  glaire 

^àns  lès  plàifir^  troinf  'è^^  fios'féfù  dbrur 

/ • > ..  . 
T^efèUièenifànïefforte^^^ 

BUc  cfi  tàfnmè  ajjoupiè  3 ^ larfguit'ddü^  deYchar-* 
mes  . ' -• 

Sa  "^blupté fe  Yeni  inJen ftblrt' 'au ^ * 
BttoutceqüiCohlige'à'f^  Huxlcitm^) 

Ce  n eflqUe^lé^oUct  d'IihdMonrièflèchrpsV'  ' ' , 

Jiih^dànd  lès  dèfiÿrdèiàtlfà'h'èyin^^ 

Elle  nen  ejli'dmàis  'qüèfÔYtpek  Mïurèé  i ^ ^ . 

EtldiJphii^rsJèiôSirq^^^^  jÀ 

BÜene'yàidflurrfèn  qUitèàWcèttê  larHféŸe  y ' \ 

Et  tràtke  en  l'a^iire  Snànde.  yfi:farêèàtl  ft^e^ 

fknty  . 

Que  prt:  yôt  ne  ytèrifY  ùômr  'au  %kt  ‘de  Ja  ’dàr^ 

rievè  '''''  ‘ "î-  ^v'.  -.»-  '.  ^v.  *i 


> ‘ ^Dans  le  chemin  du  tièl  tîil'è^'ntd^êùit  hUhr} 
Ftes gr offerts  buhfeüès  î "àrrefléïYt  parmi  l^ air f , 


Q^jtiiijfre  a conièe-hœùrcef  m^'ières  'nfaiieYt^ 


" *Vn  ^ , W 

r':  ■ ijU^mjfyh's'Mamrdih^^^  ' 

VagabbHif''j[4ns-^  rèt^aitt 

SoHt  îer^ïUtÙ^fttàfts  '^féjfihôr  ries  Intfàni. 
Cen^fdnt^ueics^atoe^’àsm  qui 

font  toiifiours  tourmentées -j'^ôC’âtiec  des 

l^lkyds’’^fibfcs\&*des‘§’clhîte  - 

^ blent  partir  de  quelque  choie  diT  tbrporçl, 
aüïïî  ônt  HlfeS^méM’’’bèaÜ'cb^^^^  ' 

quelles  ont  habitée  auec  tant-  dafïcétion  &c 


Qui  tentpefche  (Callfr  oii  les  ^àit's\  àjfit 

. ^ ' ' ' ' ’ T' ^ j-‘>*  ' 1 • ' î '•  A 

''j\/il'nfi fh'n'ybn'èyyùt^ eMâ'hàjj^è'éôfit^êii^  * 
'^pt^pârMiéyfoMââihc'cb^^^^^ 

• --"kechèrche'riiddns 

Q^ Çt  le  coHrs  du  temps- VàfHittdi/irï -les 
jon's  ^ ' V-^ 

Redonné kfes  é^Vits  ericÔŸe^^^^fàft} , '1 

Selon  ‘ leUrY  fèiiiHfHefii'  HjWou^'^^'dH' 

* ’ ri  es  i 
Ils  habitent  lés 

^lorttésI^orHri's'oytlafoYmeidbs^djn'és  ^ 

Et  reuîèrikènfau  ioûvlpoUfoitjfeir'Miï^^ 

. L'ynqui^efinyiuantauoiMumeuren- 

_ -»V 

- i/fu ÿolyd  Imiufiice , au  fan^ , h la  yapine^  ' 
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llrcuiemdans  U monde  en  forme  (Cej^rewer. 
Jiguehcian$l€\,4iirs  oh  fondra  fa furtti 
Jlftfleàtal>ap€Urd'lfncharongneuxgrauier  . 

. de  Cff/  cotp^ puants  quo»  iette  à la  yoirie, 

Ceuyqmnontfaityiuans  que  boire  ^ que. 

pans  les  corps iespourceaux^  feptiennent  toue. 
loger,'  ^ ^ 

JS^daffsia  mefene  humeur  qutls  ont  radis  fui-». 

, Sans'cognoiflre  que  çefl  de  fiuci  nide pleurs  § 

‘ Faifant  à leur  retour  y ne  pareille  y ie  y 
Vn  bourbier  Ifur  pldiji  mieux  ,quyn  pré  femi 
de  fleurs» 

Ainfi  chacun  fçlon  le  naturel  a rctrou:- 
ue  des  corps  difpofez  à le  rcccuoir  les 
corps  desib.efte&  mouïans  rççoiuent  çncore 
leur  viedes  îipmmçs  qui  retiennent  les  mef- 
mes  complétons,  . 

Zes  y ns  qui  fans  yenir  k desfiences  claires  y 
O Jft  exercé  yiuans  des  yertuspopulaires, 
qui  ptoraleméne  qnt  eflé  bonnes  gens  j, 

' Q*ii  p^r  bonne  coufiume  ont  abhorré  le  yiecy^  . 
Quipûûrlebiefkpubliconteftédiligens, 
Btdontlesafflige:t;^orutirédufiruiceii  x / 
retour  de  la  mort  ie  croi  qu’ils  font 
remis 

pans  quelquepetit  corps  éÇ abeille  qu  4efvtr-L 

> mu.  ' . : ' . . 


: DE  L’AME. 

")fiua.ns  doucement€nla  terre  où  nous 

meSy 

R emplîjfent  leurs  çachots  de  froment  ou  de  miel, 
, Ces petits,animaux  refont  de  mejmes  hommes. 
M<s(is  rien  de  tout  cela  ne  *V4  iamais  au  cieL 
Ce  riche  firmament  où  hrillenf  ^ant  de  flam- 
mes  J.  . ^ . 

' Efilfn  chemin  ouuert 0.U3Ç  hten-heureufè  arnes 
JPourpaJfer  aufeiouroù  les  Dieux  font  loge^^ 
Nom  entrons  pour  iamais  en  leur  funâh  ah 
liancfj 

^pres  que  nos  écrits  on^efléhien  purgese^ 

Et  qu\ls  ont  fur  monté. U chair  par  la fçience..^ 
faut  don  chien  philoXpph.cr  tout  le  temps 
denoftrcvie,pour  atteindre  à çefïe  pureté 
qui  npus  porte  au  CieL  & l’cfprit  qui  fe  voue 
dcbonnerorteàlaprofeilîon  dVn  eftude  il 
exçellent,  ne  fe  melleiarnî\isauxa£Fcdiüns 
corporelles  5. ne  prend  point  dé  p^rt  aux, 
fo.ucisdontlc  relie  des  hgnimcs  font  ordi- 
nairement trauaillez.! 

Le  /b in  d' enrichir  fa  famiUei 
Nelerendpointplus  diligent 
. Jl  lui  chaut  fort  pçu  quçn  le 
\(Oin  nelel>oid  iamais  chano-ei 
Pour  la  perte,  de/on  argent,  . 

Ny  de  fon  fils  yny  de  fa  file, 
f fine  fut  iamis  fuborneur, 

J^gjér  briguer  la  Magif  rature  t 


' ir 


tnt 


4e.  DE  L’iMtàokTXilTÊ’ 

‘^^uPit^nfamfei^rhénneuf,  -■ 

, Sont  pour  lui  de  ptefm£  naturçy  . * - ' 

' ^ Bfîa.fèur^  ' ' < ' 

l^è  trouh%htiarHà{s  jon^^^^^  ' 

^jÇ^eft^le  ïeul  fçauoir  qui  ? 

£f  / entpefche  de  trembler  y \ ^ 

^u  moment  déjà  derniere  heure:,'  , 

'''  Câr^  irSuhldi^r  V^'  r - 

^ Sè  yotddë  cprèsK^^  ^ 

Sç.tchaht  tien  j^on* autre  demeuré^'  * 

Il  e [h  bien  aile  de  mourir  ^ ^ 

■ r .r,Mv.wv.v^  '■ 

les  tjmor ans  au  Contraire  y 

Qui  n ont  tamatsjceu  difcourtry,  ;<  ‘ 

:>r  7W.  r i-,f[y  , V f-'-  -.'î,  nuJ  U 

* ^lorsrjfilçauentpm  que  faire, 

litû  :>  ; y 'i  I ; ' • i / J -i> 

Et  lojn  au  tour  qm  lef  e/aatre, 

^ ^ *ri  ^ /^  ’ ' 1 ' I ' » ' - ' 'j  ; i «.<  j • I f } • / 1** 

•;  Penjent  entièrement  périr. 

la  lêsPHfloïbfKesbHt  a^ lia* 

mort  vhe  afleûrance  qué'lcà  âütr^  ti’biit:' 

* > .<•  >1  liv. 


traitce 


&:  qiT 11  fçaiient  bien  le  licii  dé  Içiit  ïc-‘ 

.V-  1 n!‘  ■■*' ■ (L  ' i 

apres  eftre  forns  de  qélte  vie,c  eltquc 
leur'cfpric  's’eftant  commis  abrpriimeht' aü‘ 
foin  8c  â la  c®ndintè  Se  la  Philofopliîe  j jl  a 
peu  à peu  çogneuS'èilé  qui!  éft  attache  dans 
le  corps  par  désliens  bièri  dangereux  /&:  J[ui 
le  retient  auxmoùuemèhsdontii  fe  veut  ef- 
leuer  à la  connôiflance  des  choies  pures. 

Philorophie  lé  de  pefttè  8c  dégagé  dé  ce- 
lle contrainte  par  yn  çftude  continüélejà  ée- 
'la  il  luifait  entendre  que  dans  la  familiarité  . 
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*qu  ll,a  parmi  Iç  lang  &: la  chaii:  j ii  efr  a çrain* 

, dreqii  iljffc.lui  nailient  <ies  coquoitjieSp 
laideric  a,  le  ruiner  kiy-melme , leniant  aa 
,ç9rp?,pour  corromi^re  1 ai^e.Cefte.co^^ 
raf  ipp  que  )a  di^iplipe  dç  I a philc^o  IpV 

fm  vwj:  ipleulib,^q3ndnt5 , .1  îc  rel 

tenir  tantqu’il  cefte  côuerracron  d ër 
ilrq  ^opliqurs  en  deMabce 'chez  Ion  hotte!, 
çQmm.ç,auçc.vn  eliranger , ^ ne  le  commur 
n^uer  ramat5  aux  .kns  p^q  la  rech^ 
^-qu.eiqucfcience  : qaç  ^ oçj|,  q^preilr- 
le  qui  foit  alTez,  fideîe  r^pportçr.qiiclq^ 
Qbiedàrentendemcht,  Maisife  reèirâc  chez 
qlle,.5cfqcultiqant  copte  k ^ ëllcqok  Ve- 

nir en  fin  à la  çpnnoiiïance  4esi  chofcs‘cfui 

. •'  • ' . . , , . • » ■ * t ? * 4 * ‘ ■ ’ • ’ * é î ^ 

p.nt,yn  eftre  yericablç,  &.qul  khç  jd’feU^^^ 
.mefmcs  riCQmmetoqcaurebpirs  cllene  dok 
pQmtçrQireyerkablç^çç  qucll^  apprend  pu 
çpniy.cie  phr.r^içle  6c,par  la  po^miïnicjatf^^^ 
du  çprps:  ç,ar fi? fpnt; |:hpres  qui  ne Ipnçppin^ 


eft^ntelligible  &rW*^iÇ.^je.Vn  yraî  pillorp^ 
phç , Wg^ant  .g^e  ,fog  .^fp^k,  dgït 
4efleifniqi»e  l,T,.ph4ç^fpphic,  &.£,  eij  ,ljiy $ç: 
44’U^ft  «PfPPÇs ‘>:ere|fie,r  efi^plle  > K, de  la, 
çïoireL,,iittCçlie,.çpinniç,ell.ç’(M^^ 
sraljft^w^ïir.yp'tPfltçsfprï-ef  de  voIuntcz.çp.-^ 

■ ■"  ■ ’ f.4P,U«SS##À' 


iffWiÿ? 


‘7$  DE  LiMMÔatALITE* 
que  dans  les  plaifîrs',  dans  la  crainte , dafts  îii 
douleur  5c  la  tohuoitife , outre  ces^inaux  or- 
'binaires,  cpnitne  perte  d’argêt  J ou  maladies 
qui  leur  font  attachez  , il  y a fans  doute  vni 
J?lus  grand  mal:  c’eft  qtie  dedans  tout  cela  la- 
me patit  6c  n y prcd  pas  garde  : car  alors  que 
j’ame  vient  à fe  picquer  dcplaifir  ou  de  dou- 
leur aptes  quelque  chofe,  6c  qu’elle  croit  cfe 
fauxobjetdcschofes  vifibleSj  quelque  cho-  . 
fe  dcbcauj  mahifefte , 8c  véritable , fans  doii,- 
tc  alors  elle  eft  bien  prifc  6c  bien  engagée 
dans  le  corps,  poutce  que  toute  forte  de  vo- 
lupté ou  de  douleur  eft  maiftrefTe  dans  le 
corps,  8c  fe  prenant  à lame , elle  rairubieticï 
Sclaplohgeantdanslcs  feiitimerts  charnels> 
elle  l’oblige  àparticipcr  à mefmcs  mœurs, 66 
à mefmc  nourriture,  laréd  incapable  de  tou- 
te pureté,  5c  la  faiét  fomr  du  corps  toute  fa- 
le  de  fes  tafches  6e  de  fcs  ordures  , d’où  elle 
r en  aift  en  cote,  comme  il  ôn  l’cuft  fcm'éc  66 
entée  dans  quelque  autre  corps  bien  loin  du 
toinerce  de  fes  clTences  diuines , pures  8c  vnî 
formes:  8cc’eftpourramoiir  d ellcs,8cpour  le 
bon-hèùr  de  les  côuerfer,  que  les  vrais  ama-' 
teurs  delà  icicnce  s’appliquent  ^ l’éllude  de 
la  vertu,  8c  non  point  pour  les  côlidcrations 
quiefmeuuentles  efprits  du  populaire  à la 


rechercher.  Lo  Philofophe  connoift  affez 
qu’aprçfquclaPhÜôfophic  l’a  défia  ddiurô 


/ 
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lâes^iicns  du  corps , &oettoié  defcs  ordures^ 
il  ne  lui  faüt  plus  retomber  dans  ce  bourbier 
ny  fcrenietcrcautrauail  d’vne  mefmc  elKi* 
' de  J comme  Penelopé  apres  fa  toUfe.  Mais 
penfant  au  repos  de  toutes  fes  àffc£tions,fui- 
uant  fa  raifoilôc  fe  tenant  ferme  en  elle  s’il 
s'cÜeue  en  la  contemplation  de  ce  qui  cft  par 
delTûs  Topinion  , & qui  cft  infailliblement 
vrai  6c  diuin  , duquel  aiant  efté  nourri , il 
croit  qii’il  lui  faut  palTer  la  vie  de  rnefme,  ef-' 
perant  qu’au  fortir  d’ici  5 II  ne  faudra  iamais 
de  paffer  vers  quelque  chofe  de  pareil,  où  il 
fe  verra  exempt  de  toutes  les  miferes  humai- 
nes. 


Vans  cefie  bonnf  nourriture,.  ; - ’ ' 

Q^y  que  menace  la  nature,  ' 

/ Le  Sage  dejlo^eant  d'icy  , ■ : ; 

' Ne  craint  point  que  le  Ifent  Fempérte 
Et  ne  meurt  peint  dans  le  fouci , 
fon  ame  demeure  morte. 

Apres  que  Socrateeutainliacheuéfon  pfqf- 
pos  toute  la  compagnie  fut  alTez  long-temps 
îànsparlcr,  lui  rnefme  fcmbloitrepalTerdàs 
l’efprit  les  difeours  qu’il  venoic  de  faire  Ce-  ' 
bes  '6c  Simias  furent  les  prerhiers  qui  rom» 

- pirent  le  lilence,  8c  s’eflans- parlez  yn  peu 
Tvn  à l’autre,  Socrate  les  rcgarda.Æt  qu’cfl:- 
ce  qu’il  vous  femble  , leur  dit-U , de  ce  que  . 
auons  dit  ? N’au€z.-voiis  point  encore. 


DE  t.îMMpR'irALITE^  3 
là  deffus  <jiielqu  e.  clipfç  à,ypy s enquérir Æaiç 
il  y refteiencqv.feiep  4,ç?  dourj^s  5<;.)des  obiq- 
■ 4iions>àqui,voHdpoicw*4ii:ti(îr.cd^  ,^cn  pla^ 
nemenciSi  Ypftrçdeuis.eiiUurqueJque  cha^  • 
f(&  de.  .particulier  enwe  vpus.  ie  .nft  vpus,.di 
m.ot  ; mais  c’eft  rfoi;. quelque, diiîicdtc.  -dç 
no  Aredüj:our$,  qui  ypqs  doniie  dç,la  .peipc^ 

ditccsd.É  nardiuîçaWj  & .rdpftffez,  ^/iil  y P 

plaift/rce : traiu;^,  fi^you^ -p^nres, , voir  qu’çn  " 
quelque,  en  droit  dn  y.  puilTe  dire,  qucjquq 
ehoic  de  inieuxi  vqns  croie?  qucie.  yqu^.  ' 
paille. fa£uirjà-cctte>  conférence.,,  làifons  çnh, 
ièoiWdcc£T-Qxamen..r,,.,, , ,,  h -V  ,i 

SiMIAS.  ' ^ 

Pour  ne  te  poip-t  mentir , Qcbes  Sr,mpy<>il  y • 
;^ddîa  long- te^nps  que.  nous.',noqs,eatre- 
pou  ifon  s l’vn  1 au  t te  > pour  t e faire  par  ler  çn- 
cot  e : mai^  poils  craigj^ons  de,  faire, vne.ÎRci-  V y'\ 
uilité  & vn^  impfü,denfcen€n  1 çftac.  dç.  la^vca-  • 
lamité  prefentc.»  ou  .t.u^66A.o,ociat.c\riaQt  à 
eHXoj  VirâihaooiÇsKiicTil^il  rac^-fGtôiürbjcjrt.ipai 
^ij4ide  fairé  crOirod  dautresj  que  .cé^t.^qeiq 
dept  ne  .pc»  donne  Ippiht  idaftidli^^ 
que^voiifii  ne  naeieÆoiezppas  y.QvtSrUfd^  ^ 

caril.vo.us  .fcmblûfqn_€;ie\d^  eftrctauiourr-i  , 
dîliiiiytpliMfafc/ïeaKH^  plus  triftc; 'que iie,n. . 
ûoisaureftaüeii^aivid.:-  ^ ;l>.  1 » r.v'l 

■.,:Vous  a^-zjh  k'^  dh  fgna  > ,>  vi.Mrp  ' 


, , t)E  • L’AMF;  r 

' troies^yms  (jue  won  fentiment, 

^V’aiüe  moins  ijue  cefuy  des  c^^nesf  . 

JLors  que  la  mort  les  yient  quérir  j ^ , 

£f  quUls  en  font  dtjïa  la  proie 
ils  font  l^en  aife  de  mourir  y 
Et  ne  font  que  elTafiter  de^ioici 
Qi^elques-vns  difenc  que  ceft  de  douleur 
que  les  Cygnes  chantent  aux  approches  de 
la  mort  : maisie  ne  ttouue  point  cela  proba- 
ble,car  iln  y apointd’oyrcau  quipuifTe  chan- 
ter en  la  moindreïncorrimodité  qu’il  ait  : n y 
les  ro/fignols  ny  les  arondelics  qu’on  feint 
eilre  encore  en  la  mémoire  de  Iciïr  ioie  3 là 
faim  ou  le  froid  lés  rends  muets.  le  croi  pour 
inoy  que  ceft  d’àife  que  les  Cygnes  chan- 
tent qu’aiaris  comme  vne  infpiration  dii 
Dieii  Apollon  ,aqui  ils  font  confacrez  ^ ils 
bruflent  du  ddir  d’approcher  de  leur  mai- 
ftrea  ôc  en  font  des  chants  de  ioyè , 

Jtay  covmhe  eux  l'e^rit  prophétique  i 
jEf  penfe  que  le  Dieu  des  lier  s y , ^ . 

Ne  rnaura  pas  moins  defiouuert  • ^ 
Lesfecrets  de  fa  pronofliquci.  , « < m i 

Et  quyne  befie  ne  peut  faSy  \ 

Moins  que  moi  craindre  le  trej^d£ 

N e craignez  donc  point  de  m’intcrrdgcf  ftif 
ce  qu’il  vous  plajra  & me  faire  em|4oicr  ce 
peu  de  temps  quelcs  lugésme  donnent.  Tii 
parle  bien , luy  dit  Simias.  le  ne  sraindraÿ 

- F 


DE  L’IMMOR'TALITE*  ^ 
point  maintenant  à te  dire  , furquoi  Je  dou*-^ 
te,  S)C  ou  ic  puifTe  trouuer  moins  à me  refoü- 
dre  en  tout  ce  difcours.  Or  ie  ne  pepfe  pas, 
nypoflibletoy  non  plus  , que  la  vérité  s’en 
puiffe  bien  trouuer  en  cette  vie. 

Durant  le  cours  mortel  que  \yieu  donne  la 
yte, 

Jl  ejl  bien  mal-aife  de  contenter  lenuie,  , 
nos  ejprits  ont  de  fçauotr , 
moins  ce  feu  de  tours  que  nous  auonsau 
monde  ^ 

Emfloions  tout  noflre  fournir  y 
î/  ^dijiiferl horreur  de  ceJienPtltfrofonde^ 

Etde  ce  feu  de  clarté  - . 

' : ' l’ ejlude  nous  affortCy  < . ’ 

/ Tafchons  à ouurir  U forte  ' 

. Qm  mtine  A 

Ce  feroit  donc  Vnc  lafcheté  ô Socrate,  de 
t’efpargner  au  befoin  que  nous  auons  icy  de 
toy.Il  &ut  que  tu  efp^uches  &:  examines  de- . 
rechefcetraitté^dcufTes-tuteixndre  &:  de- 
^ faillir  au  trauail  ; de  nous  inftruirc  en  cette 
matiere,&:  que  nous  puiflions  pénétrer  aulïi 
^ . allant  que  peut  l’entendement  de  l’homme:  ' 
. ca.r  dans  vn  fi  profond  Océan  , fi  nous  ny  . 
: pôuuonffpas  voir  toute  la  facilité  que  nous  y 
defirons  , nous  y deuons  prendre  pour  le 
moins  touteslesaficuiiaces  que  nous  y pour- 
rons  trouuer.  . • ^ 


8î 


^ DEr  U AME 

On  a recours  à des  yaljjeduxl 
Né  fouudnt  yfer  de  cdrrojfes , ■ " 

Pour  fendre  les  humides  bojfes  < V ' , . : 

le  dos  des  edtfx  , 

A {Teure  nous  donc  le  mieux  que  tu  pourras, 
& nous  inftruits  en  toutt  ccitte  qqeftion , afin 
que  ie  ne  me  repente  point  vn  iout  d’avoir 
perdu  cettè  occaEon  de  m’en  efclaircir  auec- 
ques  toÿ.  . Il  efî:  vrai  que  Cebcs  &:  moy 
auonsdesdifficultcz.  Et  peut  eftre,  dit  So- 
crateaueefuiet,  commencez  à me  dire  , çn 
quoy  vous  eftes  moins  fatisfaits.  En  cét  en- 
droit lu  y dit  S inlias,  où  tu  as  parlé  de  rinui- 
Eblediuin,  6ctres-beau,quifcpeut,ouïem- 
blc  auflî  bien  dire  de  rbàrmonie  d’vnduth 
bien  accordé  & bien  touché  : car  on  dira  que 
Tharmonie  de  ces  accords  parfaits  font  quelr 
que  chofe de diuin , de  pur ,ôc  d’immortcfôc 
que  les  cordes  & le  bois  du  luth  font  chofes 
corporelles,  côpoféès,  &terreftrcs,  de  delà 
naturedeceqmcltmortfcl  , h bien  qu  apres 
auoir  rompu  les  cordes , 8c  càfle  le  luth  , on 
prouuera  par  tes  raifons,  que  ce  qui  eft  de  ce- 
îeftçjceft  à dire  , cefte  harmonie  dcpacurc 
cnc(i>re,&:  ne  fe  dîllîpe  point  : car  il  n y a nulle 
iihiaginacion  que^e  luth  demeure  apres  les 
cordes  rôpuès,  8c  que  les  cordes  qui  fôt  de  cc 
qui  efl  mortel  detneurctauffi  mais  que  l’har- 
jïioriie  qui  efldé  rimmonel/ôc  du  diu(n_cftbit 

•V  ■>,  '■  F ij 
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perdue , Sc  auoic  çefTc  défia plütoft  auai^t  que  )' 
le  luth  & les  cordes  j ôc  que  cependant  riiar- 
nionie  demeuraf^ quelque  part  que  le. 
bois  du  luth  Sc  les  cordes  fe  pourrifToicnc 
plüftoft  que  cefte  harmonie  peuft  foufFrir 
quelque  chôfe;  Càr  iepenfe  bfen,  ô Socrate/ 
que  tu  as  prins  garde  que  c’eft  noflre  opi- 
nion 5 que  cc  qui  eft  de  lame  qu  elle  efl 
quelque  chofe  detcl. que  cefte  harmonie/en- 
tantqu’ily  adansnoftre  corps  vnc  certaine 
difpofition  Sc  complexiô  du  chaud,  du  froid, 
du  fec,&  de  f humide,  Sc  telles  autres  cfaofes?; 


ôc  què  le  tempérament,  &:  confonance  de  ces 
chôfés  là  > c ed  lame  qui  agit  aiirli  dans  le 
corps  jSc  faifl  fes  fondions  lors  que  ces  tem- 
pératures vont  bien.  Que  s’il  eft  donc  ainfi 
que  noftreamefôiryne  harmonie,  toutes  les 
fois  que  les  maladies  ou  les  paflions  vieh- 
neht  à rompre  l’ordre  de  les  remp5^;ramens, 
Sc  ruiner  fes  organes, , pour  diuine^qu’elle 
fdit;,il  faudra  qu’elle' periire  aiifti  bien  que 
ces  autres  harmonies  Sc  confônances  de  luth 

y 

ou  de  bo is,&:aiiités  qtte  peuuent  faire  des  ar- 
tifans,  &:  que  le  corps  Sc  la  grofTicre  partie  dé 
jces  chofes  là  demeurent  iufqu  ’à  tant  qu*clles 
font  toufiours  de  plus  de  durée  que  lame  ^ SC 
les  plus fubtilés parties. Confidere donc,  ic 
te  prie , qu*eft-cè  qu’on  refpondra  à qui  voù-* 


U 
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dra  croire  que  lame  cÆ  vn  tempérament  de  la 
compolicion  du  corps  &c  qu  en  la  mort  c’eft 
elle  qui  defloge  la  première, &:  qui  périt  plu-^ 

La  Soerdte  fe  ^rtnt  à rtre  , v 

£t  iettant  des  traits  allume:^  . - 
De  fe  s regards  etccouflume:^^ 

Snrce  quon  luy  ~\enott  de  dire\ 

Ces  difficulté:^  nous  dit  il , 

Sont  £lfn  raifonnement  fubtil , 

Qjfil faudra  que  ie  Ifous  explique  : 

Pourquoi  donc  quand  yous  m efeoutie:^ 

Sur  ces  difeours  où  yom  doutie:^;^, 

^ue^yous  efté  fans  répliqué^ 

Q^lqu'yn  plus  cloquent  ^ue  moy 
Deuàitrenforcermes  paroles. 

Et  mieux  faire  yoir  comme  quoy 
L'on  dijj?ute  dans  nos  efcoles 
Ce  dtfeours  a bien  mente 
Q^on  apporte  >»  peu  de  clarté 
Dans  y ne  fi  craffe  ignorance,  ^ ■ 

Puis  que  yraiementfon  apparence  ' , 

eJI proche  de  la  yerité. 

S^achans-le , quoy  quil  nous  en^ute^ 

Mats  oiiant  que  de  rpfuter  ^ * 

Xerrenr  de  la. première  douté^  x , 

E ncore  fauMl  que  lefcoute,  “ , ' 

'.Sur  quoy  Cehes  y eut  dijfuter, 

^fin  que  mieux  fur  chaquediofe,, 

F üf 
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‘ Partageant  noftre  peu  de  temps,  ^ 

Sans  permettre  que  te  reppfe 3 . , * 

Je  1/ous  rende  tous  plus  contins 
" ^ux  matières  que  ie  propàfe,  . / 

' ^inft  tramant  tout pojément  3 , 

< Nous  co^noijironsbienaifement  3 
St  cefl  Copmion  première  s * • , 

OÙ  la  raifon  nous  ya  ranger,  j > 

»/4u  moins  fuiuons  quelque  lumijsre,  ; > . 

'Pour  T^ecognoijire  le  danger.'  ' • / 

Puis  fe  tournant  vers  Cebes , il  le  prefToit  de 
luypropoferauffi  fes  doutes  comme  Simias 
• auoit  faitt,  & lui  dit  ; 

f t 

• i 

^ quoi  crains~tu  de  confentir?  , Z*  ' 
Qigeü-ce  en  fin  fi  diffiçtle , ^ ’ 

^ qùoy  ton  ejf  rit  indocile, 

Eft  refolu  de  repartir  i 

Il  me  fembîe  refpondit  Cebes,  qu’il  en  eftd  c 
lame,  comme  de  fon  harmonie.  Or  pour  ce 
qui  eft  de  fon  eftre,  îluant  que  de  yenir  dan 
' lecorpsjienenie  point  quil  ne  puilTe  ellre 
vray,  & m’en  rapporte  iolt  à là  prenne  des 
difeours  que  tu  nous  as  faits:  mais  qu  elle  foie 
, ; apres  hoftre  mort , c ell  ce  que  ie  ne  croi  pas 
de  bon  cœur.  Et  lî  ie  ne  fuis  pas  pourtant , de 
l’opindn  de  Simias , qui nç  croit  pas  que  1 ame 
: vaille  mieux  que  le  corps,  ny  quelle  foit  dé  . 
-^luslôgue  dutcç;carmdyiepenfeque  lamç 
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eftpliisexccllcte/ans  côparaisô  que  tout  cc^  , 
I3.3ÔC  partant  voici  comme  quoy  ie  Voudrois 
expofer  la  raifon  precedente  de  Simias  > puis 
qu  apres  vh  home  mort ,on  void  ce  qui  eftoit 
de  moindre  en  lui  demeurer  encor , ppur- 
quoy  n aduoüra-t  on  point  que  ce  qui  eftoit 
en  luy  de  plus  ferme  6c  de  plus  durable , de- 
meure auffi  bien  & fubfîfte  au  mefme  moméc 
> 

quelerefte  ? Mais  voions  de  quel  poids  fera 
larefponfequeiefaitsà  cela.  Ilmefautpour 
m’expliquer  vne  comparaifon  auffi  bien  qu’à 
Simias.  lime  femble  que  cedifcours  eft  pref-. 
que  de  meHne^que  ft  quclqu  vn  difoit  apres 
lapiortdVn  vieux  TifTeran , que  cet  hom- 
me eft  encore  , pource  que  l’habit  qu’il  a- 
uoit  demeure  enclore  5 & pour  toute  preuue 
ildiroit,que  puis  quyn  homme  doit  durer 
plusjpi’vn  habillement  de  toile , il  faut  que 
cét  habillement  demeurant  apres  la  mort 
du  TifTeran , le  TilTeran  loit  auffi  puis  quLL- 
eft  plus  de  durée  que  fon  habillement. 
Pourmoy , Simias,  ie  croi  que  cela  eft  foi- 
Tle, ôcqucpeu  de  gens  fe  voudroient  paier 
de  telles  raifons  : car  le  TilTeran  qui  aura 
vfé  plufieurs  hab.illemens  , ôc  en  aura  tif- 
fu  plufieurs  il pft  mort  apres  beaucoup  d’ha- 
billefncns , feulement  pluftoft  qu’vn  , dc 
ft  ne'  s’enfuit  nullement  pour  cela  , qu’vn 
■ homme  fcût  quclquç  chofe  de  plus  vU 
• ' ' ; F iiij 
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ôc  de  plus  debileqiryn’habillemét.  On  peiiç 
ce  me  fcmble  faire Ja  md'me  comparaifon  de 
J’ameau  corps  moins  fort  & moins  dqrablc: 
mais  que  cloaque  ame  confume  plufiqurs 
corps,  mefme  en  celles  qui  viuenc  long-téps 
car  nie  corps s’en  va  $c  deperirtous  jes  iours  ‘ 
mefme  durant  la  vie,  & que  lame  repare 
toitJficHjrs  ce  qui  fc  confume:  & remet  cequi 
ce  périt  ; Alors  que  lame  périt  jceltoit  Ton 
dernier  habillement  s deuant  lequel  eller, 
meurt , ayant  fiiruefcu  à plidieurs  autreS;,  6c 
qu’apreslafin  deTame  le  coip.?  qui  n’a  plus 
dequoy  fei;cfairc,  eft  contaaint  de  monftrer  , 
l’imbécillité  de  fa  nature , Sc  pourrit'&  efua- 
noüitbien  toft.  De, tout  ce  difeours  on  né; 
trouue  point  que  l’ame  derneure  apres  que 
nous  ne  fommes  plusicar  quand  bienvon  t’ac-  . 
corderoit  que  non  feulement  l’ame^^oit 
âuant  le  corps,  qu’apres  la  mort  dequelqiies- 
vns fleurs  ames  reuiendroient. encore  daps^ 
lcscojps,&: qu’il  fc  trouuaft  des  efprits  qdi 
vinflentainfi  à quitter  6c  repredre  des  corps, 
comme  la  nature  de  l’amc  elî  excellente  6c 
puiiTantc , li peut- on  dire  pourtant  que  la- 
me en  fînlalfe  de  tant  de  générations,, 6c  d’e- 
fteindre6c  de  rallumer  tant  de  vies  , pour-  ^ 
roi;  rencontrer  vne  mort  dernicre  , dont 
elle  ne  reuinfl  iamais.Oiitre  qu’il  n’y  a per- 
Idnne  qui  fe  puilfe  apperçcuoir.  qu’elle  fepar 
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ratîô  de  Tamc  auecle  caVps  eft  celle  où  lame 
doit  petit:  que  s’il  en  eft  ainfi , c*eft  vnc  folie 
d ’auoirdes  confiances  en  la  mort,  ne  pou- 
uant  faire  voir  que  Tame  eft  immortelle  ôc 
indiftblublcj&rclônrapparencejon  tire  de 
là  vne  neceftîté  que  chaeù  doit  craindre  pour 
fon  ame,  quand  elle  eft  procKe  de  fon  parte- 
mcnc,ne  fçaehant  fi  elle  prend  fon  congé 
pour  toufiours , & fi’  c’eft  là  cefte  feparation 
iqui  la  doit  adieu er. 

Cefutià  ce  difeours  ou  nofire  dtne  attachée. 

De fentimtns  douteux  dmerfement  touchée. 
Dans  If»  èjlonnt  ment  notes  laijjà  tousrauis. 
Nous  Ififmes  des  raiforts  par  d'autres  renuerfees 
Xt  défia  bien  penebans  l^ers  ce  dernier  aduis. 
Nous  nejçawons  à cjuoy^efoudre  nos  penfees, 
Socrate  nous  aiantperfuade' fl  bien, 

0^  nul  fur  fon  difeours  ni  doutait  plus  de 

rteHj 

. j^osefirits  ba!ance:i^fouJfroienthne contrainte 
- Xr  decejledtj^ute  à dçmtrebuteT^  > 

Nous  creujmes  que  la  chofe  ejhit  douteufe  OU  • 
feinte,  , ' 

Ou  quenos  iugemens  efloient  ttefp  heheteT^ 

Ce  n eft  point  fans  fuiet , Pnædo  que  vous 
dcmeiiraftes  en  ce  doure,&:  en  céteftônemét 
car  fculemen  ta  t’oüir  parler,  ilm’a  prins  vne 
mefme  deffience  des  petfuafiôs  de  Socrate, 
^ m’esb^i  pourquoi  ie  çommençe  à mç 
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defdire  de  Ton  optaion  vcritable.  C a eflc 
toulîoursmdnaduisqu  il  y a vn  grand  rap- 
port de  lame  à cette  harmonie  c®mme  ie 
Tay  touiiQurs  crcLiatrparauantj  ton  difcours 
m a remis  encore  plus  auant  en  cette  crean- 
ce,fi  qiiei’^befoingtoiitàfait  d autres  preu- 
uesque  Ids  premières,  pour  cognoiftre  que 
lame  foit  immortelle.  Partant  ie  teconiure, 
de  me  dire  h Socrate  fe  troüua  auflî  efmcu 
que  les  autres  pour  ces  obiefbions , s’il  eut  ’ 
desraifonspour  bicnappuierlâ  do(Strine,de 
quelle  façon  il  fe  prit  à la  difputer,  de  comme 
quoi  il  s’en  acquita. 

' Vratemenr  depuis  le  temps  (jue  ie  connais  fahie 
1 admure  de  l'oütr  parler  ji famement 
Toutesfois  layertudemonamerauie , 

Ne  me  faifu  iamais  de  tantd'ejîonnement 
Vu  trouble'  de  fan  dueil  mon  ejprit  fe  rapaife. 
Et  le  rtjfentiment  que  tay  de  fon  trépan  y 
Ncfçauroit  m^empefeher  que  ie  ne  fois  bien  ai  fe 
> i)  auoir  l>eu  raccidcnt  de  ce  mortel  repas. 
Zesraifons  qu^l  tirait  de  fon  ej^rtt fertile  y 
Contre  les  mouuemens  de  nos  ej^rits  douteux,^ 

, Rendirent  tout  l'effort  de  l'horreur  mutile  y 
Et  nos  difficulté:^  nous  rendirent  honteux,  . 
San^  qu’aucun  dejplaifir  luy  parufl  au  l^ifage, 
Jlhid  bien  comme  quoy  le  fàux  nom  efmeuuoit  < 
: Et £yn  cas  compUifant comme  ejioitfon  latk^ 

^ -.r  ; 
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llomt  pro^ofer  les  doutes  quon  auoit, 

/ Puisa  chaque  blejfure  apportant  yn  diïiame, 
Jl  donna  fes  raifons  auecques  tant  de  poids, 
^Ij^tlfut  ajp:^  puijjant  pour  affranchir  nojlre 
ame, 

^ qui  de fia  f erreur  auoit  donnê^ fes  loix. 

Comme  dans  >»  combat  les  troupes  eftonnées, 
Qu^nd  l’ennemi  Vainqueur  a difipé  les  leurs, 
Ontbefoin  d’im  bon  chef  pour  eflre  ramenées  ■ 
St  refaire  le  gros  de  leurs  foldats  errans, 

^ Socrate  doucement  auecques fa  conduite  , 

JDe  ces  mauu/ttsubie^s  rompant  la  frahifon. 
Ramena  fei  écrits  qui  s’ ejloient  mis  en  fuite,  . 

Si  leur  fit  trouuer  le  train  de  fa  raifon, 

Combiemque  fin  propos  d’im  fehs  incompareh^ 

Lie, 

Paruü  y ne  merueille  au  iu  cernent  de  tous, 
il  fembloit  toutesfois  encor  piaf  admirable^ 
s n cefiegaye  humeur  dont  il  parlait  à nfiui , 
l' efiots  lors  d’aduénture  au  pied  du  lit  funeste. 

Ou  fes  yeux  attendaient  le  fomme'du  trempas,  - 
Socrate  eiloit  afts plus  haut  que  tout  le  refie,  i . 

SimoyfQusfamaindroiÛeenynfiegeaJpx. 

bas,  . ' ■ 

Paffant  deffus  mes  yeux  fon  regard  yener'téle, 
St  louant  de  fa  main  auecques  mes  cheueux, 
Il/èmbloit  à Uyoir  que  le  Cielfauoràble  . •> 

Sn  fùnaffliShon  eufi  accompli  fes  yœux. 

Comme  clMi^ndç  nous  âCefcQHtcr  s' apprefic* 
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£ tu'Oi^efur  mon  poU  il  repajja  la  niain , ^ . 

f^r  pojiible  yjiiUiletf  meprcjjàntld^tejle  y • ' 

l^hœdon  , Ces  beaux  cheneüx  feront  coupe7;^de* 

• main.  ■ . - 

^ J Je  rejjitndis  quouy , ne  fçachdnt  pas  entendre 
Pour  (juel dueit il  ^ouloit  (jue  te  les  fjfe  choir) 

Jia  ! diMl,cher  Phœdon  , ce  ferait  trop  attendre 
^ i nous  auons  icy  plus  près  le  defej^otr. 

Tous  d'eux  fttù  me  crois  tant  que  Phoehns  de^ 
meure 

Suri  O ri:eon  dernier  dont  te  dots  hoir  le  cours  j 4 

PàT^ns  nous  s’tl  aduient  que  la  raifon  nous  meure, 
fit  monjlronsparceduetlla  mort  de  nos  difeours.. 
Comme  au  pais  d'^rgos  au  milieu  des  ba-* 
tailles. 

Les  foldats  font  ferment  d*eflre  tOujiours  rafe:^ 
Jufqu  a tant  que  leur  glaiue  ait  fait  les  funeratl^ 

eux  ou  des  combattans  qui  leur  font  oppofes*^ 
Moyfi  teftois  Phœdon  auant  que  de  me  ren-  v 
dre 

^udeffideSimieCP*deCehesaufi, 

Je  les  mettrais  au  point  de  ne  lofer  defendrè* 

Ou  ràon  dernier  foujjiir  sacheuerbit  tcy. 

lia  !dis-te,  mon  dejfiin fer  oit  bien  ridicule 
De  méprendre  moy  feul  k ces  deux  forts  écrits, 

Pe  ferais  temeraire  3^  le  puiffant  Hercule. 

JP*>» fl fot  defèjfoir  ne  fut  iamats  repris. 

^ ^ 4?/  tu  iç  hais  dit- fl  trop  faible  d^auenture^ 
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' Plxxdon  , frens  hn  fécond  > Hercule  tn  pt  au- 
tant.:, 

Vemande  moy  fecours  tant  f^ue<e  tour  me  dure , , 
le  feraiViblas  auec  toy  combattant. 

' Orndis^Ci^ous  moy  trop  foible 
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encore,  . ^ 

Pour  faire  l*  fêlas  en  ce  combat  icy. 

Et  de  peur  que  mon  brM  l/os  coups  ne  deshonore, 
Vows  en  prcndre:^toutlagloire  lefouci. 

^pres  ces  complimens  pcntrans  dans  la  ma» 
ticre. 

Il  retranchaiepl  d'i/n  difeours  fi  fécond , 
due  parmi  tout  le  cours  de lad/fi/ûteentfere, 
Jlfitl/otrqu  Un  auoit  que  faire  d*  Infécond. 

Jifin  que  nojire  ej^rtt  plu^  clairefnent  re* 
garde.. 

Vans  le  l/rai  qui  fouuent  fe  couprt  de  l'erreur, 

. Veuant tom , nous  dit»il,diers  amis  prene:i^gar- 
de,  . ■ ■ 

iamais  la  raifon  ne'^ous  joit  en  horreur, 
chacun  deuient  fubietà  cefle  matadre 
Lors  que  par  la  raifon  il  s" eft  trousié fèdnit , 

Et  que  df  s faux  ohieÛsdant  'ysiéame  etfourdie^ 
.,/iu  lieu  dé  la  lumifre  ontfaitlsenirla  nuift, 

La  meilleure  raifon  noua  If  ient  en  def fiance, 
Z*ame  Itnefois  trompée  a roufiçurs  de  la  peur, 
Etnofe  appréhender  C obieéi  de  lafaence  > 

QiMnd  celuy  jqui  U donne  efijuppnne  trpm 
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^mjî  dans  J.  amitié  que  nous  auons  "yoUée 
^ qutlqu  ~yn  dont  l'humeur  fe  forme  à nos  de-^ 

flrS  y \ 

Nojlre  ejmie  auec  Id penne  eflroitement  nouée* 
Se  Uijfe  innocemment  fur  prendre  4 fes  plaifirs, 
Maul  inf délite  qui  demeurait  cachéet 
En  fnje  defcouurantfafche  l>n  homme  de  hieno 
Et  Came  auec  effort  i'im  tcliougdeflachée . 

Se  deffe,toufioursd"ynfitraiJïrelien. 

Mefme  apres  que  plufieurs  çnt  abusé  noflre 


ame 


Qpcnousauonsglifféfouuentaumejmepas, 

Et  que  ceux  dont  nos  cœurs  eümoient  plus  la 
flamme. 

Ont  eu  le  plmfuneile  ^ le  plus  feint  appas. 

Noflre  effrit  rebute  ne  croit  point  des  coura^ 
^es,  • - 

Capables  de  donner  ny  de  garder  la  foy.  ' 

Zes  plus  facre^^fermens  luy  laiffent  des  ombrages, 
Et Icfont  incredule^à  tout  autre  quk  foy, 

C cfl  pour.quoy\ndiffautdelafoibleffehuniai^ 
ne  y 

Quflme  mf  délité  nous  doiue  ain fl  picouer,  ' 

Et  l homme  de  qui  lame  efl  "^igoureuje  ^ fainey 
Jamais  de  tels  rebuts , nefe  laiffe  choquer, 

Jlf  lut  l>n  peu  d^adrejfe  a,  bien  cueillir  des  rofes, 
Jlflut  bien  dumyéîereàgounerner  les  gensy 
jlfant  de  f artiflee  a difcerner  leschofesy 

n ont  jamais  càgneu  tous  ces  effrits  changeans 


y DE  L’AME.  sn, 

.Orfiles-entendemensfoiblesqni  fe  tmiiucc 
ainfi  fuiets  à fe  rebuter , auoiènr  vn  peu  de  fi  - 
neiTeàfc  ferüir  des  hommes,  ils  cognoi- 
ftroiemtlachofe  comme  elle  cft  ,c  eft  à dire, 
fe  crouue  peu  d hommes  extrêmement 
bons  ou  extrêmement  mauuais,  mais  il  y en 
à vne  in  finité  de  médiocres.  Pourqnoy , luy 
dis-ie,medites-vouscela?Tout  ainfi,dit'il, 
q[iulen  arriiie  auxchofespctites  ou  grandes, 
vois-tu  pas  qu’il  n’y  a rien  de  fi  rare  que  de 
trouuer  vn  homme  ou  vn  chien  , ou  autre 
chofe  bien  grande  ou  bien  petite? 

Les  obiers  cTeJiran^e  mefure,  • - . 

Sont  rares  parmi  les  humains,  ' 

Jl  fe  trouue  dans  la  nature. 

Peu  de  Céans  ^ peu  de  NainSj 

Bien  peu.  de  beauté  càmme , Helene , 

Peu  de  f reres  comme  Caftor, 

Peu  d’yurongnes  comme  Silene, 

Peu  defa&es  comme  Neflor,  - ■ H 

Peu  de  chiens  comme  eftoit  Cerhercj  \ > 4 

, Peu  de  fleuues  comme  ^cheron, 

Peu  de  femmes  comme  Megere,  > 

Peu  de  Nochers  comme  Charon,  ' 

^ucun  teinâbbeau  comme  Hyacinthe  l 
. Bien  de  fi  clair  qUe  le  Soleil,  -f 

Bien  de  plus  amer  que  F^bfinthey  . ■ 

iîW»  de  plus  doux  que  le  fommeil.  >]  *;  ' , 

. Peu  de  bruits  comme  le  tonnerre,'  v % 
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Peu  de  monts  comme  Pelm, 

Et  des  animaux  delà  terre, 

Peu  fonjiers  comme  U- Lio»i  , 

Peu  de  felicite2^fu^emes  , . ^ 

peu  d'incomparables  maÜieuvs^^  '-•  - ^ - 

' Peu  de  rejjfèntimens  ext}‘emes , 

'*  De  yolupte;^ou  de  douleurs,  ^ 

En  fin  tu  trouucrasqueleschojfes  extfenses 
font  fort  rares, &:  que  les  médiocres  font  fré- 
quentes. Qi^  fî  on  venoit  à propofer  vn  priîè 
àlamefchanceté  ôcauerime,  il  s’-en  trouiiè- 
roitpcuqui’vinirentà  rextremitë,  &c  qui  fe* 
trouLi^ffent  entièrement  mefehans , 

St  le  Cielpé}oit  les  tortures , , , , 

Vont  jl  punit  les  for fai6iure  s ' > ' 

' Kt  (^u  il  y propofaél  yn  prt^y 
Comme  à des  chofes  U^himès^  ; 

2lfe  tyouueroitpeu'^dJeïfrits  V 
Qui  fieuffent  bien  faire  des  crtmHi 
Eft-ce  pas  ton  aduis , b Phœdon  i I eduv-ref-  -g 
pondi;>queie' le  croiois  ainfi.  Tu  fais  b/en> 
medlt-il,  ce.n’eft  pas  pourtant  tout  vn  des 
raifons  6c  des  hommes  , pource  qii  elles  rtc 
font  pas  ainfi  differentes  &:  rares  aux  extré- 
mités entre  elles  , comme  nous  difohs  des 
hommes  extrêmement  mefehans  ou  bons, 
mais  ie  mefuis  emporte  en  te  fuiuât  iufques: 
à ce  difeours;  toutefois  voicy  ou  eft  noflrc 
fimilitude,  en  ce  qiieiïous  aiions  dit  au  corn- 
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menccment,  qu’il  y a vn  certain  artifice  à fe 
feruir  des  hommes  , &:  à les  cognoülre  de 
peurdes  y tromper.  Tout  demelme,  il  y a 
du  myftere  à fe  bien  feruir  de  quelques  rai- 
fonsôcàles  cognoiibc.  Sans  doute  fi  quel- 
qu’vn  vient  à prendre  vne  creance,  & apper- 
ceuoir  vne  raifon  fans  s’y  eftre  ferui  de  l’arc 
des  raifons,  il  eftfuiet  à fe  tromper,  fc  con- 
fondre , 8c  fe  rebuter,  & qii’apresquecefte 
creâce  fc  trouue  faufTe , & qu’il  la  defeounre 
telle  luy-mefme,  comme  il  peut  eflrc  qu’elle 
fera  faiiffe,  8c  peut-eftreaufîî  qu’elle  ne  le  fe- 
ra point  8c  ce  mefeonte  luy  eftant  arriucplu- 
fieurs  fois , il  ne  pqiit  eftre  qu’il  ne  fe  rebute, 
8c  ne  vienne  en  deffiance  de  toutes  les  rai- 
- fons.  Cétiheonuenient  cft  ordinaire  à ceux 
qui  aiment  à traider  des  raifons  contradi- 
ftoires  : cartufçais  qu|ils  s’imaginent  eftre 
des  fculs  parfaitement  f^auants  , 8c  que  ce 
font  eux  feulement  qui  ont  defcouucrt  qu’il 
n’ya  nen  defalnny  de  ferme  dans  Icschofes 
ny  dans  les  raifons , mais  que  tout  eft  fans 
dciïus  deftlis,  pefle  mefle  ^ comme  çn  l’Euri- 
pe,  SC  qu’iln  y arien  ou  il  y ait  d arreft  pour 
vn  moment , 5c  toute  difdplinc  de:  vérité 
leur  fembic  fufpete  8c  dangereufe. 

Comme  Eurife  en  fis  eaux  mouua^tes, 

Q^aw^un  Ifaijfeau  nefe  toucher, 
qui  àennent  ta^t  ie^9HUtMt€s,  . 


( 


Et  n’eft-ce  pas  b cher  Phçdon,  vne  honteufe . 

&:  miferable  maladie, que  fe  trouuant  des  rai- 
fons  bonnes  8c  fermes,  & bien  capables  d ap- 
puier  noftre  creance,  vn  homme  vienne  a . 
s’endefîîei*  par  la  depraiiation , ^ le  degou 
de  fon  efprit,  8c  que  ces  difcoursainfi  contra- 
diaoires  1 ont  empiété , 8c  luy  ont  perfuade 

que  tout  efttaptoft  vrai , 8c  tantoft  taux  i SC 

qu’eftantdeuenu  ennemi  de  toutes  les  rai- 
fons,il  faffe  commele  malade  qui  impute  1 a- 
mertume  de  fon  gouft  aux  viandes,8c  celtui- 
cy  fa  foibleffe  8c  fon  delfaut  aux  raifons  pour 
les  hait  apres  toute  fa  vie,  8c  fé  pnüetdela 
veritc,  8c  dé  la  cognoifTance  des  choies.  ■ 

Son  fens^ajté  fe  perjuade 
Qujl  ne  faut  plus  rien  affermer,  ' ^ • • 

Comme  l' appétit  d '^n  malade 

^ui  ne  trouue  (jue  (C amer,*  • , ^ 

' cher  Phœdon , croions  ie  te  prie,  • 

0^  fouuent  l'ame  des  humains  . \- 

, bien  befoind'effeguerie,  ‘ 

‘ j£f  tafehons  à nous  rendre  fains, 

Joules  chofes  font  ‘Véritables,  ■ / j ^ 

. ' £f  peuuent  par  le  fondement , • ; ' f 

X>e  leurs  preUues  indubitables, 
s’appuier  fur  P entendement.  ^ 

Les  deffauts  font  dans  nos  r . ; 


DE  L’AME. 
Vont  les  âmes  foi  ent  bien  fenfées  a . 
Mais  tafchons  a deuenir  tels. 

Moy  pour  attoir  cçt  aduantagCi 
Ve  mourir  fur  hn  *\rai  difcours,  . , 
Et  hous  pour  en^ardey  l ^fa^e 
En  tout  le  refie  de  l'os  iours,  ■ 

.Auiourd’hui  quemamort  efi^proche. 
Et  que  ie  cours  à mon  reposy 
le  lieux  éuiter  le  reprochey 
^ Ve  difiuter  mal  à propos, 

te  hai  t humeur  enragée 
Ves  ces  efirits  contentieuxy 
Qmge filent  h ne  ame  engagée 
Vans  les  difcours  ambitieux. 

Toutes  chofes  paroifient  fombreSÿ  ^ 
,A  qui  les  Iseut  ouïr  parlera 
Leurs  fuhïilite^i^  font  des  ombres,  . / 
Et  leurs  hoix  du  lient  x^  iU  lair, 

T out  le  fouci  de  leur  efiude 
I^'efi  quline  fotte  Itanitéy 
Ve  donner  Isne  incertitude. 

Sous  couleur  de  yerité. 

Laiffant  U le  lirai  d!yne  chojf,  , ^ 
Ils  nont  que  des  dtfcours  menteurs,  . 
Tour  rendre  ce  qui  fe  propofè,  ) . - 

apparent  k leurs  auditeurs. 

Moy  (Hy ne  humeur  toute  contraire f 
Zaijjànt  libres  y os  iugemens, 
Ienet(^he.quAfapsfaire^.^ 

Q ii 
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par  raifon  ^ mes  fentimens. 

Ennemi  difcours  qui  tente,  ^ 

pt  qui  fùborne  les  ej^ritSy 

c'efi  ajfe^i  que  ie  me  contente , ^ ■ 

Car  ie  nay  plus  rten  entrepris.  C V ^ ^ 

Cognoijfant  la  chofe  k mon  aifes  • . 

Je  fûts  quitte  de  mon  deuoir, 

S\l  adulent  que  mon  fens  l>ous  plaife  i 

C\ü  k l>ous  de  le  receuoir, 

Et  voici,  mon  ami , le  profit  quimc  renient 
en'4ifputant  delà  forte.  C’eft  que  mon  opi- 
nion 5C  ce  que  i entreprens  de  |>rouuer  fe 

trouuantveritable,  ilferabondesyarreficr 

fi  ie  me  trompe  en  ma  crcance,&  qu'il  fi  it 
faux  qu  apres  la  mort  il  demeure  encore 
quelque  chofe  de  nous,  aumoins  ce  peu  de 
temps  que  i ay  auant  que  de  mourir  palTera 
auec  moins  d’ennui,  St  pour  vous,  &pour 
moy.  Et  apres  toute  Tignorance  de  ces  cho.- 
fes-là  ne  me  peut  pas  durer  beaucoup:  carie 
n’ai  plus  gueres  à m’en  efclaircir  : Sc  voila  de- 
queldeffein  ie  reuiens,  6 Simias,  & vous  Gc-. 
bes,  tout  prell  à difputer  ; mais  pour  vous , fi 
vous  me  croiez , ne  vous  en  rapportez  point 
àSocrate,maisàla  vérité.  Quand  vous  iuge- 
rez  que  ie  dis  vrai , accordcz-le , finon,  niez 
le,ô<:  me  répliquez  hardiment,^:  prenez  gar- 
de pour  moy  qneme  trompant  moi-me{ine> 
ic  ne  vous  trompe  auITi,  ^ feparec^’auce  v ous 
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corne  la  gucfpc,  apres  vous  auoirlaifTé  mon 
aiguillon.  Reuenons  doncà  vosobiedions, 
Sc  s*il  ne  me  refTouMient  pas  bien  , aidcz- 
moy  à les  répéter.  La  doute  de  Simias,!!  ie  no 
me  trompe  c’eft  que  L’ame  , quoi  que  plus 
belle , &c  plus  diurne  que  le  corps , ne  lailTe 
pas  pourtant  de  périr  pluftoft  que  le  rapport 
qu’elle  a aucc  ces  harmonies  dont  nous  a- 
ùons  parlé.  Cebes, ce-me femble , accordoic 
bien  que  l’ame  efto>it  de  plus  de  duree  que  le 
corps  : mais  il  adiouftoit  que  perfonne  ne 
peut  fçauoir  Ci  l’ame  apres-auoir  confomn^é 
plufîeurs  corps  lailTant  en  fin  le  dernier  n’ait 
fini  aufii  elle  mefmc , ôc  que  telle  forte  de 
mort  feulement  foit  la  fin  de  l’amemais  qiie 
le  corps  efi:  fubieét  à fe  dilfoudre  de  de  périr 
continuellement.  S imias  & Cebes  accordè- 
rent tous  deux,quc  c’eftoient  là  leurs  doutes: 
mais  dit  Socrate,  niez  vous  ce  quiaefl:édi<St 
au  traitté  precedent  : ou  fi  vous  en  accordez 
vne  partie,  & en  niez  l’antre.^il  y afluÿ  dirct^ 
ils  ) des  chofes  que  noustrouuons  bonnes,  SC 
d’autres  que  noüs  n’approuuons  point»  Mais, 
dit  Socrate,  touchant  la  reminifconce,qu ’efl:- 
ce  qu’il  vous femble.^  Croiez-vpus quelle 
cfl  ? 6c  fi  elle  efi: , elles  vous  d’accord  aucc 
moy , qu’il  en  faille  tirer  vne  confequencc 
ncccflàire,  que  l’amc  a efté  en  quelque  lieu 
auparâuant  que  de  venir  dans  le  corps*?  Pour 
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' cela,  die  Cebcs,  iay  pris  vn  grand plaiEr au 
' dilcours  que  tu  en  as  fait,  8c  me  tiens  ferme 
en  celte  a’cance  : Et  moy(dit  Simias)i’en  fiiis 
tout  de  mcfme,  Se  ferois  fort  dtonnéy^s’ile-  ^ 

■ floitpoflîblc  qu’.on  me  perfuadaftle  contrai- 
. • re,  Si'tu  es  pourtant  obligq,  hofle  Thebain,  à 
. prendre  vne  autre,  opiniqn  , vE  tu  crois  que 
" , rharm;onicfokqud'quechoredecompoI^,& 
.que  lame  foit  vne  harmonie  de  tempera- 
^ . ture , Sc  de  la  conftitu’tion  du  ,corps:car  tu  ne 
Ü ^ ' fçauroisaduoücr  que  celte  confonancc  com-  . 

. pofcedeqiielque  êlîoCe,  akeltcplultoftquc 
' la  choie  dont  il  failoit  qu’elle fe  corapofalt. 
r .Tu  ne fçaurois  iamais auoüer  cela.  Iamais,dic  , ; 

Simiàs.  Et  vois-tu  pas  bien  cepertddnt  que 
tu  es  contraint  de  le  confefler ,, 'quand  tu  dis 
que  lame  a cfté  plultoil  que  le  cojps  8c  qtf  cl- 
' ■ l'Ç  elt  vne  confonance  compolce  du  corps? 

■ . ^ tondirereuièn.tàcecy;qu’ellefe  faitdescho- 

I.  ' fesquine  sôtpoihç.EncQrçmefmeriiarmp-  i 

nie  du  luth  peurcltrede  la  forte , ,c  elt  à dif  e, 
auant  les.  chofes  dont  elle  elt  compofee  : car 
le  bois '5c  Iq's  cordes  i encor ç«  qu’elles  foient 
J?iidcs',8G mal  accordantes. precedent  celte 

■ ^ , doiiceSc-parfaitc  confonance  qui  vient  apres  . 

- tout  aelai,-8cfe  perd  plultolt  que  le  relte,  V pis 

‘ r n donc  corne  quoy.ee  que  tu  dis  ici  rcuient  fo^t 
à rccque  tu.difois  auparauant , 8ç  que  hir 
de  ees  harmonies  S>c  çes  çoii- 

' n h,  ^ ^ . ..  - 
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cordantes  tes  difcours  fc  trouucnttrcs-mal 
d’accord.  Tres-mal  ( dit  Simias  ) ficft-co 
qu’en  cette  matière  de  confonances,  il  faut 
fur  tout  que  les  paroles  foient  bien  conçer- 
tées,  qu’cllesrre  difcordent  point  en  pro- 
pos : le  derprdrcaulahgagenc  doit  pias  cftrq 

fi  remarquable.  ^ 

Vans  Ifne  paffion  de  douleur  ou  de  rare. 
Quand  fejpotr  £lfn  jimant  efl  troublé  £ltn 

Ou  quyn  pajle  Nocher  getmt  parntt  l orage, 

L*^me  ne  peut  fourbir  que  des  propos  confus, 
N importe  qnlfn  bouuier  en  efcorchant  la 

terre,  ; • 

parle  auec  éloquence  à fes  taureaux  rebours, 
N y qu^n  braue  foldat  en  parlant  de  laguerre, 
cherche  de  Fartifice  à ranger  fes  difcours, 
jlu  lieu  de  bon  difcours  ^ de  Ifoïx  eloquàn- 
tes,  . ^ 

On  ne  peut  efcouter  qu^n  dif] olu  caquet, 

^ Sur  le  Mont  Cytheron  ou  s en  yont  Us 
chantes, 

Q^nd  leur  Vteu  les  appelle  a fonymeux  ban- 

quet,  ‘ , -, 

Mais  celuy  dont  FeJ^rit  n efl  . iamats  en  dejor- 

' ''  Et  que  les  pàfltons  laiffent  tn  fon  repos, 

^ ^{in  que  les  Cenfeursnaiçntdequoylemordrt 

"y  - ' ^ . f G ^ 
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^ il  doit  àuotr  le  foin  daccoydey  Jes  pvopos, 

C eft  a dire,  o Sitnias,  qu  vn  Philofoph'e  doit 
faire  en  forte  que  ces  difcoiirs  fe  trouucnt  de 
l)on  accord  J les  tiens  a prcfcnt  fe  trouuans 
tres-difcordans  » il  faut  que  de  deux  tu 
thoifiiresiequel  tuaimesle  micux,  pu  reçc- 
uoir  la  difcipîinp  de  la  remiriifcence,  ou  croi- 
re que  lanie  ell:  vn  harmonie,  le.  choijdsle 
premier,  dit-il,  carie  ne  fçachepointqu  ou 
m ait  iamais  prouuc  fufîî  fam ment  que  l’amc 
foit  comme  vn  harmonie.  le  ne  l’ai  iamais- 
Veu  faire  apparoiftre  que  par  des  chofes 
vrai-femblabics,  & les  opinions  qui  s’impri-  • 
ment  par  des  apparences  trompent  ordinai- 
rement & en  la  Géométrie,  & en  auti^es  cho- 
les  : maisla  prcuuede  la  remin ifccncceft  ap- 
puie ef  ce  me  femble)  fur  des  fondemensaf- 
feurez  : Car  nous  auons  dit  que  l ame  deuanc 
"^ue  cl  entrer  dans  le  corps  efi:  autre-part,  en 
teille  forte  que  fone/Ience  a le  furnomd  vn 
vrai  élire,  & pource  poiné^-là,  ie-m’en  trou- 
ue  bien  perfuadé.  Ç’ell  pourquoi  ienefçau- 
rois  croire  nyàperfonnc  ny  à moi-mefmc, 
c[uelamefoitc6ftcharmonie.  Q^i  encore  ^ 
Simias  luy  dit  Socrate,  te  femble-ilquVne  * 
confonancc^ou  autre  compolîtioh  de  quel- 
que forte  qu’él  le  foit , puilTe  élire  autremen  t 
& auoir  d autres  difpolitiôns  que  celles  des , 
chofes  dont  elle  ell  faite>  ny  patir  , ny  agir 
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que  CCS  chofcs  ne  patifTent  üc  aglfTent  ? le 
croi  que  non , dit  Simias. 

SoCItATB. 

L’harmonie  à mon  aduisfans  lamaticrCf 
dont  elle  compofee,  n’eft  rien  du  tout. 
Tout  cela  nefl  qul/n  peu  de  bois, 

Qm  de  foy  ne  fçaehant  rien  dire 
Emprunte  la  Ifie  ^ la  ^oix , 

Et  des  cordes  ^ de  nos  doigts. 

Et  de  la  façon  de  la  lyre. 

Mais  lors  que  le  bots  efl  cajfe. 

Tous  le>  joueurs  les  plus  habiles, 

R‘appellans  le  fontrcfpijjé. 

Sur  "^n  injh  urncnt  enfoncé,  ^ 

Touchent  des  cordes  inutiles. 

Il  n y apoinr  donc  d’apparence*,  dit  Socratei 
que  telle  confonance  précédé , & fàfTe  fuiurc 
les  choies  dont  elle  eftcompèfcc,  mais  bien 
pliilloft  quelle  fuit,  en  telle  forte  quellenc 
peut  auoir,  ny  Ton,  ny  mouue  nent  contraire 
à fes  parties.  Sans  doute  dit  Simias.  , 

So  CR. ATE 

Et  la  confonance  n’efl  point  confonancq 
en  fa  nature  J linon  entant  qu’elle  eft  tempé- 
rée. Simias  trouuacccy  d’abord  vn  peuob- 
fciir,  ôcluy  dit,  qu’il  ne  l’entcndoit  poinr.^ 
C’eft  ( luy  dit  Socrate  ) que  la  confonance  ^ 
mefure  quelle  eft  ou  plus  ou  moins  conteni- 
perée , qu’elle  reçoit  ou  plus , ou  moins  elle 
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Cil:  , ou  plus  J ou  moins  confonance  ; comme 
en  vn  concert  , à mefure  qu’il  eft  bon  ou 
mauuais , on  dit  qu’il  y a , bu  plus  ou*moins 
d harmonie' J ce  qui  ne  fe  peut  dire  del’amc 
entant  qu  ame , i^uc  pour  le  lefpcdt  de  quel- 
que choie  ou  grande  ou  petite,  elle  Colt,  ou 
moins,  ou  plus  ame.  Prens  garde  encore^ 
céci,  difons-nous  pas  de  l’aine,  que  l’vnc  a 
du  fens  3c  de  la  vertu , Sc  celle-là  nous  l’ap-  ■ 
pelions  bonne  j & que  l’antre  à.  de  la  folie  ôc  ' 
du  vice,  & nous  rappelions  mauuaife  ? 8c  ce-  j 
luy  qui  croit  les  âmes  eftre  des  harmonies, 
dira-t  il  en  cet  endroit  que  celle  ame  adela 
vertu , ou  que  cette  autre  a du  vices  ou  li  au 
lieu  du  vice  3c  yertu , il  dira  que  cette  ame  a 
de  la  confpnançe,ou  de  ladilfonnance,&:  que 
la  bonne  ell:  confonânee,  3c  eftant  vne  con- 
fohancccIIe-mcrme,clleait  des  confonances, 
qu  elle  polTede , la  mauuaife  ifoit  dilTonanee 
elle-mefme,  & n’en  ait  point  d’autre  en  foy.?  ' 
le  n’ay  point  dequoy  repartir  là  , dit  S'i- 
inias.  ^ 

■ S O C R ATE. 

Tu  vois  bien  qucceux  qui  croient  que  lame 
foit  vneharmonieinefçauent  refpôdrecont- 
trc'cela.Orndusaupnsdefîa,concedéquVnç 
. arne  n’êllny  plus  hy  moins  ame , ny  à moins 
^dcdegrezdeçonrqnançe,  l’vne  querautre, 
^^^^Viçiame  qiunelt  ny  plus  ny  moins  coïi- 
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finances, 'ncft  ny  plus  ny  moins  tempérée 
Ivne  que  l’autre.,  £cieteprie,ramequi  n cft 
nyplusny  mQinscemperee  > peut  elle  cilre 
participante  de  laconfonance  à moinsou.plus 
dedegrez,  ouplullofl:  efgalement  ? lecroi 
qu’elle  y participe  efgalement^  rcfpond  Si- 


jnias. 


SOCRATE. 
Parconfequent  ramcjpuisqucllen’ellny 
plus  ny  mo^ns  ame  Ivne  que  1 autre  , elle 
neft  auflî  ny  plus  ny  moins  temperée  Ivne 

que  l’autre.  Ellant  donc  de  la  forcé  ; elleneft 

pas  plus  participante  à la  confonance  qu’à  la 
diflbnance,  fl  bienqu eftant  telle,  vneamc 
ne  fçaurditauoir  plusde  vices'nyplusde  ver- 
■ rusTvne  que  l’àutrejli  le  vice  eft  vne  difTonà- 
ce,  & la  vertu  vnc  confonance.  Ilinelefem- 
bJe.d;!:  Simias.  Mais  bien  au  contraire,  dit 
Socrate,  car  la  ra^fon  veut  que  fil  ame  eft  vnc 
confonance,  çllefoit  incapable  dç  vieç,  pour 
ce^que  la  vraie  cop,lonance,.entant  qu  elle  eft 
confonance.,  ne  participe  iamais  àladiftb- 
nancej  & par  la  on  prouuc  qu  vne  ame  ü elle 
eft  bien  ame,  n’eft  point  capable  dauoir  de 
vice , &L  par  ces  râifo.ns.i  on  trouue  que  les 
’ âmes  de  toutes  fort  es,  d’an  Unaux,  eftans  au/îî 

' bien  âmes rvi^e’que..r?urre  fon^t:QU^ 

nés  C ela  fetni?.!^  ; H t a bien  dit , 5c  s’en  - 
fuiuroitficçfte  propofitjon  eftqit  yraie  que 
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lame  Toit vnc  confonance.  Encore  plus Si- 
mias:  de  toutes  les  chofes  qui  font  en  Fliom- 
me  , ne  penfe-tu  point  que  celle  qui  tient 
l’Empire ceft  Tame?  mefme  alors  qu’elle  ell 
prudente  > 8c  pour  obtenir  cefte  raaillrifc, 
faut-il  qu  elle  obeïlTe  au  corps.,  ou  qu’elle 
luy  relifte,  comme  en  yne  extreme  foif  ou 
faim,  où  l’appetit  du  corps  eft  prelTé  de  boire 
& de  manger  fouuent  l’amele  retient  8c  l’em- 
pefehe  d obeïr  à fon  delir  î II  eft  vrai,  dit 
Simias.  - 

Souuent  que  le  corps  aueuglé,  / 

Ve  fon  appétit  dejriglé, 
cherche  de  contenter  fa  ra^e,  , - 

Üefprït  reftfie  à fes  defirs^ 

Et  pour  euiter  fon  dommage. 

Le  deftourne  de  fes  plaifirs, 

Auprès  d’y  ne  eau  claire  CST*  coulante, 

^lors  qulfne  foif  Ifiolente,  ' 

Nous  a mis  les  poulmons  enfeu, 

La  crainte  d^y ne  maladie,  . /' < 

N0U6  fut  bien  arrefter  yn  peu,  ' - ' 
Q^i  que  nofire  appetk  nous  die,  : '■ 

En  chafque  paf  ion  extreme,  ' V l '. 

L’amefe combat  elle  mefme,  ' ' ? 

Et  quelque  forte  liai  fon  - ; j'/  ‘ ' 

• iQue  noàre  corps  ait  auec  elle,  • 
Noffintimens  Cp*  là  raifon 
J .Se  fent guerre  perpétuelle.  : 
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Et  ce  combat  ne  feroicpbint,  fi  l’Ame  eftoit 
^ vne  harmonie  compofée  des  températures 
du  corps , car  en  ce  cas  elle  feroit  pbligée  jdc 
fuiure  ce  tempérament,  comme  nous  auons 
dit,  & n’agir,  ny  ne  patir  qu’aucc  les  chofes 
dont  elle  feroit  cbmpoféejfans  iamais  en  pro- 
duire  qui  leur  fufi:  contraire  : où  tout  au  re- 
bours, nous  voions  que  l’Ame  ordinairemet 
contraire  au  corps,  tantoft  Icprefilmt  à des 
exercices  quiluy  donnent  de  la  peine  contre 
fon  gré:  tantofi:  en  le  forçant  par  des  médeci- 
nes, tantoft  par  desccnfurescontrcfes  vices 
, Sc  des  admonitions  contre  les  douleurs* 
craintes  ou  autres  pafiions.  i 

Lors  (jue  la  crainte  du  danger 
Nous  a fait  pajltr  le  ~^ifagey 
L*ame  afn  de  nou4  foulager 
Kaifonne  aueccjuc  le  courage, 

, Et  femble  adrejjer  Ifn  langage  y 
^ ^uel(jue  chofe  d'eftran^, 

Voicivn  endroit  d’.Homcre,  où  Vlyflt  tou- 
che de  quelque defplaifir, exhorte  fon  coura- 
ge par  fa  raifon , & femble  faire  parler  vnc 
partie  de  fon  amc  aucc  l’autre,  lors  que  fe 
battanda  poiétrine , il  fc  prend  à dire. 

Quoi  ? ma  confiance  efi-ete  morte 
OÙ  dort  amourihui  ma  yaleur^ 

^rme  toy mon  courage^  porte 
Le  faix  dece  noutêeau  mal-hejêr, 
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le  i ai  yen  yaincre  la  douléHv^  . * < 

D^yne  calamite  plus  forte.  - . 

Pcnfe-tu  Simias,  qu'Homere  ait  ainfî  parlé 
croyant  que  lame  fuH:vneharmonIe>&  quel- 
que chofe  de  fubjet  aux  paiTions  du  corps,  oU‘ 
s'il  a créa  qu  elle  fuft  quelque thofe  déplus 
diüin  &:  plus  excellent  ? Il  entendoit  ians 
doute,  dit  Simias^  que  lame  eftoif  quelque 
cliofedeplus  diuln  que  riiarmonic.  Il  n efi: 
point  donc  raifonnableque  nous  tenions  J ’a- 
ine  pour  vne  harmonie,  carnous  ferions  de  . 
contraire  opinion  à ce  Poète  diuin  Homere, 

Sc  à ncus-mefme.  Il  cft  vrai , dit  Simias, 
me  voila  content.  . •> 

En  fn  auec  ajjc:^de  peine,  . ^ \ 

Xa  nuit  fait  place  il  la  clarté  ^ \ ' 

Et  la  confonance  Thebatne,  \ 

Nous  laijje  fans  dijficulté,  ' 

Te  voila  doncappaile,  holie  Thebain,mài5 
comme  qiioy  appaiferons-nous  Cebcs  ? > - 
“ Ve  efuels  Ji  rares  fentimens  r v • tç  ■/ 
Faut-tl  auoir  Came  animée,  ^ 'i  :i  j 

" Pour  réfuter  les  ar^umens’  -<  t ; „ » ' . 

De  la  fuhtilité  Cadmée  î ' ’ . i 

A t ouïr  rcfpondre  aux  obicétions  de  Simias,  ’ 
i ay  bien  cogneii  que  tinrouiieras  le  chemin  , 
de  mé  contenter , car  ie  ne  penfois  pas  qû’il 
fullpofTible  de  tenir  contre  Tcs  abieâiiôns, 
me  fuis  tout  esbahi  de  la  raifon.  que  tiùis 
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imaginé  contre  L*harmonie  donc  il  n*a  peu 
fouflenir le  prclent allaiit,  (iblen  que  ic  m at- 
tends foct  à voir  le  difeours  Cadinc  en  ren- 
uerfe  auflî  bien  que  l’autre.  Elpargnez  moy, 
dit  Socrate,  ne  me  loüez  pas  fi  tort , peut-^ 
cftre  qu’on  nous  enuoira  l’explicarion  du 
refte,  3c  que  ie  ne  m’acquitterai  pas  li  bien  du 
difeours  fuiuant  , Dieu  y poumoira,  mais 
nousqüi(  comme  dit  Homère  )fo mines  aux 
prifes  , voions  (i  ce  que  tu  as  dit  eft  quelque 
chofe.  La  foinme  de  ce  que  tu  propofe  eft 
qu’on  te  fa  (Te  voir,  comme  quoy  l’amc  eft  in- 
diftoluble  3c  immortelle. 

(jue  payant  cheT^  les  morts ^ <■  ^ 

Et  (juittant  la  prifon  du  corpSy 
Ou  fon  ame  efioit  ajferute,  ' 

Le  fa^e  rte  Je  trompe  pas, 

' En  efperant  (ju'\rte  autre  ~)fie 
Luy  ’^ient  naiflre  d'autre  treîfasg 
Tant  de  "yolupte:^  mej^rifées. 

Tant  de  nuits  fadement  î>fées,  y 
L'enptr  ji  long-temps  combattu,  ‘ < 

• Et  tant  de  fàinStes  refueries, 
pour  Ceftude  de  fayertu, 
Neferoientquedesmocqueries, 

Ces  fupremes  feliciteti^ 

X>ont'la  yie  terreftre  abonda  ''  ’ ' 

Seroit  yn  e^oir  deceuana 
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Et  les  piaijirs  de  L'autre  monict 

Ne  fe  tra/tueroient  (jue  du  ^ ' 

De  forte  que  le  Philofophe  qui auroit  bien 
efludicàlafagefTcroutefa  vie,  fetrouueroic 
à fa  mort  vn  vray  fol  de  s eftre  attendu  à des 
chofes  vaines  & fiuffcs.  C’dHe  danger,  Ce- 
' bes  auquel  tu  crois  qu’il  eft  fuiet  , r^e  co- 
gnoilïanr  pas  encore  comme  quoy  perfondc 
ne  fe  peut  affeuier  de  l’immortalité  de  fa- 
mé : car  pour  eftrc  de  plus  longue  durée 
plus  excellente  que  le  corps,  & femjjlable  a 
quelque  chofe  de  diuin , comme  au/fi  pour 
auoirellé  allant  le  corps,  &auoircogneu& 
faiéfc  toute  feule  plufieurschofes,  tu  dis  qifil' 
ne  s'enfuit  pas  pour  cela  qu’elle  foit  immor- 
telle , & que  mefme  cette  entrée  q'ü’ellefaiéb 
dans  çe  corps  humain , luy  eft  comme  vnc 
maladie,  par  où  elle  commence  à fe  ruiner,  ft 
bien  que  dans  la  vie  du  corps  elle  ny  trouuc 
que  des  miferes  pour  elle,  &:  en  la  mort  elle 
y trouuc  auftl  fa  ruine  j quoy  qu  elle  ne  fe 
loge  qu’en  vn  corps , ou  qu’elle  rcuiiie  dans 
vnoii  plufteurs,  cela  ne  fçauroit  affeurerpet- 
fonne  en  fa  mort, car  il  faut  eftrefol  pour  na- 
uoirpoint  de  peur  en  ce  moment,  ft  on  ne 
ffait  point  parfaitement  les  raifons  qui  prou- 
uent l’immortalité.  Voila  ce  que  tudisCe- 
bes.  lefay  tour  répété,  afin  quetuyadiou- 
ftes,  ou  que  tu  en  oftes  encore  fi  bon  te  sefeje» 
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Il  n y a rien  , Ccbcs'',  pour  le  prerent  ^|uc 
i‘y  vueilie  adioufter  ny  diminuer.  Lors  So- 
crate s arreflahc  vn  peu,  j&:  comme  appellant; 
Tes  efprits  : cè  que  tu  demande,  dit-il,  6 Ce- 
bes  î n efi:  pas  peu  de  chofe.  Il  nous  faudra 
rraitter  à ce  fuiet  la  caufe  de  la  génération 
&:  de  la  corruption.  Açcpropos^  ieteracori- 
teraiccquim ’eftarriué,  Hc  fi  tuiùgcsquede 
eeque  ie  dirai  il  y ait  quelque  chofe  qui  faiïe 
pour  defcouurir  la  vérité  de  la  queftion  que 
tüpropofes,  tut enferuira^.  Efeoutesmoy. 

rauotsenmon teuneaage  Iffi  merueilleux depr, 
Ve  "\ofrdeVVntuersi'admirahlepru^urei 
Bt  mon  esprit  touché  dé^n  iu  fte depUipr^ 
ignorer,  les  fecrets  epti ^ont  dans  la  nature, 
Creut  que  c'ejhit  Cohiet  ^ui  me  faîloit  çhoipr. 
Mon  ame  auec  ejfort  jcombattoit  Ci^noranceà 
fe  brupois  d'i/n  ardeur  de  deuenir  fçauant,. 

Bt  de  peu  de  propt  -paijjaht  moh  ejperanccj 
Mes  curtopte:^  alloient  toupours  auant. 

Pour  “Voir  p mon  epime  auoit  quelque  ajpurance) 
Je  Cretois  que  cePoit  '>»  depein  glorieux. 

De  fçauoir  comme  qnoy  toutes  chojes  arr tuent, 
D* entendre  ^qu  elle  firce  ont  les  Pambeaux  d^s 

CteuXi 

Pourquoy  les  animaux  çabas meurent f^hiuentl 
Et  ce  pin  me  rendoit  toupours  plus  curieux. 
Tournant  dé  toutes  parts  mon  ame  ")>agabondf. 
Selon  le  feks  d'aucuns  it  y ouloit  difeourir. 
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V'  Si  ce  nefl  f oint  le  feu  la  terre,  taii^  ^ Conde,  . 
Q^nd  le  froid  le  chaudyiennent  à fe  pourrir, 

Qm  donne  la  yi^ueur  aux  maux  du  monde. 

- Apres  cclai’allois  imaginer  fi  da  feu , dç 
- lair  ou  du  fang , nous  venoit  le  rçaiioir,  ou  fi 

ceftoit  le  cerueaii  qui  nous  fournifiToit  les 
< facultez  Üe  l’ouie,  de  la  veuë,  & de  lodo- 
rât  J &;  que  de  telsfensfefaifoit  la  mémoire 
« > Topin  ion  & que  de  la  mémoire  &:  de  lopi- 

, mon  niis  à repos  j fc  faifolt  la  fcience.  Ainfi  j 
confiderant  Si  les  corruptions  de  CCS  choies-  ’ 

là, & les  paiTions  qui  arriuerét  autour  du  Ciel 
^ & delà  terre  j i’ay  trouué  à tout  cela  mon  en-  ' 

tendementfortdeFe£bueux,^:memisàcoti- 
fiderer  ces  chofes-!^,  fi  itupide  que  rien  plus, 
lem’en  vay  vous  en  apporter  vne  coniedu-  ; 

' , rcruffil'ante,  c’eîlque^cefte'confidcratipn  ôc 
cefté  refuerie  m’olFurqua  tellement,  qu’elle 
ne  m'empefehoit  pas  feulement  d’appren- 
dre quelque  chofe  de  nouueau  i mais  encore 
^ me faifoit-elle  oublier  ce  que  i’auois appris,  ' 
&cequeiccroioisauecdautrcs,auoirtres- 
bien  fçeu  auparaijant  comme  cccy , de  fça-  ’ 

■ ûoirdequellefortecroiftvn  homme  > car  ic 
penfois  qu’il  eftoit  clair  à vn  chacun,  que  le 
boire  ôc  le  manger  font  croiilrc  l’homme , Sc 
qu  adioufiant  chair  fur  chair , ôc  os  fur  os;  de; 
mcfmc  qu’en  toutes  chofes  y mettant  ce  qu’U 

I^ur  faut,  2c  les  traitant  félon  que  leur  na-  . 
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turc  le  requiert  premièrement  dVne  petite 
inaiTc  s en  fait  yne  grande , 8c  qu  ainfî  dVn 
jpetit  homme  s‘en  faict  vn  grand.  C eftoit 
alors  mon  opinion , te  iêmble-t’il  pas  qu‘cllc 
eft  bonne  Pour  moy  ic  la  trouue  bonne, 
dit  Cebes.  Prens  garde  encore  à cccy  , ic 
croyois  que  c’eftoit  affez  bien  penfer  à moy, 
lors  que  voiant  vn  homme  ou  vn  cheual 
grand  auprès  d’vn  petit , ic  iugeois  qu’il 
eftoit  plus  grand  de  toute  la  telle  j &ieco- 
gnoilTois  fort  clairement  que  dix  eftoienc 
plus  que  hui£k , pource  qu’ily  enadcuxda- 
uantage  , & qu’vnc  mcfurc  de  deux  coudées 
elloit  la  moitié  plus  grande  que  celle  d Vnc 
coudce.E  t miintenantjluy  dit  Cebcsjqu’cft- 
<c  que  tu  en  iuges  ? Ic  fuis  yeritablemcnc 
luy  ;;cfpondit  Socrate,  bien  loin  de  croire 
que  i’entende  aucune  caufc^dc  toutes  ces 
chofes-là,  qui  ne  me  peut  pas  bien  perfua- 
der , encore  que  lors  que  quelqu  Vn  adioufte 
vnavn,  fi  c’eflvnàquionacUouftc,  àcaufe 
de  la  cohîonffcion  de  l’vn  à fautre  dcuîenc 
dèux  ; cari  admire  comment  puis  qu’eflans 
feparez,  Tvn  & lautre  n eftoienc  qu  vn,  & 
n*cftans  point  alors  deux,  «pourquoy  s’e- 
ilans  ioinds,  cefte  congtefEon  qui  les  faiél: 
mettre  l’vn  apres  l’autre , foient  la  caufe 
qu’ils foient  deux,  8c  ne  puis  me  perfuader 
non  plus , ppurquoy  ü quclqii’vn  vient  à 
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diuifcr  vn  , celle  diuifion  foit  caiife  qu’il  en 
foit  deux  : car  il  fe  trouueroit  là  vne  caufe 
pour  laquelle  ce  deux  fe  faid,  toute  contrai- 
re à celle  (i'auparauam.  La  première  caufe 
efloit , pourcc  que  l’vn  approchoir  de  Tau- 
tre  ,8c  celle-  cy  pource  que  IVn  s ’elloigne  de 
lauti  e> & ne penfe  point  fçauoir  encore  pour 
quoy  vn  fe  fait,  ny  pour  dire  en  fomme  pour- 
quoy  quelque  chol'(^  fe  fai6t , ou  périt , pjj  eft. 
le  ne  le  penfe  iamais  entendre  par  celle  voie, 
inaisiy  melleen  vain  quelque  autre  moien, 
& ne  reçois  nullement  celuy-là  : Maisaiaht 
oüy  lire  vne  fois  d’vn  Hure  à Anaxagoras, 
vne  opinion  qu’il  auoit  que  rcntendeinent 
elloit  lacàufe  de  toutes  choies  , &difpofoic 
de  tout. 

nrflre  entendement  di^ofcit  toutes  chofesy 
Qu"il  tn  tfloit  la  caufe,  0*  qutl  auoit  euuert 
i,  f ahjüfmes  pins  creux  où  demeurêient  enclofes 
Toutes  les  rartte^  qui  font  dans  Cyniuers. 

'/  ^ufsi  to^l  fon  aduis  arrefta  ma  creance, 
àar  c ejïoit  le  meHleur  que  i*eujje  encore  Ifeii, 
le  croiois  que  /V jfJr/V  ayant  cefie  puijfance, 
\/éurotr  tout  d’ipvfé  le  mieux  qu\l  aurait  peUi 
■ Etquepouryohlacauf^laraifonplusfeurej 
Tnurquoy  didans  Ih  mondé  hne  chofe  périt, 
ToUrq  U oy  r autre  n 'efl  plu  s eb*  celler  cy  demeUre, 
Puis  que  le  hten  efloit  le  but  de  nojlre  tjprit. 

Il  faut  i enquérir  comment  tqnt  deuott  eürc: 
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' Comme  il  eftoit  meilleur  c^uececy  ne fup:point$ 

. Q^cefte  chofefufl  que  l'autre  "Vint  k naiflre, 
£r  nous  eufstohs  cogneu  les  caufes  de  tout  f>o  nt» 
Car  fi  l’encendement  ne  difpofc  iamais 
lachofè  bien, qu'en  cognoi (Tant  comme  quoi 
vnechofe  feroit  bien  dlfpofec,  ou  çggnoic 
comme  quoy  elleeft  difpolec,&  queainfi  vu 
homme  ne  deuoit  rien  confiderer  ny  de  foy, 
ny  des  autres  que  ce  qui  eft  déplus  à propos 
8c  de  meilleur.  Or  il  eft  nccelTairc  que  cc- 
luy  qui  fçait  ce  <^ui  eft  bon  , fçachc  aufti  c^  qui 
eft  mauuais,  pourcc que c’eft  vnemerme  Ici- 
cnce.  Dans  cefte  penfee,  ic  me  rcfipüiffois 
d’auoir  trouué  vn  Anaxagoras,  vnMaiftrc 
qui  m ’apprift  ce  que  i’auois  tant  defîré  fça- 
uoir,  c’eft  à dire  les  caufej  des  choCes  : Et  que 
premièrement  il  me  dift  fi  la  terre  eftoit  ou 
planiere  ou  ronde,  ôc  qu’apres il m en. cu/i 
apporté  la  caufe  8c  la  necelîitc,  ceft  a dire, 
qu’il  m’puft  monftré  comme  quoy  il  eftoit 
mieux  qu’elle  fuft  , àc  pourquoy  elle  eftpiC’ 
telle,  fi  bien  que  s’il  mç  difoit  que  la  cérée 
eftoit  au  milieu  du  monde  ie  m’attendois 
qu’il  me  fift  entendre  qu’il  eftoit  meilleur 
qu’elle  fuft  ainfi,  6c  que  m’ayant  monftré  ce- 
la, ie  ne  ferois  plus  en  peine  de  chercher  vi^c 
autre  cfpece  de  caufes.  , ^ 

Qu*il  apprendrait  à mon  fens 
Pour  quel  fiieft  U terfe  tfi  tMte  ronde» ..  ^ 
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Et  s*tlfallùtt  afin  (juellefujl  mieux,  ’ 

Quelle  fe  ttnfi  au  beau  milieu  du  mondes 
le  m'attendois^uÜnie  diroit  aufsi  , 

^êurquqy  fe  monfire  (ÿ*  fe  cache  'la  Lune, 
Tourquoy  le  iour  pénétré  iufqu  icy , 

Et  ce  que  peut  le  Ciel  fur  la  fortune, 

Quil  me  monftraft' pourquoy  tant  deflam^ 
beaux, 

dans  le  Ciel  font  leurs  courfes  légères, 

, Veuoient  pdrotftre , fi^rands  ^ fi  beaux, 
y Èt  nom  tfionfirer  leurs  clarté:^  pajjà^eres, 

le  m’jinaginois  cju*il  me  fcroit  voir  tout 
ccIâiSt  mlnftruiroitclairement  de  quel- 

le forte , & pour  quelle  raifon  il  eftoit  meiU 
leur  que  cette  cHofe  , ou  cefte  autre  patift 
ou  agift  en  cecy  qu  en  cela.  Car  i’e  ne  peri- 
fois  qii’aprcs  m’auoir  dit  au  cominencemenr 
que  noftre  efprit  difpofoit  toutes  choies  :il 
n allait  apres  alligncr  autre  chofe  des  chofes-i*^ 
finonla  caufe  d’eftrebieni  c’eft  à dire,  que  ^ 
chaque  diofe  elt  ainlî,  pourcc^que  pourc- 
ilreoieni  il  faut  quellclbit  airilî.  Siieftois 
donc  perfuadé  que  nommant  pai^ticuliêre-  . 
ment  les  caufes , il  allîgneroit  à chaque  cho- 
fc^our  fa  caufe,  ce  qui  eftoit  meilleur  pour 
clic  , & gertcralcmcht  pour  la  caufe  de^tçutes 
chofes  , ic  erbiois  qu’il  allcgueroit  lé  bien 

coroaun. 
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Jurant  défia  fur  mon  autheur» 

Je  trouuai  que  cét  impofieur,  . 

^uoit  pis  que  mon  ignorance,  ' . 

aueugletnent  qm  tenoit  ÿu  , ! 

tes  fantaifies  ejgarees,  > , 

Q^lques  natures  atherees»  • 

Sont  les  caufes  quils  amenoit, 

Ves  ej^ences  imaginaires,  ■ ^ 

Z*y  ne  (C air  y ^ l’autre  de  feu,  - 

Bref  y ie  fus  honteux  £auoir  leU  ’ 

Des  dijcours  fi  peu  necejfaires,  ^ V 

Apres  auolr  leu  tout  fon  liure  que 
i’aclicuaiauec  vne  grande  impatience,  ic  me, 
repentis  d’en  auoir  pris  la  peine»  car  il  n aile-  v ^ 
guoitpourles  caufes  des  chofes  que  des  fan-  •; 
tailles,  ôe  des  chofes  incroiables  , &enfci- 

gnoitvnecaufcaulïl  hors  de  propos,  que  qui  . 

diroitrtout  ce  que  Socrate  fait,  il  lefaitp^r 
fon  entendement,  8c  que  voulant  a^ies^alle-  ^ 
guer  la  caufe  particulière  de  chaque  choie 

que  ie  fais , il  diroit  premièrement  que  ie  fuis 

maintenant  alî\^  icy , pource  que  mon  corps.  , 
eft  compofé  dos  ôc  de  nerfs,Sc  que  lesos  font 
folidcs,ôc  qu’ils  ont  vne  efpace  de  Tvn  à Tau-  • 
tre  entre  lesiointures,  8c  que  les  nerfs  font 
dans  noftre  corps  en  telle  forte  qu’il  s y peu- 
uent  eftendre  8c  retirer , 8c  qu  ils  lient  les  os  I 

aucc^peau  Scia  chair,  où  ils  font  11  bien  que  . ^ 

1 môtant  les  os  en  leurs  conion6tions,les  nerf^ 

. Hiiij 
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qui  tirent  & lafchent  communément,  font 
que  iay  la  faculté  de  plier  chacun  de  mes 
membres , ôd  que  pour  cela  je  fuis  ainfi  ab- 
. baiffé  dans  ce  hege  : ou  fi  voulant  alléguer  la 

caufe  de  la  coiiference  que  ie  fais  icy  aücé 
f vous,  il diroit que c’eftoiç  la  voi^t,  lair,  ou 
l’oüye  , & des  mauiiaifes  raifons  comme  ce- 
I , laVfans  toucher  à la  caufe  véritable,  qui  ell:  la 
volonté  des  Athéniens  qui  ont  trouué  boij 
j--  de  me  condamner,  fidnioy  de  fubir  la  peine 

qu’ils  m ont  ordonnée. 

Bt  yraiement  ces  n^tfs  ces  oSf 
■y  • I^ont  autourd/huy  la  lAort  s’empare, 

S'ilfefuftf  eu  bien  ^propos,  { ‘ 1 

^ ^ 'Ttendrot^nt  Cam,  Bêote,  ou  Aie^re,  ! 

Mais  puis  quil  plaifl  à la  Cité , 

^ 'De  me  condamner  ejue  te  meure,  • 

le  crois  que  la  necefsité  *’ 

Veut  borner  icy  ma  demeure, 

J ■ Et  t endure  plus  doucement  . 

I V tf^n  trej^as  qulfn  bannijfement.  ^ 


Il  n*y  a donc  nulle  forte  d’apparence  qu’il 
faille  tenir  toutes  ces  ehofes-là  pour  des 
caufes  ;tn3is  fans  doute  ü quclqq’vn  dit  que 
•fans  les  nerfs  & les  os,  ie  ne  fçaurois  exccuter 
ccque  i’aurois  dejflfein  de  faire,  il  diroit  vray; . 
^c  îcrpit  pourtant  vne  extrême  nonchalanr 
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caiifes  de  ceschofes  dautant*quciclcfaipac 
-mon  entendement,  fans  amener  la  caiife  d er 
ftre  bien , de  fans  dire  que  ie  le  fai  auec  ces 
chofes,  de  par  l’entcndemenr  à delTein  de  fai- 
re , comme  qjoy  il  faut  que  celafoit  pour  e- 
ftre  bien  : de  ceux  qui  ne  s’expliquent  pas 
comme  cclanefçauentpas  difeerner  lavraic 
caufe  d Vne  chofe  d’aucc  ce,  fans  quoy  lacau- 
fc  ne  ppur  point  eftre  caufe , de  que  les  igno- 
ransappelleni£aufle caufe,  en  prenant Ivnc 
pour!  autre. 

Co^'yinte  àdns  "V»?  nwt  ohfcuYfy 
Ou  nojtre  y eue  eji  en  defaut , 

Et  chaijue  chofe  ejl  fans  f^ttre  ^ 

On  ne  prend  tamats  ce  <ju  tl  faut, 

C’eft  pourqiioy  qiiclqucsvnsqui  veulent  que 

la  terre  tourne  tQuflours  en  rond  , dlfenc 
qu’elle  ne  bouge  iamais  de  defTous  le  ciel. 
Les  autres  qui  la  font  comme  vne  grande 
maift  de  paftiflTicr,  tiennent  quelle  ettfou- 
fi^enuè  de  l’air  comme  dvn  fondement. 

Ceux-cy  croient  la  terre  'Vwe pefante  boule, 
Qm  fans  aucun  repos  autour  de  foyfe  roule. 
Mais  <f.uetoufiours  fon  fiege  efi  ferme  fous  les 
deux. 

Les  autres  qui  la  font  comme  yne grande  buye 
Souftiennent  dÜ^n  difeours  qui  ne  yautguere 

snieux,  . , . 

. le  yagu€  de  tâirefi  le  fonds  qui  lapfute^ 
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Et  ne  s’ericjuèrenc  ny4es.vn,s  ny  lesau-^ 
très  de  la  puiirance  par  laquelle  ellea  efté  dll^  . j 
polée  au  mieux  qu  efle  le  pouuoiteftre,  SC,  - 
ne  penfcnt  qu  elle  ait  vne  vertu  &:  force  de-  ;; 

monique.  , J| 

Btceux-cy  pour  porter  cefte  pefante  charge,  ^ 
Tinfotcnt  auoir  tramé  quelcjue  pmffant  ^tlas^ 

De  (jut  î'ejjiaule  efloit  plus  Isi^oureufe  Ur^e^ 

Èt'  que  ce  granh^rdeau  ne  rendait  pds  fi  lits* 

Mais  ils  sÜmaaginent  auoir  rencontré 
quclqueplus  robufte  & plus  immortel  Atlas^ 

& de  plus  largè«  erpaules  qui  puiffe  mieux 
porter  tout  que  rautrqi:  &:  ne  croient  point 
que  la  bicn-fcance  , & le  bon  conioignenc 
ny  contiennêt  aucune  chofe  du  monde.  Par- 
. my  tant  d’incertitudes  , le  me  rendrois  vo- 
lontiers difciple  de  qui  que  ce  fuit  ♦ qui  me 
voul^jft  ^nfeigner  la  vraie  caufe  descbofes: 
.Mais  puisque  ie  ne  la cognois point , 8c qu’il 
ni’cft  impofible  de  la  trouuer , ny  de  moi- 
mefmc,  ny  par  autrui  J i’ay  entrepris  vrie  fé- 
condé nauigation  pour  aller  quérir,  8c  tenter 
-vneautrevoiepourparueniràla  cognoiflan-- 
(Ce  delacaufe.  Et  veux-tu,  ô Cebes,  que  ic 
te  communique  l’intention  dont  ie  me  fuis  j 
aidé  î De  bon  cœur , refponditCcEes.  - ' 
SOCRATE. 

Comme  ic  Ris  lafTé  de  confideter  les  cho-  ^ 
fes  fans  rien  aduancer.'  - : ^ 


} 
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Mon  rebuté  de  ce  trauail  pemble,  - 

Pourfuiuant  dejsein  qui  nefloit  pas  pofsibîe. 
Craignit  de  s*au'eu^ler  par  Ifn  obieét Jî  beau, 

Cùmme  quand  le  Soled  dans  l Océan  arriuey 
^ Nos  regards  qui  tout  droiéi  contemplans  fes 
flambeaux.  ' • 

Se  /entent  esbloüir  d*"Vne  clarté*trop  Ifiue 
Bt  C~)mique  moten  de  le  tàucher  des  yeux,  , 

Ç^e/i  de  le  ^oir  dans  f eau  qui  le  nous  monfire 
mieux» 

Ainfi  pour  fauuer  m©n  cfpric  dVn  tel 
csbloiiifTemcnt,  ic  creus  qu  au  lieu  de  porter 
mes  fens  tout  droid  immédiatement  à ' 
mon  fubic£t>  ie  fer  ois  mieux  de  le  contem- 
pieffComme  en  vnmii'oüer,  & m’imaginai 
qü*ilfalloitrecouriraux raifons , pourcond- 
derer  la  ycritc  par  elles.  Mais  peut-eftre  que 
‘ ' noftre  comparaifon  ne  refpond  point  à tou- 

tes fes  parties  : car  ie  n’accorde  pas  entière- 
^ ment  que  celuy  qui  contemple  ! es  chofes  dâs 

les  raifons,  les  regarde  pluftoft  dans  des  ima-  • 
ges  > que  celuy  qui  les  vold  dans  les  ccuures.' 
car  ie  crois  que  ccftuy-cy  les  regarde  aiilîi  j 
. bien  dans  des  images,  que  l’autre  qui  le’svôîd 

dans  les  raifons  : fi  cft-ce  toutesfois  que  ’ 
, " i ay  pris  ectte  addrefTe  , ôc  choifi  mon  chc-.- 

min  par  là.  Voici  comme  quoy  ic  fay  fup-  - 
pqfanc  yae  raifon  que  ie  trquuc  la  plu^ 

' ' \ . I 
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valable-  le  tiens  pour  véritable  ce  qui  Ce  rap- 
, poitelemieux,Àcllei\*brerue  cela,  & tou^. 

V chant  les  caufes  dcs  chofes , & touchant  au- 
tre chofc.  Et  CQmme  iapprouue  cc  qui  eft  fé- 
lon la  raifon  que  i ay  polee  , aufli  ie  defap-, 
prouue  & tiens  pour  faux  à)ut  ce  que  L’en 
. , troiiue  clloigné.  le  te  veux  mieux  expliquer 
.)  ce  que  ie  te  disicar  ic  ne  penl'e  pa^  que  tu  l’eH' 

tende  bien  encore.  Non  pas  beaucoup  i die 
Cebes.  len  ameneicy  riende  nouueau,  dit 
’ Socrate  y mais  feulement  ce  quei  ay  répété 

fouuent^en  la  difpiite  precedente.  le  m en 
f*  vai  donc  continuera  te  faire  voir  cette  efpc- 
cede  eau  fe  quei  ay  tanttraittee,  &réuiensà'‘ 

' i / ce  que  i ay  fi  fouuent  prefehe.  le  fuppofe 
donc-qu’il  y a quelque  chofe  qui  de  foy  eft, 

■ beau,  bon,  & grand  & telles  autres  chofes; 
Que  fi  ru  m’accordes  cela,  i’efperê  de  te  faire 

L ;;  Voir  ce  qui  eft  proprement  caufe,  fiedetrou- 

■ ’ ' uer  l’immortalité  de  l ame. 

• CEBÉS..'  ' ■ , , ^ 

[ ' Conclus  ^uand  il  te  plaira.  le  te  l’accorde 

i ' S O C R AT  E. 

' Maisconfiderecheequis  enfuit;fitu  veuxy  ' 
/ cônféntir  aufsi , ear  ie  penfe  que  s’d  y a quel- 
le ^ que  chofe  de  beau  outre  le  beau  mefmc , que 

' ; cefte  chofe  belle , quelle  qu’elle  foit , n eft 
belle,  que  dautant  qu’elle  participe  au  beau: 

^ que  ie  dis  du  relie»  Ne  crois-  ~ 


1 


DE  L*AME. 

tu  point  que  c’eft  pour  ceftecaiifc? 

GEBE  S. 

le  k crois. 

SOCRATE.  . 

Pour  moy  ie  ne  vai  point  pkisauant , & ne , 
fuis  point  capable  de  comprendre  toutes  ces  ■ > 

autres  caufes  excellentes.  Si  quelqu’vn  me 
dernande  j pourquoy  cecy  ou  cela  eft  beàu, 
ieluydirai  que  c’eft  à caufe  qu’il  a ou  la  cou- 
leu  refcla  tante.  ou  figure  belle,  ouquelquc 
autre  chofe  comme  celaric  .ne  fçaurois  luy 
refpondrc  autre  chofe,&  fi  ie  cerche  des  cau- 
■'  fes plus  auant , iemelrouble.  Cecy  crois-ie 
^ bien  abfolument  & Êms  douté , combien  que 

peut-eftre  fans  raifon , que  rien  ne  fait  vnc 
chofe  belle  que  laprefence  ou  lacommunion  < 
du  beau  ou  de  quelque  façon  &:  pour  quelle 
raifen  qu’il  arriue,  &:  cela  n’ôfe-ie  pas  bien 
alTcurerencor,  maisquetoutcequiellbeau  \ 
eft  beauàcaufe  du  beau.  C eft  ce  qu’on  peut 
, refpondrc  plus  affeureinent,  &appiiiéfurcc 
‘ fondement,  ie  ne  penfe  pas  tomber,  & ie  puis 

dire  alléurement  que  toute  chofe  belle  eft  ' 

, falde  belle  par  lebeaumefme.  Ne  le  crois-  ' . 

tu  point  comme  cela  ? Sifay , dit  Cebes.  Par  ! 
'v,  naefme  raifon  ce  qui  eft  grand  eft  grand  par  r*' 
la  grandeur,  & ce  qui  eft  plus  petit,  eft  ain/i  , ' i 
plus  petit  par  1 a petite ftd.  C eft  comme  cela,  ;i 

dû  Ccbcs.  Akn>  dit  Socrate, tu  n approuuc-' 

■ ’ ‘'V'  ' ! 

'i.  ' ■ . ' ‘ 
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""  ras  point  cduy  qui  diroit  que  cét  homme  . 

- ' icy  eft  plus  grand  que  lautre  de  tbutela  te- 
fte,  &:  que  ce t «autre  eft  plus  petit  que  luycTe 
toutelatcllecomme  fi  leur  grandeur  & leur 
petitefTcredeuoientcognoiiire  &:  difeerner 
■ par  la  tefte.  Mais  tu  diras  que  tout  ce  qui  eft 
plus  grand  n’efl:  plus  grand  daiirrechofe  que 
, -i  de  la  grandeur,  & plus  grand  à caufe  de  la'  * 
gr  âdeurau/îî:&:  cequi  eû  plus  petitn  eftaufTi 
, plus  petit  que  de  lapetitelïe  5c  à caufe ‘de  la 
. petitefle.  Tu  raifonneras  fans  doute  aînfî, 
de  peur  que  11  tu  viens  à dire  que  quelquVn 
efl  plus  grand  ou  plus  petit  de  la  telle  ontie 
t’objede,  que  premierementpar  celle  raifon 
, " i vne  mefme  chofe  fe  faiiSt  de  plus  grand 
grandjôc  de  plus  petit pluspetitjaprcsquede  ' 
la  telle  dont  cecy  fera  moindre,  cclaaulTi  qui 
/ cil  plus  grand  en  ell  plus  grand  ? 5c  que  c’ell 

rÇ  . ynechofemonllrueufequece  quiellgrarrd,  , 
^ foit  grâd  à caufe  de  ce  qui  ell  petit.  Ne  crain- 
drois-tu  pas  aulli  de  dire  que  dix  font  plus  - 
que  huiû  à caufe  des  deux  plulloll  qu’à 
caufe  de  la  multitude  ou  nuineralité  ? &fcm-  . 
blableraentqu’vncmefurc  de  deux  coudées 
cfl  plus  grande  que  celle  d’vn  coude , à eau-  ' ; 
fede  celle  nioitic,  plulloll  qii’à  caufe  de  la  J: 
grandeur  ? c cft^cc  que  tu  deuois  oraindre  de 
dire.  Et  ne  ci  aindrois-tu  pointdedireaufsi  ' 
que  fl  vn  ell  adiouHé  à vn  > que  cét  adiou/lc;^ 
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mcntcft  lacaure  qu’il  s’en  fai£t  deux  & (îvn 
fcdiuifc,  celle diiiilion  efl:  la caiife  qu’ils  font 
deux.’Mais  fü  dois  crier  tout  haut,  Sc  alTeurer 
quecune  fçaiscomineqùoy  autrement,  oa 
cecy,  oucelafeTaidque  par  la  participation- 
de rèflence qui  luy  eft  propre,  à laquelle  U 

«articipc;  & que  tu  ne  feais  point  autre  cho- 
; pourquoy  il  faut  quéccsyns'qui  doiuent 
cilrc  deux  foient  paTcicipâns,5c  comme  aufsi 
tout  ce  qui  doit  eftrc  mis  à vn,  doit  eftre  par- 
ticipaht  à IVnité  *,  Sc  laifferas  ces  adion- 
£lions  ôc  diuilions , & toutes  ces  fubtilitczà 
deplusfçauantsquetoy , pour  faire  des  ref- 
porrfes  pareilles  à leur  fantaifie.  Mets  toy 
to.ulioursendefîîancc,&:  craignant, comme 
on  dit,  ton  ombre  mefmc,tu  te  tiendras  tou- 
' lîours  ferme  en  laraifon  que  tu  auras  pofee, 
& feras  tes  refponces  de. forte  , que  fi  quel- 
qii’vnfetenantàlamcfmc  raifon  que  tu  au- 
« rois  pofée,  venoit  à te  preffer  tu  le  laifieras  là 
fans  luy  refpondre  qu’apres  auoir  confideré, 
jfi  cc  qui  fuit  de  celle  raifon  s’accorde  auec 
elle  ou  non.  Que  fi  rp  eftois  obligé  à rendre 
raifon  de  la  raifon  mefrneque  tuauroispo^ 

. fée,  ikefaudroit  recourir  à d’autres  portions 
8c  choifir  celle  qui  te  fembleroit  la  mciU 
Icurc  de  toutes  les  precedentes,  Sc  ne  con-- 
fondrois  ianuis  comme  fontles  contentieux 
8c  les  principes  Sc  ce  qui  deriuedes  princi- 
pes , û pour  le  moins  tu  voulois  trouuer 
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quelque  chofe  de  vrai  : car  pour  ces  conten- 
tieux ils  n’ont  nyfens  ny  difcoursqui  tende 
^ à cela,  & fi  ne  laifTent  point  à faute  de  fapien-  ‘ 
' ce  de  plaire  8>c  trouuer  leur  conte  dans  çeft 
embroüillemcrit  dont  ils  confondent  tout. 
Maistoy , ô Cebes  J fi  tu  es  du  nombre  des  ' 
Philofophes,  cuferasiep'enfeccqueiedis.  Æ 

PHÆDO.  y 

Cebes  Ôt  Simias  approuerent  là  tout  ce  que 
Socratédifoit.  . 

ECHECRATES. 

I}s  auoient^fans  doute  raifon  d’y  confentir, 
car  ic  ne  penfe  pas  que  ce  difcours  ne  foie 
maintenant  allez  clair  aux  hebetez. 

^ . PHÆDO. 

•AulÇ  n’y  eut-il  perfonne  eh  la  compagnie . 
quiîie  le  crouuafi:  fort  aifé.  / 

. ‘ECHECRATES. 

Ce  n’eftpasmcrueille,  puis  que  moy  qui  n’y 
V cftois  point , ie  comprens /orç  bien,  & le 
tidiuie  facile  feulement  à te  loüir  dire.  Mais 
apres  cela  , comme  quoy  ell-cc  qu’il  pour- 
fuiuit?  • 


PHÆDO. 

Apres  que  Socrates  les'  eut  rangez  à fon  opi-  ‘ ’ 
ni  on,  & qu’ils  luy  eurent  accordé  que  cha- 
Clin  des  cfpcceseft quelque  cliofe,  & que  ce 
qui  leur  participe  prend  d’elles  fa  denomina-  , 

tiomirfcmitencoreàlesinterroger deceilcr  ^ 
(orté.  ' S O-v 
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■ SOCRATE.  b. 

il  en  eft  ainfi  que  noi^  aiiqns  raonfthé  ,rads 
mueras -tu  point  alors  que  tu  dis  que  Simias 
l plus.grand  que  Socrate,  & plus  petit  que 
hxdon  , que  ces  deux  cHoIes-ià  font  en  Si- 
iias,c'eft  àdire,la  grandeur  ôcla  petiteiTe> 

GEBES. 

LlTeurement, 

SOCRATE. 


X tu  confefTestoutesfois  que  Siniias  fur'paft 
î Socrate,  non  pas  en  la  force  que  les  paro- 
es  le  difent , car  tu  ne  crois  pas  qu’il  ait  efté 
infîordonné  par  la  nature  , que  Simias  cn- 
anc  que  Simias  furpalTe  Socrate:  mais  à eau- 
e de  la  grandeur  de  ftaturc  qu*il  a ^ ny  que 
>ocratcsaufiî  foit  moindreque  Siftias  entât 
ju’il  cft’Socrate,  mais  à raifon  de  fa  taille  qui 
sft  petite,  au  refpe£t  de  celle  de  Simias. 

' CEBES. 

lele'crois  comme  cela.  > 

s SOCRATE.  n 

Et  lemblablemenc  Plicdon  ne  furpaflb 
point  Simiasi,  entant  que  Phædon  .-mais  en! 
tanrquHl  cft  de  jgrande  Rature  aupris  de  Si- 
iliias  ^uife  trouue  de  petite  taiilç  j aurcfpc^ 
dèPbædofv  ;CEBE$.  / 


..  -f 

^ V f .4  ^ 


;.î/)r 


''.'--'i  ni 


• O .h  ••  r--'  ..... 

Silnecique^Simias^iiiai^Uden^^^^ 

l 
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:càr  vn  contraire  tfttyf^qu'il  dcmcMîre-tcU^ 
il  cûoic  ne  peuc  iamaisideuenit  (bh 
TC,  niais  il  faut' qü’it  fuie  bupcnflêaiifiL 
:qucfonbomiîaircarEiuet>iiy./  i,’  j ‘ j 

- " CESBirSin-lr  U 

îftiùftèmùnt  mon.'Opinion;  I 

■ . b^RHÆaO.N.^ 

)rs  quelqiiVn  de  lâcapaînie , f îe  ne  fçau-: 

• dire  maincenâtquiice^tc  ^ comme  tout 
ahi  fe  prit  à dire , bons  Dieux  ,m'e'nous  4 
I point  accordé  d^ms  iis  dii cours  precc- 
s tout  le  contraire  de  ce.  qu’on  nous  vien£ 
lire  icy  ? car  on  nous^a  monftré  qtje  du 
hdre  fe  faifoit  le  .pius  gtand  du  plus 

idlernoindre.ôc que  fansdout^:y  àiioii 
_^eneratipn  des  conxlPaires  1^  vns  des 
es,. fie  iiiainrenanç  iticniblc  qbe-yous’  di« 
qiic  cela  ne  fe  peut.  : Socrate  adwançanc 
>eula  tefté  j efeouta  ceia  , ’toiic>  i l’inp 

tîtuas  ( dit-il^  bonn^  mémoire  dauoir 
nu  cela  , mais  tu  n’entens  pas  pourtant 
fFerencc  qu’il  y adecc  quenous  difons  i 
i heure  ace  que  jnpnsiauons  dit,  aupirâ« 

: : car  alors  nous  difionsque  tL’yhjeicliofcl 
:raîre  fe  faifoit.yjic  idiofe  contraire , SC 
lous  difons  qu^vn  contcarrci  ne  peitt  ia^  . 
:deuenir  fon’coiitrair€>/ni  touchant  cf 
il  cri  npusde  coritraire , ou  en  la  ^atiii? 
parliûus  -dçs.-thofcs^  jqmi 
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' des  contraires,  Sc  lesappcllations  du  nom  cfc 
^ c-ontrakesf  & maintenant  nous  parlons  des 
contraires  qui  font  en  elles  > defquels  clics 
prennent  la  dénomination , & difons  que  les  / 
contraires  ne  s engendrent  iamais  l’vn  laur- 
tre.  Lors  tournant  les  yeux  vers  Cebes,  êc 
toi  dit  Socrate , ne. te  trouuc'^tu  point  trou- 
ble pour  cêftç  objcûion? 

. Cebes.  . • 

îîIuUement.  * " ; V'  ' 

< Socrate.  , 

Nous  auons  donc  fimplemcnt  aduoüé  qu'vh 
contraire  ne  fe  faid  iamaisde  fori  contraire, 

•;  ■'  . V:.  , E B E S'  ^ ^ , 

11  cil  vr^  ! 

' .Sfi^CRATE.  , 

Prendsgardc  fî  tn:n*és  point  aiillî  d accord 
aneormoiy.  en  çec)r.  j Appcllcs-tu  cela  qucl- 
queibofe,  la  chaleur  ôc,  le  froidM^^  ^ 

:"/î ^ •■•■j.'j. I L».  .Ceb.e.s.  •/'.  - V 

Sans;doute.  ; c*'l  - ^ 

^ .iOnSiO’c  r'aT  e,  • 

Mais;  appelles* tu  Amplement  ic  chaud  & le 
fi'oidynjeigej5c£ieii2i'.->  y.  f-  ^ 

( ■■  ^ClBiE>S..  'i-.  -i  •■■5 

Nooivqilcincnta.  a • i v3-o  vj 

, : .S:0-C  K A.T.Eé  ~ w . 

HiUidis''^donc  quela  chaleur cft  quclqüé  au# 
ttechofequè  lèfeu.»  le  froid. quelque  iautre 
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jfe  que  la  neige.  * : . V ' yi 

C Eh  B S,  . 

le  penfe.  V.  i 

' SOCKATE 

lis  tu  crois  bien  auflî  que  la  neige  tant 
elle  eil  neige  ne  peut  point  receuoir  de 
ilcur  comme  nous  difions  r 6c  quelle,  ne 
it  eftre  cnfemblc, 8c  neige  8c  chaudemiais 
:1a  chaleur  venant  iKaüt  qu’elle  fuie  ou 
elle  ceiTe  d eftre  , 8c  que  le  feu  tôut  de 
fine  le  froid  venant  ,'fc  deff  ’obe  ou  s’cftel- 
; , 8c  qu  il  ne  fçaiiroit  eftre  enfcmblc  8ç  feu 
froid.  . . ;x  V d? 

CEBÉ5  _|: 

i dis  vrai.  • Æ 

SOCRATE,  ■ . ■ I ‘ 

Remarque  donc  qu’il  y a certaines  chbfcs 
i non  feulement  honorent  toufiours  Tcf- 
ce  de  leur  n om , mais  encore  quelque  ad- 
; chofe  qui  n’eft  pas  à Id  venté  ce  qui  cft 
premier,  niais  qui  cnàla  formé  tddis  qitâl 
i 8c  voici  en  quoy  tu  trouucras>!peut-'cftr« 
is  clair  ce  que  Le  te  dis  y Non-pair  garde 
jfiours  ce  nom  de  non-  pair  *•  inaii  ri  en  lâ- 
pOint  àuiii  d autrc?’cax  c’eft  ce  queieeheif- 
e , fçauoir  s^l  n^  a point  quelxpic  autoe 
ofe  quin  cft  pasl  la  vérité  proprement  àc 
î^ft  non  pair  y maïs  qui  ce  pendant  auec  vh 
tre  Aom qu’il  ay  oft>  obli^.c  auftî  de  portât 
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«U  pcrifTenr.  Ne  dirons-tious  points  que  • 
trois'defFaudroict  pliiftoft,8c  patiroicnt  tou» 
tcautrechofepluftoftquc  d’cftre  faits  pairs, 
entant  quiïs font  trois  ? * ^ 

Cebes.^  ' 

•ilicftvraî.-.'  •••..  ' ' ' 

. Si  c(i-ce  pourtant  que  la  duicéh’eft  pas  cpn^^ 
.traire  à kternité.  ' 

. / C^BES. 

Nullement  contraire.  . . 

Socrate. 

'Si  bien  que  non  feulement  les  cfpeGcs  'con-  * 
trairesncfcrcçoiucntiamais  entr'elles  mef-» 
mcs.\rnais  qu*outrc  les  dpeces  ^ il  y a des  cko- 
fes  qui  ne  fouffrent  point  l’entrcc  des  eon^ 
trairçs.  > 

; Cebes. 

Tu  dis  très-vrai.  3 M rVti  / 

S O c R A T E ' 

Veux-tu  donc  que  nous  definifïîons, s’il  ' 
nous  eflpofllble, ces  cliofesdà  comme  elle« 
font?  ^ 

•C'E  BErS  _ 

[clcdcfîrefort.'  . ^ “ 

' Socrate.  ' -5!  • 

Ces  çhofcs^Cebcs,nc  ferôt-clles  point'  eho- 
^^occupans  quoy  que  ce  foit  i le  rendent 
el  <|u  il.  eft  'Cûiuraint;  de  retenir  non  feu;;i 

• "'•T  Ÿ • • • • 


1DE  ^IMMORTALITE 
iemcnt  ridée  de  foy-mcfTOe  ,/nuis  datioîc 
au  (îi  fan  contri^ireL  ^ I : i 

; ' G e B E S„  • ■ ' 


‘ Comme  quoy  eft-cc'qiie  tu  dis  cela?  ' .} 

I S.OC  R AT  E. 

f Gomme  iedifôisvn  peu  auparaiiant , car  tti 
fçais  que  ce  qui  eafl  contenu  dans  l’Idec  de 
trois,  doit  eftre'non  feulement  trois,  mais 
au  (Tl  non -pair.  . \ 

C E B E s-  ■;  ■ ' . 

llcft  vrai, 

^o;cRATE 

•Acclanbus  didôns  quVne  Idée  contraire  à 
la  forme  qui  piar  fait  cela,  n arriue  iamai^ 

. V C E B E s 

^ lamaîs.  . • / v ' 


S RATE 
C’eft  pourquoy  le  nombre  de  trois  eft  exêpt 
d’èftre  pair.  . . . / < , 

Ce  B ES.  /'  .i-'v 

îlcftvrai.  - : / r ; 

^ / * y . 

' Socrate.  ' ^ ' 

rt  s’enfuit  donc  que  laternité  ou  nombre  de 
trois  eft  necelTairement  non- pair;  - v 

Ce  B ES  « -B  >4  " 

leladuoüc.  ■ . 

• S O.CR  A.T  E.  : . ■ 

Aiiifi  ce  que  iauois  pris  à définir,  à fçauoir 
quelles  chofes  ce  font  qui  neftans  contrai^-^ 
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es  à rien  ne  reçoiuenc  pas  pourtant  le  con- 
raireiCek,  cUs-ie , cil  de  mefmc  que  la  terni- 
c , qui  néllanc  point  contraire  au  pair  > ne  le 
eçoitpourtantiamais,  pource  qu’il  luy  ap- 
)orte  rouliours  ce  qui  luy  ell  contraire.Touc 
le  mefme  en*  ell- il  du  nombre  de  deux  au 
ion-pairi&  du  feu  au  froid,  Sc  de  la  neige  à la 
haleur  Sc  de  beaucoup  d’autres  chofescom- 
lecela.  Vois  donc  maintenant  Cebes,  fi  tu 
iepenfespointiqu’il faille  définir  ainfi,  que 
lon  feulemcc  le çptraire  ne  recoit^point fon 
ontrairfc  : mais  aùfii  ce  quiapport.e  quelque 
hofe  de  cüt^'alre  à cc  où  il  va.  Ce  qui  appor- 
^ne  receuraiamais  vne  fonne  côcraire  àcc 
ni  cll.apporté  , .reticns-le  donc  bien  encore 
u‘il  n cil  pas  inutile  de  le  redire  : iamais  le 
ombre  de  cinq  ne  rcceura  rpfpece  du  pair, 
ÿ dix  qui  ell  le  dp.ubie  du  non  pair  : carcc- 
uy-cyqui  efi:  contraire  à l’autre  ne  reçoit 
ourtant iamais l’efpecc  du  non-pair,  nyau 
ombre  de  douze, îesfix,  moiti:  decedou- 
sne  reçoiuent  iamais  la  forme  du  tout,  ny 
)us,autres  qui  ont  côme  cela,  la  moitié  d’vn 
ombre,  ou  qiii  ont  vne  troifiefine  partie 
içoiuentiamaislaformc  du  plus  grand  no- 
:e,  carenlareccuantils  perirpient , , & nd 
roi,ent  plus  ce  trois  ou  cette  moitié  qaÜi 
loient.  M’entends^tu  bien  > & te  trouues- 
; bien  de  mon  aduiç  cniout  pela.? 


i}8  O^E  flïMMORTALITE’ 
Fôrtbieh.  ' . , . ■ 


" ' S OCR  A*f  E ■ 

■Derechef  5 dr  rrfdy  comme  cTépuis  le  com- 
mencement & i;neréfpôhi  î fidh'point  par  ce 
que  i’interrogé,  mais  par  antre  chofé  *à  m«n 
imitation^  Oriedis  outre  ceftc  refponfe  af^ 
féuree  quenous  auonspofec  dés  le  commen- 
cement, rends  moy  quelque  autre  refponfe 
àuffialTeuréequifoittireede  ce  que  nous 
tions  dit  sljplus  frartchemêr,  comme  fi  tu  m’in- 
terroges de  là  forte,  di-moy  Socrate,  qu’éft 
ce  qiu  eftant  dans  le  corps, Tefçhau  ffc  f I e nc 
t’iray  pas  rendre  ceftc  groffieré  refponfe, que 
c’eft  la  chaleur  : mais  vnc  plus  exquife,  tirée 
de  nos  difcoiirsplus  rcccs,ic  te  dirai  que  c cft 
le  feu.  De  mefme,  ft  tu  me  demandes  qu’eft- 
cè  qui  eftant  dans  le  corps,  le  rend  maladcfl  c 
né  te  refpondrai  pas  la  maladie  , mais  la  fie- 
vrc:&  fttume demandes  qu  eft-ecqui  eftant 
dans  vn  nombre  le  rend  impair  ? ie  ne^te  ref- 
'pbndrày  pas  l’imparité , mais  IVnité  : ôc  corn- 
'me  cela  en  autres  chdfes,  prens  garde  donciî 
tü  comprends  bien  monlcns^ 

■ Geees  V--. 

Jhdcrcmcnt.  .. 

" ^ ' S OCR 

"Rc^on^-mpy  .doncij  qu’eft-cc  qui  eftant' 


N 


*3^ 


*>.  ' ^ 


e' 


^ DE  V 

[lanslccorpslc  rend  vluant? 

>V  Cebe,s. 

L*Amc. 

SpCHATï. 

Et  cela  n’éft-ilpàstoufiourse 

CEBE6.  • 

Il  ne  pcutcftre  aurrement.  ■ 

' Socrate. 

t’Ame  donc , lors  qu’elle  occupe  qu^Ivue 

chofe,  lui  apporte  fans  doute  la  vie. 

/ C£BES.  ' ^ .. 

Saisdoütc.  ‘ ^ 

SOCRATE. 

N’y  a-il  point  c^uelqué  chofe  contraire  à 1a 
ÿief  , 

' ' ' CEBES.  ‘ • : ■ V- 

^’y 

^ SOCRATE.  p/  • 1 > 

Etqu’eft-ceî 

C EB  B Si 

C cft  la  rrtbrr., 

SOCRATE 

Orramencjrcçoicianaaisle  contraire’  de  cc 
qu’elleameine,  comme  nous  auons  accordé 
aux  difeours  precedens.  , 

CEBES  \ ^ ■ ■; 

Ilcft  ainfi.  / • ^ V 

' ' ' SOCRATE.  V 

Et  comment appelîions  î-noiis  tantbft ce qüi 
né  rcjoit  point  l’Idec  dii  pair? 


/ > 

. -'k 

' I 
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CjEiîES.  . . . 

Non-pair. 

SOCRATE. 

Et  ce  qjLiin’cfi:  point  capable  de  iuftice  ou  de 
mufique  , nous  l’appellions  iniufte  ou  noa 
muficien , & ce  qui  n eft  point  capable  àc  là 
mort,  &c  qui  n en  reçoit  point , comment 
lappelleronS-nous  ? fans  doute  immortel. 
Or  lame  véritablement  ne  reçoit  iainais  là- 
H|ortaclIccft  donc  immortelle.  , 

CEBÈS. 

Il  s'enfuit , fans  doute , quelle  eft  immortel- 
le. 

SOCRATE. 

jÈt  r amc  véritablement  ne  reçoit  i’amais  la 
raort.^  , . 

CEBES.  ^ ^ 

Jamais, 

SOCRATE. 


■f 


n 


. Auons-noüs  donc  fait  voir  cela  affez  claire- 
ment.? 

CEBES.  ' 

Très-bien  & trcs-füiîifamment.  • 

^ SOCRATE.  ^ ' 

Ne  te  fcmble-t'Upointau/Iîyo  Cebes,quelî 
le  non-pair  cftoit  excpt  de  ruine,  & de  mort* 
ifôis leferoit aujÛi  j & cequi  n’eft point  ca- 
pable de  receuoir  la  chaleur  ne  perifTpit  ia- 
mais,qpela  neige  aufûMcmeurcroit  auprès 


\ 
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U feu  fans  fe  fondre , ^ qu’elle  ne  pèrirpic 
oint , ôc  ne  reeeu'roit  point  de  chaleur, 

, ' CEDES; 

3 le  croy- 

•SOCRATE. 

■ar  merme  raifon.hcequi  n eftppint  capa* 
le  dcdeucnirfroidvnc  mouroic  iarnai^  lors 
ue  le  feu  attaque  le  froid , te  feu  ne  s.  eftein- 
iroit  pas  pour  ceL>  , ne  s criianoüiroit 
loint  : mais  il  fe  rccirerôit  fans  danger. 
CEDES. 

llefaudroitparneceffité.  . 

SOCRATE. 

Par  vnc  pareille  neceftité  poiiuons-nous 

onc^urre  touchant  nmmdrteh  que  fi  ce  qui 
;ft  immortel  ne  périt  point , il  eft^  impoflible 
[ue  l’ame  periffe  à U veuê  de  la  mort  : çat 
omme  nos  difcoiifs  precedeqs  ont  ràon^^ 
tré,  elle  ne  peut  ^bint  receuoir  la  mort  : 8c 
je  peut  point'perir>  comme  le  ternaire  ne 
jeutpointeftre  pair^ny  le  non-pair  ne  peut 
joint  cftre  pair  ny  16  feu  frôfd  > ny  la  blan^ 
:heur  qui  eft  au  fetf^froidc,  y-  - 

Au  rcftc^îwslqu^*vn‘pourrà  dircy  que  c6^ 
)icn  que  le  non-pairtiedeuicnnc  iamaiJ  pair, 
jour  Varrmée  du  pah?  en  hiy  ; comme  nous 
luons  efté  d’accord-^  q#'>toute^ois  aprçs  le 
lon-pair,  difQftsïèpattfucc^ieà  fiplace.Êt- 
û quelqu  va  flous  difoit  que  k non  pair  çft 
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des  contraires,  Sdesappellations  du  nom  de 
c-ontraires?& maintenant  nous  parlons  des 
contraires  qui  font  en  elles  , defquels  elles 
prennent  la  dénomination,  & difons  que  les  / 
contraires  ne  s’engendrent  iamais  l’vn  l’aur 
tre.  Lors  tournant  les  yeux  vers  Cebes,  SC 
toi  dit  Socrate,  note  trouiie^tu  point  trou- 
blé pour  cêftç  objeûion?  ’ 

; Gebis. 

iïîullement.  ' " 

? Socrate. 

Nous  auons  donc  Amplement  aduoüé  qu'vn 
contiaire  ne  fc  faiû  iainaisde  fori  contraire, 

, .'.X  E B E S' 

Ileflvr^. 

.-.Socrate.  , 

P'Vendsgatdc  fi  tn;n’'és  point  auili  d accord 
tneormeiy.  en  çecÿ?  ; Appcllcs-tu  cela  quel- 

que  ebofe,  la  chaleur  ôc  le  froid?  ! A 

.G.EB.E.S,  \ 

Sans-'doifCfi.  . ' ' ' . ‘ " 

iaiJlif.  ./Of^Sio’c  r'at  E.  •-  n-  : ’ =•-  ■'  , 

MaLs,  appéllcs*tu  fimplemenc  ic  chaud  & le 
fi'oidj>iieigej8c£içu?  • ' y • ‘ ' • 

^ • '^'G'E  SlE>S.;  -i  ' ^ 

NoaâKE^iEincnt«;  ii  • r*  . : vrv  ;v- 

-V  'vU..:;  ;.:S,oeRATE*^  • u-. 

^udis  'donc  que  la  chaleur  cft  quelque  âuii> 
ttcchofc  que  lefcu.*  ic  froid  quelque  iaucrc 
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(e  que  la  neige.  . * ; V >3  . ^ 

Ç ES  ES,  . ) 


X ^ 

- SOeV’^TE 

is  tu  crois  bien  aufll  que  la  ricige  tant 
:lle  eil  neige  ne  peut  point  receuoir  de 
leur  comme  nous  diiîons  j 6c  quelle,  ne  ^ 
t eftrc  cnremblc,8c  neige  Se  chaude>niais 
; la  chaleur  venant  iKaiit  qu’elle  fuie  ou  <e 
elle  cclTe  d’eftre  , Se  que  le  feu  tôut  : 

fine  le  froid  venant  ,Tc  défi: bbe  ou  S' eftd- 
; , Se  qu’il  ne  f^auroit  eftr e en  fcmble  6c  feu 
roîd.  * • > / 

C E S E S ' • -Ç'  i i < 

i dis  vrai.  . 

SOCRATE,  ■ r>r  . ‘ 

Remarque  donc  qu’il  y a certaines  chbfcs  , 

Inon  feulement  honorent  toufiours  Tef- 
:e  de  leur  n om , mais  encore  quelque  aii-  ^ ; 

: chofe  qui  n’eft  pas  à lâ  venté  ce  qui  cft  . 
premier,  niais  qui  en  à la  formé  radis  qitôl 
i Se  voici'  en  qitoy  tu  crauucras,^peut-'cftE« 

IS  claitcc  queîfi  re  dis  y Non-^paif  garde , 
jfiours  ce  nom  de  non*,  pair  î 'hfiaii  n en  ri- 
pèintâuihdautrcî’carc’cftcequtriechqr- 
c > fçauoir  srl  n^y  a point  quelque  autre 
ofe  qui  n’efl:  pas  à la  vérité  proprement  de 
ii<feft  non  pàir  > mais  qui  cependant  auecyh 
ne  nom  qu’il  av  olb  aufiî  de  portér^ 

" ^ 'I/iij 
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eu  pcrilTent.  Ne  çUrons-tious  point>-c[aè  • 
trois'deiauciroict  pluftoft,&  patiroicnt  tou- 
te autre  cbofepluftoft  que  deftre  faits  pairs, 
entant  qu  iis  font  trois  ? • * ^ i 

Cebes.^ 

ilcftvrai. 

' s O c R A T E.  : ' •;  ■:  j . 

Sicft-cepourtant/qucladuiténcft  pas  cpn^- 
,traireàkternité.  ' ' 

C ^ B E s. 

. Nullement  contraire.  - ^ ^ ^ - 

Socrate. 

Si  bien  que  non  feulement  les  cfpeces.  con- 
traires ne  fcrcçoiucntiamais  entr'elles  mef^ 
mesrmais  qu  outre  les  dpeces , il  y a des  çko- 
fesqui  ne  fouffrent  point  l’entrce  des  coni 

trairçs.  ' . 

Cebes.  ■'} 

Tu  dis  tres-vrai.  ' ^ ^ ^ ' 

Socrate 

Veux -tu  donc  que  nous  definiiîîons,s’il  ' 
nous  eft pofTible, ces  chofes-là  comme  clle« 

font?  - ■ '• ^ 

•C'E  B E:s  ■ 

Iclcdcfîre^ort.  . . ' / 

* • r>  ^ ï'  ■*  T , 

• Socrate. 

Ces  chofcs,Ccbcs,nc  ferôt-clles  point'  cho- 
occupans  qiioy  que  ce  foit , le  rendent 
æ1  qu^il-  eft  icomraint:  de  retenir  non  feu;^ 

1 iui 

- f' . - ' 


1>E  LIMMORTALITE 
iemcnt  Tldée  de  foy-mcfroe  r niais  daiiok 
au  fli  fan  contT^ire’?.  U . : i 

‘ ^ G-E.B.E  S.,; 

* Comme  quoy  eft-cc^que  tu  dis  cela?  * 

S.oc  R AT  E.  ^ 

' Gomme  iedifôisvn  peu  auparauant  > car  tu 
fçais  <jiie  ce  qui  eift  contenu  dans  l’Idec  de 
trois,  doit  eftre  nbn  feulement  trois*  mais 
auflî  non-pair,  , 

' C E B E s- 

Ilcft  vrai,  • • C . 

. ^OCKATI 

'A  cclanousdidons  qnVne  Idée  contraire  à 
la  forme  qui  par  fait  cela,  n arriue  iamais. 

C E B-E  s : , 

S d CRA TE  . ; ‘ 

C’eft  ponrqiioy  le  nombre  de  trois  eft  exept 
d’èftre  pair.  . _ . 

■ Ce'bes.  : .-/»  i.^V- 

ïlcftvrai.  ^ ; 

r..  .■  ^ Socrate.  . . - ' 

xls’enriiirdoncquelaternité  ou  nombre  de 
trois  eft  neceflairement  non-pair;  > 

Ce  B ES  4 

leladuoüc.  ^ Æ 

S O CR  AT  E.  - , ; . ' 

Aîiift  cc  que  iauois  pris  à définir  * à fçauoîr 
quelles  cbofcsjcc  font  qui  neftans  contrai- 


-j  ■> 
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es  à rien  ne  reçoiuenrpaspourtantlecon- 
raire  ; Cela,  dis -ie  , cil  de  mdmc  que  la  terni- 
é,  qui  nértant  point  contraire  au  pair,  ne  le  • 
eçoit  pourtant  iamais  , pource  qu’il  luy  ap- 
>orte  touliours  ce  qui  luy  ell  contiaire.T ouc 
le  mefme  en*  eft-il  du  nombre  de  deux  au 
lon-pairi&du  feu  au  froid,  Sc  de  laneigc  àla 
haleur  8c  de  beaucoup  d’autres  chofescom- 
lecela.  Vois  donc  maintenant  Cebes,  ü tu 
le  penfes  pointl[ju’il  faille  définir  ainfi , que 
ipn  feulemcc  le  çôtraire  ne  reçoitpoint  font 
ontrairfe  : mais  aufii  ce  quiapporte  quelque 
hofe  de  cüti'alre  à ce  où  il  va.  Ce  quiappor- 
ene  receuraiamais  vnefonne  çôtraire  à ce 
[ui  eft.apporté  , .reticns-le  donc  bien  encore 
aril  n cÆpas  inutile  de  le  fedire  : iamais  le 
ombre  de  cinq  ne  rcceura  l’crpece  du  pair, 
lÿ  dix  qui  eft  le  dp.uble  du  non  pair  : carcc- 
:uy-cyqui  eft  contraire  à l’autre  ne  reçoit 
ourtant iamais l’erpecc  du  non-pair,  nyau 
ombre  de  douze,  les lîx,  moiti:  deccdou- 
ene  reçoiuent  iamais  la  forme  du  tout,  ny 
DUS  autres  qui  ont  corne  cela,  la  moitié  d’vft 
ombre,  ou  qtii  ont  vne  troifiefmepartie  np 
cçoiucnt  iamais  la  forme  du  plus  grand  nor^ 
i;e , car  en  la  receuant  ils  perirpient  y.Scnt 
sroi,ept  plus  ce  trois  ou  cette  moitié  qi^ili 
ftoient.  M’çntends^tu  bien  > ôc  te  tiouues^ 
iz  bien  de  mon  aduiç  cniout  cela  i 


r 
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Fort  bien 


Socrate 


“ r 13 eix chef  ^d^î^c>y  comme  cTépuis  le  com- 
mencement & i;nc'rerpôni  i hoh'pbint  par  ce 
...  que  i’interroge,  mais  par  autre  chofé  -à  m®ii 
imitation.  Oriedis  outre  cefte  refponfe  af- 
féuree  quenous  auonspofee  dés  le  commen- 
cement J rends  moy  quelque  autre  refponfe 
auffi alTeurée  qui  foit  tiree  de  ce  que  nous  a^ 
iion.s  dit  yfplus  fr artchemér,  comme  fi  tii  m’in- 
r terroges  de  la  forte,  di-moy  Socrate  > quèft 

ceqiueftant  dans  le  corps,  refçhaufFcf  le  ne 
...  Viray  pas  rendré  cefte  groffieré  refponfe,que 
c’eftlachaleur  : mais  vnc  plus  exquife,  tiree 
de  nos  difcoursplus  reccs,ic  te  dirai  que  c cft 
le  feu.  De  mefme,  fi  tu  me  demandes  qu’tft- 
ce  qui  eftant  dans  le  corps,  le  rend  maladcî’Ic 
né  te  refpondraî  pas  la’  maladie  , mais  la  fie- 
! vrer&  fi  tu  medemandes  qu  eft-ecqui  eftant 

- dans  vn  nombre  le  rend  impair  ? ie  ne^te  ref- 

- „ " ’pbndrày  pas  l’imparité , mais  l’vnité  : Sc  corn- 

^me  cela  en  autres  chofes,  prens  garde  donc  fi 


S O ÔR  A, T E. 


- 


! . 
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dans  le^corpslc  rend  viuant?  \ , 

Ceb ts. 

, L’Ame.  ' . 

Sqchate. 

’Et  cela  n eft-il  pas  touliourse 
i-  ' ' CEBE-S. 

Il  ne  peut  cflre  autrement.  ■ 

• ‘ SoCAATE. 

L’Ame  donc,  lors  quelle  occupe  qu^dv^ue 

chofe,  lui  apporte  fans  doute  la  vîe. 

CEBES.  , ‘ -V 

Sais  doute.  : *■  f 

A/  SOCRATE.  ‘ 

N’y  a-11  point  quelque  chofe  contraire, à la 

■yie?  . 

’ ' . CEBES.  ' - ' . ' 

S’yL  ’ , , 

, SOCRATE.  . ^ ''  ijj  . - 
Etqu’eft'Ceè 

C BB  ES. 

C eft  la  rrforr.. 

SOCRATE 

Orrameneareçoitiamais  le  contraire  de  ce 
qu’elleameine,  comme  nous  auons  ac^cordé 
aux  difeours  precedens. 


CEÈBS 


Il  cft  ainfi. 


V 


" SOCRATE. 

Lt  comment appcUiohs  î-noiis  tanibft ce qüi 
" ne  rejoit  point  ridec  du  pair? 
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U feu  fans  fe  fondre, qu’elle  ne  pèriroic 
oint  , & ne  rceeutoit  point  de  chaleur, , 

, * CEBE'Î: 

\ 

e le  croy 

SOCRATE. 

». 

• / 

Par  mcfme  raifon^heequi  n ’eftpgint  capa- 
ble de  deuenir  froid, ne  mouroic  iamai^  lors 
que  le  feu  attaque  le  froid , le  feu  ne  s eftein- 
droit  pas  pour  cela  , & ne  s cfiianpüirQit 
point  : mais  il  fe  rctirerbit  fansdanger. 

CEBES. 

Illefaudroitparneceffité,  > , 

SOCRATE.  . ‘ ‘ 

Par  vnc  pareille  ncceflité  pbuuons-nous 
conc^urre  touchant  l’iininortel,  que  h ce  qui 
cft  immortel  ne  peri^oint  dl  impoHible 
que  lame  perilfe  à là  veuê  de  la  mort  : ça^ 
comme  nos  difeours  prccedeqs  ont  mon-' 
ftré,  elle  ne  peut  ^bint  receuoir  la  mort  : 8c 
ne  peut  point  périr  > comme  le  ternaire  ne 
peut  point  eflrepairÿny  le  non-pair  ne  peut 
point  eftre  pair  ny  le  feu  frô^d , ny  la  blan-' 
cheur  qui  cft  au  feu^fpoide,  f ^ '*■ 

Au  rcftcqî«slqu>Vn ‘pourri  dirc/  que  céà 
bien  que  le  non-pair  îte  deuienne  iamai^  pair, 
pour  larriuéc  Mu  pair  en  liiy  ; comme  nous 
auons  efté  d’accord  s q#'>toute^ois  aprçs  Je 
non-pair,  difonsiè^aiï  fucc'çde  à fa  place. Êt- 
^ il  quelqu  VA  AOus  difoft  que  le  non-pa^ 
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^ difTouIc , & n cft  plus , nous  ne  luy  fçaurionj. 
rien  dire  en  cela.  A la  veiité  ne^f^aurions: 
nous  au  (Tl  : car  il  n’en  ell  pas  du  non  paircô- 
mc  de  ce  qui  dl  indi/Tolubie  ! & s’il  en  cftoit 
'demefme,noustrouiierions  facilement  que 
pour  le  pair  venant , le  non-pair , ny  les  trois, 

• ne  periiüicnt  point.'fcpourrios  tenir  rcmef- 
jme:  ôc  du  feu  & de^la  chaleur  de  tout’le 
refie.  Nele  pourri  on  s-.rio,us  pas  bien  à ton 

aduîsf  ‘ çeb£S’ ^ 

rort  ailcment.  * } . - 

S O CR  A-TE  ,,  /»  : -, 

^ ^^alspourccquicft  de  i unrnoi'telj  s’il  noi« 

\ appert  qu*il  c/Unirapable  d^pearir , il  nouyàp- 
pcir  ai  (Il  quei’ame outrequ’çÜe  tft  immor- 
telle, cft  a.uifli  jiîi^;apabie  dç^'pir.  Si  cela ^nr’e- 
, (tQÎi  ppîijf  atedj.dé , il  fâudfoît  trouucr  vne 
^'^11  ^t  c ifion  jifrtais  il  n 'çt\  -eft infullement  be- 
fpjn  touchant  cela,  car  qu.çft-3çe  quireiî0ic 
diflrpluble:,  hiÿqvti  oit  iipinortel  iS<.4’etcrnolj 
^ fedureefpp©ln4:^it4iÇo^^^ 

; J4uecquesjrs 

nr  r:  -.«p  . 

hmyKi-i-iiïï’iu:. 
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lais  puis  que  ce  qui  cft  uAmprtel  eft  auflî  in- 
)q:updblé,pourquQy  ^iVG<?.que  ramcTi  ç^fç 
ïininiortclic,n.e  reroic-eile  point  aufli  in- 


:>rru 


. U'  .J  îD  n î'  . ' •’ 

CEBES.  , 


[ s’enfuit  nckic^aitemeht,  lu? 

. • ' O CR  A.T.tEù,!.  : 


r f 


r 

-v-t 


Si.-.f.  • ;ot  , 
>if.  -f 


*■> 


r-  -,  .. 

A 


^i»y»  la  mort  nous, fyàre, 
a fureur  prend  peur  fonohieâ, 

'ont  ce  que  l'homme  a de  fme£f;> 
éfapofjeponauarei-  , 

Aais  £e  que  nous  auons  de  h^4ff» 
yindijfoluble  ^ . . • 

y immortel  £ incorruptthlq»,.:,^ 

pafje  point  danf  h ^ . 

ZtnoT^rlts  fant-lem Prt£f”«f,  ■ ..  sjus n 

".ogeront  heureux  che7i^les.^^^nes. 

Ilnemercftenulle  forte  de  difEcuIcé  qui 
n empefehe  de  confenjtij  J tpn  opimonimais 
i Simias  ou  quelqu  de^  la  çqnip^gnje  a 
juelque  chofe  à dire , ij§^ij;ont  que  fair^,  deEa 
aire: car  il  mcJembIç;àu*on,nedoit  kifTçr 
)alTer  le  temps  ne  rocçafiqn  d’püfc,  d® 

:elles  chofesou  d’ejf^  d^'^^ï^r 


a' 

.r 


Qm  youdre^,propofir  fi^j(o.utei  ., 

^our  ff.  rendre  tout  ... 

It  If  temfs  tftb^  chfir  ^ 
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toujours  ce  nombre  nonrpair  ^ poiïrce  qu^l 
eft  ain  fi  ordonné  pâf  la  nature,  qu  il  ne  peut 
damais  eftre  abandonné  du  nonrpair , comme 
le  nombre  de  trdilî  qù  appelions  le  ternaire,  ^ 
UC  tefcinblcinlpoîht qui!  efi:  ’üoufîours  âp- 
pellé  ternaire  ,<  & non*-pair  ? lequel  non -pair 
n’eftpas  cependant  la  niefmcchofe  que  tet- 
aaire  -.Car  il  eïl  diâaufTi  bien  ac  de  cinq,  & de 
rfcpci,  comme’ de  trotis  ,*  6c  autre  mcdlcté  dc 
nombres  ou  ünparité:carchacun  de  ces  norn- 
'bréslà  eitaulfi  b.cn  non  pair  que  Je  ternaire, 
i&io’tdlanî:  pas  cela  mclme  qu’éffc  non -pair, 
chacun  d’eux  ne  làiflc  pas  d'ellre  nôn-pair 
fcmblablement  & deux  & quatre,  &c  autre  j 
ordre  de  nombré  quel  qu’il  Toit , combié  qull 
re  foit  pas  cela  mcfme  qu  efi:  pair , chaque 
deux  pourtant  eft  pair.  î. 

".C  l'i  l s :'V  V 

Sans  dbiitc.  : ' :i  ■ f ? r;  ; -r; . 


’ S'OCR  AT  B.  . , . 

ilRcgardcdoncjcylce  que  ie  demande,  ceft 
ièmble  véritablement  que  non  feule- 
-î^entles  GQnttàicèsentr^eux  ne  fe  reçoiucnt 
- iamaisl’vn  l’autre  .-  mais  auflî  que  les  chofes 
>qui  /oh)t:jde  .teMc  forœ  n'eftans  point 
cconrraürdicntrcllcs  melmés,cc  pendant  ppfr- 
^danLtoufioitrsi des  contraires  nc^reçoluent 
JamaisVnc  cfpçce  ôojn  traite  ai  l^fpeec.  quel-' 
cteoqt»  hiàis  qii|^fbA>  arrlqeéi  e^si  s’en  vont 
pi  1 • . ^ > 
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èu  pcrifTent.,  Ne  dirons-tious  point^qoe  • 
troisdeffaudroict  pluftoft,&:  patiroicnt  tou- 
te auure  ch  ofepluftoftqiic  d’cftre  faits  pairs, 
cnta;it'quils  font  trois  ? - • ; -> 

Cebes."*  ' 

Ileftvrai.,  ‘ 

■S-o'  c.R  A T E.‘:  ■ ' 

c Sicft-cepourtantqucladuicéneft  pas  cpn^ 

- .traireàkternité.  . • 


C^BES,  ' 

Nullement  contraire.  ^ * 

, , ' Socrate. 

'Si  bien  que  non  feulement  les  cfpeccs,  con- 
traires ne  fcrcçoiucntiamais  entr  elles  mef» 
mesrmais  qu  outre  les  efpeces  J1  y a des  çko- 
fcsqui  ne  fouffrcnt  point  l’entrée  des  con^ 

tf aires.  : ■ ^ 

Cebes.  Jvî;  l/*),: 

Tudistres-vrai.  i^ri  ..-mj 


Socrate 

Veux-tu  donc  que  nous  defimlïîons,s’il 
nous  eft pofllble, ces  chofes-là  comme  ellc« 

font?  " ■ ^ V • 

•C'E  B E s 

Iclcdcfirefort.  . V ' 


■ Socrate. 


■^r 


y Ces  çhofcsXebcs,nc  ferôt-clles  point'  eho- 
fcqui  occupans  quoy  que  ce  foit  ,1c  rendent 
iitxcl  qu  il.  eft 'contraint;  de  retenir  non  f«u^ 

I 


^6  t>E  L'IMMORTALITE 
iemcnt  Tldée  de  foy-mcfroe  rinais  d'aiioîr 
au  fli  fon  contTî^bre 

‘ Ge.B  E 5.,  • ; ' ' 


' Comme  quoy  eft-cc-que  ta  dis  cela?  ^3 

S.OCRATE.  ' ■/ 

V I Gomme  iedifôisvn  peu  auparauant , car  tu 
fçais  que  ce  qui  eft  contenu  dans  l’Idec  de 
crois,  doit  cftre'nbnTeuIcmcnt  trois,  mais 
, auflî  non -pair.  , y 

' C E B E s- 

Ilcft  vrai,  - . - .y 

f . CK  A TE 

•Acclanoiisdidons  quVne  Idée  contraire  à 
la  forme  qui  par  fait  cela,  narriue  iamais^ 

. N ■ C E B -E  s . ..V,- 

, Jamais.. . • j ‘ ^ 

S^^çrate  > I 

! C’eft  pourquoy  le  nombre  de  trois  efl  exêpt 

i d élire  pair.  . / ■; 

Ce  B ES.  : 


Il  cil  vrai.  ^ ' ; / r’  ; 

^ -,  r . . ' S O G K ATE.  ' V 

Tl  s'enfiiirdoncquelaternité  ou  nombre  de 


trois  cftnecelTairement  non-pair; 

C É B E-S  ...  : 'j;  -4  J 

^ leladuoüe.  "x/--  . 

• S O CR  AT  E.  ’ 3 U 

- ; Airilî  ce  que  rauois  pris  à définir , à fçauoir 
ÿ quelles  chofcsice  font  qui  nellans  contrat 


.*  . 
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res  à rien  ne  reçoiuenrpaspourtantlecon- 
traire:  Cela,  dis-ie  , cft  de  mefmc  que  la  terni- 
té,  qui  n^éltanc  point  contraire  au  pair,  ne  le 
reçoit  pourtant  iamais , pource  qu’il  liiy  ap- 
porte touiiours  ce  qui  luy  eft  contraire.T ouc 
de  inefme  en*  ed-il  du  nombre  de  deux  au 
non-pairi&du  feu  au  froid,  & de  la  neige  à la 
chaleur  8c  de  beaucoup  d’autres  chofescom- 
me  cela.  Vois  donc  maintenant  Cebes , ii  tu 
' ne  penfes  point Iqu'il  faille  définir  ainfi , que 
non  feulemcc  le  çperaire  ne  reçoitp oint  fou 
contraire  : mais  aûfli  ce  qui  apporte  quelque 
chofe  de  cütraire  à ce  où  il  va.  Ce  quiappor- 
tfe ne  receuraiamais  vne  forme  côtraircàcc 
qui cftapporté  , ,reticns-ledonc bien  encore 
car  il  n cfi  pas  inutile  de  le  redire  : iamais  le 
nombre  de  cinq  ne  rcceura  rçfpece  du  pair, 
nÿ  dix  qui  eft  le  dp.uble  du  non  pair  : carce- 
ftuy-cyqiii  eft  contraire  à l’autre  ne  reçoit 
pourtant  iamais  l’efpece  du  non-pair,  nyau 
nombre  de  douze,  les  fix,moiti:  de  ce  dou- 
ze ne  reçoiuent  iamais  la  forme  du  tout , ny 
tous  autres  qui  ont  côme  cela,  la  moitié  d’và 
nombre,  ou  qui  ont  vne  troifiefniepartic  np 
rcçoiucntiamais  la  forme  du  plus  grand  nôr^ 
bre , car  en  la  receuant  ils  perirpient , 8cnà 
feroi^ept  plus  ce  trois  ou  cette  moitié  qailé 
eftoient.  M'^ntends^tu  l^ien  > te  tromies^ 

tu  bien  de  mon  aduiç  enf  ont  cela  i ^ 


t 


V 
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Fort  bien.  ^ , 

•;i‘ r , So'crA^E'-  ' " ‘ 

■Derechef  5 clr  ritdy  comme  cfëpuis  le  com- 
mencement 8c  i;nerGrponiih6h'point  par  ce 
que  i’interroge,  mais  par  autre  chofé  *à  mon 
imitation^  Oriedis  outre  cefte  refponfe  af- 
féuree  que  nous  auonspofee  dés  le  commen- 
cénientjrendsmoy  quelque  autre  refponfe 
aufüaflcuréequifoittiree  de  ce  que  nous  a* 
dons  dit  ,jjplus  frartchemêt:,  comme  fi  tu  m ’in- 
tertoges  delà  forte,  di-nioy  Socrate , qu  èft 
cequieftant  dans  le  corps,  refehauffe.^  le  ne 
’t ’iray  pas  rendre  cefte  groffiere  refponfe, que 
c’eft  la  chaleur  : mais  vnc  plus  exquife,  tirée 

de  nos  difeours  plus  reccsjîc  te  dirai  que  ceft 

iefeu.  De  mefme,  fi  tu  me  demandes  queft- 
cè  qui  eftant  dans  le  corps,  le  rend  maladcj  le 
ne  te  refpondrai  pas  la  maladie  , m^is  la  fiè- 
vre: 8c  fi  tu  me  demandes  qii’eft'CCqui  eftant 
dans  vn  nombre  le  rend  impair  Me  ne^te  ref- 
pbndray  pas  l’imparité , mais  ÎVnite  : 8c  com- 
bine cela  en  autres  chofes,  prens  garde  donc  fi 
tü  comprends  bien  monfenft 
- ‘ ' C EB^  ^ r 

Dmicrement.  : : ; 

^ ’ • So  bRA,TE.  ' / V 

RcQ)onsmpy'  donçlj  qu’eft-cê  qui  eftant' 
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DE  L’AME, 
dans  Iccorpslc  rend  viuant? 

V Ce  B ES. 

L’Ame. 

S 0 CH  ATI.  ^ ' 

Tt  cela  neft-il  pas  touüoury 
f • ■ cEBE-s.  • 

Il  ne  pcutcflrc  aiirremcnt. 

• S oC  H ATI. 

t’Aœc  donc,  lors  quelle  occupe  qu^K^ue 
chofe,  lui  apporte  fans  doute  la  vie. 

CEBES. 

Saiis  doute.  - c 

SOCRATE. 

N’y  a-Il  point  quelque  chofe  contr.urc  à la 

vic.^  ' . ' ' 

■ CEBES. 

S'y  à. 

. SOCRATE.  V ' - - 
Etqu’eft-ceî 

C BB  S Si  ri' 

C cft  la  nfort..  *t  - 

SOCRATE 

Or  l’ame  ncjrcçoit  iamais  le  contraire  de  ce 
qu’elleameine,  comme  nous  auons  ac  £;ordé 
aux  difeours  prccedens.  • . 

CEÈES  ^ 

Il  cft  ainfi.  ^ ' l\ 

SOCRATE,  ’ 

£t  comment  appcllions  ? noiis  tancoft  ce  qui 
"fteirejou point ridec  du  pair? 


* ^ DE  L'AKË  141 

du  feu  fans  fe  fondre , Sc  qu’elle  ne  perirpit 
point  ne  reeeu'roit  point  de  chaleur, . 

CEDES:  . ' 

lelccroy^ 

•SOCRATE.  . 

i > • . . 

Par  mcfme  raifon.ficequi  n ’eftppint  capa- 
ble dedeuenir  froiiUnc  mouroic  iamaiÉ  lors 
que  le  feu  attaque  le  froid , le  feu  ne  s eftem- 
droit  pas  pour  cela  , ne  s’eruanpiuroit 
point  : mais  il  fe  tctireroit  fans  danger. 

' CEDES. 

Illefaudroitparneceflîté,  ^ 

SOCRATE. 

Par  vne  pareille  neceftité  pbuuons-nous 
conc^urre  touchant  llmiribrteh  que  h ce  qui 
cft  immortel  ne  périt  point  ril  eft  impofhblc 
que  l’ame  perilTc  à fa  veuè  de  la  mort  : çat 
comme  nos  difcoiifs  precedens  ont  mon-" 
ftré,  elle  ne  peut  ^bint  receuoir  la  mort  : 8c 
ne  peut  point- périr  > comme  le  ternaire  ne 
peut  point  eftrepairÿny  le  non-pair  ne  peut- 
point  cftre  pair  ny  lé  feu  froid , ny  la  blan- 
cheur qui  cft  au  feu-froide, 

Au  rcftcqtielqu' vn‘pbuirrà'  dire,  que  cô- 
bien  que  le  non-pairnc  deuicnnciamaiipaîr, 
pourTarriuéc  du  paiï  en  liiy comme  nous 
auons  efté  d’accords  qù^toute^ois  aprçs  lè 
iion-pair,  dftcmsièpair  ^ucdçde  à fi  place.Ht- 
ft  qüclquVn  nous  difoft  que  h;  non-paft  ^ 


f PE  )JL^A:MF,  û ■ 

Mais  puis  que  ce  qui  cft  iin.m9tcêl  eft  aufliin- 
corxupdbléjpourquoy  iÇiVc§.qwe  l arriefi  ejfç 
clitimniorcclic,n.e  reroic-eUe  point  aufli  in- 
corruptible.^ 

‘v  CEDES.  , 

Il  sVnfuithdectfaiîfemeht, . ^ ^ .j 

. . •-SOCRA.XiE.,.-.L 

••ffV; 


' r ’'  "f  - 
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^mfi  quand  la  mort  rfousjef  orf. 
Sa  fureur  frend  peur  fonobieB, 
Tout  ce  que  l'homrneadefHieSf, 

^fapojje^ionauare  • 

Mais  £e  que  n ous  auons  de  h^du. 


V 


J • • 

{ ...  r 
(Tf' 


V 

»> 


J) indifjoluble  0^  Dmuiime..  ■.  . , 

X)  immortel  ^ d tncorruptmh^  ^ 

Ne  paj^oint ^nf  le 

. Et  nohfirits  fms:ieuYs^^^  .s:;uin 

' Logeront  heureux  che:^leSj,  jyynes. 

Ilnemercftenulle  forte  dc^difEcuIté  qujt 
jn’cmpcfche  de  confentijà  tpn  opinionrmais 
fi  Simias  ou  quelqu’yi?  de^  la  çqm^^gEiie  a 
quelque  chofe  à dire , que  fair^,  de  fo 

taire: car  il  mcjernblç^i^u’oii.ne^dpit  kiflçr 
pafTer  Id  temps  ne  roccafiQ^  d E^^lcr  de 

telles  chofesou  d’e^^.difço^çijL^^ 


V _ > 

.A\ 


. e 


*sVv 


Qm  ifoudrdpYopofei Joute» 

Pour  Jf.  rendre 

Itt  lf  temfs  tdi  bjta  ^,  4^^,  4/v* 


r . 
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Q^nd  on  traite  y t>u  quand  on  efcoute. 

Z>es  di^ùurs  pareils  à ceux-cy,  > 

. S i'm  I AS;  • 

Te  nay  rien  à dire,  non  plus  que  toy,  ôCc^ 
tes  I contre  les  raifons  pretedentes , routes- 
fois  la  grandeur  de  la,  chofe.  dont-^il  s’agit , 8^ 
la  foibleffe  hwnainc  me  donnent  allez  de 

deifianccsTur  cesdifcours. 

'SoVrate. 

Tu  as  raifon,  Simias,  & nos  ptemiercs  po- 
rtions, combien  quelles  vous  lernblent  di- 
gnes de  foy  ont  befoiri  pourtant  d cftreplus 
diligemment  cbnlîderées  ":  que  lî  vous  le 
pouuez  vnc  fois'  alFez  comprendre  , vous 
fuiurez  celle  raifoh  autant  qu  il  eft  poflibie 
de  le  faire , 6c  cela  cftanc  rendu  clair,  vous 
nauez  plus  riettli  demander. 

. ^^SïMlAS.  ' 

Tudîsvrail 

S^p'é’RATi.  '•* 

• Zdrnisfifèneé&d^^^ 

lleft'kièn  iuiU  de  fôh^er^  , ^ ' 

Cornue  quoÿ  nous  deuons  purger 
Tout  te  niât  qui  tn  elle. 

Ce  myftere  a qÙtC'kcompri  's,  ^ 

Eft  bien  ytile  x nos  écrits , 

deuemt  qut  nojht  çàrps  meurt. 

Et  lors  qu  ayant  perâ^'tè.ioury 
Nous  efchangeons'Sfc  demeuru 


■V 


4 
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^quel^ 
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^ t^ueïque  plus  heureux  fejour  > 

Et  s’il  faut. que  la  pùurriture 
Fàffe  mander  noflre  ame  aux  ycrs» 
Xêrs  quelles  membres  font  coHuers 
Du  fardeau  de  la  fepulture» 

Xts  mauuais  ont  le  bon  defiin. 

Car  ou  fe  trouuéroit  en  fin , 

Xa  petne  ou  le  plaifir  de  fhômme^ 
si  quand  les  çorpsjont  démolis^ 

X’ ame  languit  ^ feconfomme 
iA uec  les  os  enfeuelis  f * 

Mais  puis  que fon  ej^rits’ejlolgnei 
f^ndlamort  faifitnofire  chair ^ 

H^il  ne  fi  laijfi  point  toucher  y 
£.t  ne  deuientiamais  charongne, 

*Tous  ces  ejprits  pernicieux, 

; i^îir  yiàeuxi 

JLendent  Came  ^ la  chair  complicesl 
Ne  fçauroient fuir  leur  tourment, 

^ St  rencontrent  mille  fupplices , 

Dans  les  horreurs  du  monuments 
Et  les  ornes  les  mieux  finfi'es^ 
Dont  la  prudence  la  honte 
) ùouuernent  l leur  yolonté  . t . 

. Les  mouuemens  ^ les  peieféesl 
Auec  lefçauùür  qui  les  fuit, 

EÜe  s en  yont goufler  k fruit 
De  leurs  attentes  arriuées, 

sien  nedù  fuit^ue  hnrs  fpancir. 


■,J  : 

y • ■ < 
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Q^nà^tre^M  Ui  ^ ^ >'  -\  : 

coï“ps  eju'^ellfs  jouloient  auoif. 

Des  les  premiers  p^  de  la  fttite% 

Quelles  prennent  à leur  départ j 
L'ame  qui  porte  pour  fa  part»  < 
td'gloirt  £cfire  bien  tnfruite»  ■ 
trouue  bien  de  l'auancementi 
En  fon  heureux  commencement» 

Mats  celles  qui  n'ont  pour  partage. 

Que  £ ignorante  tpte  le  mal  * ^ 

Trouuent  bien  du  dtfaduantage, 

\ En  ce  dejlogement'fatah 

Vn  Démon  qui  durant  la  1/18» 

Habite  l'ejprit  d’^n  chacun» 

Par  la  loy  d'hn  deflin  ^emmun. 


■ ri'' 

. ■ 
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Conduit  Came  qutl  afuiuie. 

Et  la  rheine  dedans  *>»  liet(» 

OÙ  du  commandement  de  Dieu» 

Toutes  les  ames^ramajiées£.  » 

Vont yeceuoir  leur  tugemenU'.w  ' 
^ufi-tofl  qu  elles  font  pafee^»  • 

Dans  leur  eternel  logement,'  > 

Çes  Démons  comme  ils  -onpia  charge. 
De  les  prendre  au  fortir  d'tcy» 

^pres  leur  iugemeht  s^ujii  - - ' ■ - ,';v . 

Leur  font  hoir  hnet  plaiiutdargCf  * 

OÙ  Came  hefue  de  fon  corps, 
Jéttendant  de  nouueaux  r efforts. 
Long-temps  errante  hagabondtf. 


- » . • 
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!fi  trame  aux  bords  des  fleUUes  noirs^ 
X>ont  les  peuples  de  Cautre  monde 
^rrôu/ênt  leurs  hideux  manoirs. 
Leurs  fatalité^  àcheutes> 

SÜes  rompent  ce  dur  fommeil, . , 

Èt  retournent  1/ers  le  Soleil 
Dont  elles  ont  eflé  priueeSj  ' " 

Vn  Démon  auj^i  les  conduit 
Hors  de  cette  profonde  nuit. 

D'où  leur  iufle  fott  les  renuoie. 

Et  dans  ces  incOgnui  tjuartiers,  ^ 
ZeHrfajfage  au  IfeU  d'i/ne  Ifoie, 
Trouue  de  dijferens  fentiers, 

M}ües  deftours  ^ milles  tr'auerfès', 

\ Dans  ces  lieux  s* offrent  a leurs  pasl 
Telephe  ne  creut  pas. 

Tant  dç  routes, nj  ft  diuerjes ; 
^efchile  qui.  l'a  fait  parler; 
Entendit  qu  il  fallait  aller 
par  '\ne  carrière  aJfe:iidroite, 

Et  qui  ne  fe  niorifiroit  de  rien, 

Ny  plus  large  ny  plus  eflreite,  ^ 
mefchant  qud  thomme  de  bien: 
Jidais  fis  opinions  le  trompent,' 
Ces  chemins  font  pleins  de  mare 
Mille  gouffres  > mille  forefts  , 

'Mille  précipices  le  rompent 
• Sans  doute  ,Aefchile 
fans  laide  dhm  c 
• ...  • ' K 

H • ' 4 


efioit  menteufi 
andtiSleur, 
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Qm  n ignore  fds  adirejjè , 

Les  écrits  ne  fçauroient  fkjpr»  . ^ 

Btfarmt  U nm6i  ^la  frejjèi  ' , j ' 
Se  yerroient  tous  embarrajfet,  \ 

il  eft  bien  clair  des  facrifices 
les  hommes  font  tous  les  iours^ 

Qm  ces  chemins  ont  des  dejlours^  ' . 

£t  ijuils  font  pleins  de  f>reciptces,  > ;■ 

si  bien  (j^yn  ef^nt  modéré 
s’ efiant  commis  de  fon  bon  gre  > 

^u  demôn  tjui  le  1/eut  cond  uire» 

Trûuue  fon  yoiage  ptaifdnt» 

Et  fe  latffe  fi  bien  tnfiruire, 
ût'i  n ignore  rien  de  ^rejent.  , 

^u  contraire  yne  ame  enebaifnie 
Des  liens  de  la  yolùpté\ 

Et  d'yn  fentiment  enchantfx  : ^ ^ 

Parmi  la  chair' contaminée  J 

Quand  la  mort  finit  fes  plaiftrs,  i 

prujle  encores  des  Itains  plaifïrsy 

Dont  le  fang  l'audit  chatoiitîlée  , ; " 

Et  therche  autour  des  os  pourrisi 

Cefle  charongne  dejfoüllée , 

Ou  fes  yices  efioient  nourris, 

,/4  la  fn  quand  de  longues  gefnes» 

Pires  que  flammes  ^ que  fers, 

La  reiettent  dans  les  Enfers., 
pour  .y  continuer  fes  peines , ; . . 

Xé  ymx  démon  qui  l'introduit,  ■ 


T'ü' 
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Jf^tâans  Ttmftre  de  là  Huit  y 
Za  quitte  dans  ccs^  riuet  fomhpes  y 
Otk  tout  le  ternes  de  fon  etreur, 

Ny  l'Enfer  ny  les  autres  ambres. 

Ne  la  fonffrent  quauec  horreur, 

chaque  e^it  gronde  à fis  approches  y 
Tous  les  manu  troublent  fa  paix, 

E>t  pour  le$  crimes  quelle  a fai6isy  , , 

Za  per çent  toute  de  reproches  y , 

Il  faut  des  jieeles  infinis  y 
,Auant  que  fis  forfaits  punis  , 
tÜe  efihappe  de  fa  torture  , , ^ . 

Ef  fort  par  la  necefiité, 

I>u  grand  rejfirt  de  la  nature  y . 

Far  qui  tout  efi  reffufiité. 

Ces  vilaines  âmes  ap"^  de  lôgncs  erreurs 
des  peines  infinies,  reffouuent  dans  lcm©n«' 
de  des  habitations  toutes  conformes  àleury 
mauuais  fentimens  & les  bonnes  au  contrai- 
re, fans  cftrc  obligées  à l’erreur  ny  au  fuppli- 
ce  des  autres  jioliilTcnt  bientoft  apres  leur 
trcfpas  d’vnc  demeure  fortunée  , capables 
d’exercer  leurs  luftcs  &prüdcntcs  volontcz, 
clic  s’en  rcuont  fans  doute  en  des  Ucujç  bien 
heureux  car  ce  font  les  Dieux  qui  prenent 
la  peine  eux-meûnes  de  les  y conduire . 

Or  la  terre  a beaucoup  de  lieux  Sc  de  bien 
admirables,  ôcncft  pas  fi  grandeny  telle  yte 
difentqiiclqucs-viW^au  moins  à ce  que  i en 
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ay  appris  par  d’au  très- 

Gornmçt  me  dis-tu  cela  ? pourmoy  i ay  bien, 
piiy  dire  beaucoup  dcchofesduGIobede  la 
Cerrc , mais  ndp  pas  ce  que  tu  dis  eirstioir  ap- 
pris de  véritable  i 5c  ferois  bien  aile  que  tu 
prinres  la  .peine  de  Ip  raconcefi- 
^ ' SOC  RATE. 

V eritablem  et  il  me  femblc  que  l’art  de  Gîau-’ 
eus  ne  raconte  pas  quelles  chofes  ce  font,  8c. 
que  de  tfouuer  qu  ellesfont  vraies , c’eft  ce 
qui  furpalTe  fâ  faculté.  le  ne  penfe  pas  aufli 
moy-mefnie  y fuMre , ôc  quand  bien  f en  fe- 
rois  parfaitement  fçauant,maviefcroittrop 
coujte  pour  vn  compte  fi  long,ie  te  diray  bi£ 
pourtant  la  forme  du  Globe  de  la  tcrre,&:  ce$ 
lieux  de  la  forte  que  ie  crois  qu’ils  font.. 

S I M I A S.  . _ f ■ 

Çè  fera  bien  alTez. 

SOCRATE 

îe  croy  que  cette  wajjè  efl  ronde^ 
les  deux  luy  font  i J entour^ 

Ef  que  ferme  dans  fon  feioun 
C*eil  fin  frofre  poids  qui  la  fonde  : 

Zes  deux  qui  font  égaux  par  tout j 
Z.a  halançent  de  bout  en  bout, 

'ElLe-mefîne  en  fiy  foujlenuë,  , 

^ar  tout  pefinte  également, 
fie  tient  fans  s^derdç  la  nuë^ 


A 
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X>e  Ton  contrepoids' feulement,  ' . 

Oi  vnechofe  quieftainfid  efgale  peian- 
tcur  , fl  elle  eft  mife  au  mUieu  de  quelque 
chofe  àufli  égale  par  tout  , elle  ne  fçauroit 
pàncher  ny  d vn  cofté  ny  d’autre  : & fe  trou- 
ât âuecques  tant  de  rapport, cUe demeu- 
re & tient  parrincUnation,&:ladifpofition 

d auti-uy  : Ceft  ce  que  ic  me  fins  plcmierc: 

ment  perfuade.  . ' 

- < T M T A S. 


^Aucc  beaucoup  de  raifon. 

S O G K A T E-  /: 

' Cefte  majfe  ainfi  fuj^enduë^ 

TEfiyCommeif  penfefçamir» 

Ef  comme  il  efl^  aifo  de  "VoïV,  . 

X)'yne  meruéilletfe  eflendué: 

Otas  i^  comme  des  fourmU,  - 

Et  des  ^nouilles  fommes  mis^ 

Autour  des  marefis  de  l'onde, 

Enftc  le  Phafide , & ce  Heu 
. - OÙ  les  piliers  d'ifn  demy  DteU, 

Creurent  auoir  borné  le  monde,  . 

E»  plufieurs  endroits  de  la  forte, 

fîabitables  comme  ceux-cy, 

'Elle  a.  des  togemens  aufi, 
pour  £ Autres  mortels  (juèlU  porte, 

Car  félon  la  forme  Ù*  lef^*  . 

' Qm  de  l'eau  eu  de  l'air  efpais  ‘ 

: Dedans  cefte  grandeur  sefeouU,  ? 

- . ‘ “ K üij 
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SesfiancsiéuicnnentenfoneeT^^ 

Et  foitrnijj'ent  de  lieux 
JP our  faire  peupler  eefle  bottliy 
Ÿne  plus  excellente  terre  , 

JPleine  de  douceur  ^ de  paix  ., 

OÙ  Cair  ne  fait  “^enir  iamais  - . 
Jfijnportunité du  tonnerre, 

Vure  parfaite  en  tous  fes  lieux 
E/î"  dfife  dedans  les  deux  , 

Ou  tout  ejl  pur , tout  admiraSU, , 

Z/i  les  afires  font  arrange^t^ 

L<i  tout  efl  plaifant  cÿ*  durable,  - 
' Ce  grand  palais  de  la  nature. 
Comme  ie  crois  s* appelle  Ether, 

Var  ceux  à qui  tay  traiteŸ, 

Ues  fecrets  de  cette  flrufture. 

Les  ajîre^  apres  ces  obiers, 

Qm  demeuràns  ainfi  fu^iéts , , - ' -f 

l^enetrent  les  airs  comme '^erre, 
iufqu  àu  font  de  b Vhiuers, 
cherchent  les  chemins  ântreuuxs, 
JPour  pajjer  au  fein  de  la  terre. 

Nous  içy  comme  dans  "V»  autre, 

Vh  peu  touche^i^  de  leurs  raions  , 
[•Affe^i  imprudamment  croions 
^ftre  bien  eJloigneT^  du  centre 
Nous penfons  que  nofire  fejou¥ 
plus  haut  du  large  tour, 
cmtrenclfis  de  cejk  fuajji,  y 
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U terre  eji  toute,  dejfous. 

Et  que  les  hefies  duec  nous  , 
ig' en  habitent  que  la  p^f ace.  ~ 
•^up  les  Tritons  ^ Nerée^  . 
Qui  dedans  l’ah  jfme  des  eaux 
Vment  le  Ciel  fes  flambeaux  . 

^u  tr  aners  de  i’  Onde  a^rée» 
Imagineraient  fans  raifon^ 

Q^  leur  moite  ^ bajfe  prifon, 
Serott  tout  au  deffus  de  l onde. 

Et  que  les  lumier.es  des  deux , 
iSTtf  ff'auroient  apparoitre  mieux , 

En  quelque  quartier  du  monde  . 

ils  croirolent  que  dedans  Neptune 
Tes  allres  si roient allumer  , 

"Et  qu  ailleurs  que  dedans  la  mer. 

Ne  lo^e  ny  fhletl  ny  lune  y 
Jldais  s’il  attoient  tant  feulement. 
Du  dejjlts  de  leur  Elément 
Contemple'  le  fiege  ou  nous  fommes. 
Leurs  erreurs  s’euanoülroient  > 

Ef  leurs  regards  s*esbloüiroient. 

De  la  clarté  qui  luit  aux  himmes^ 
Nous  icy  comme  dans  des  caues^ 
'Trop  pefants  pour  nous  enuolçr, 
SoMs  le  grand  Empire  de  ïair, 
Demeurons  comme  des  efilauès , 
Nous  croions  que  les  feux  luifans» 
trams  dç  Cafr  cqndmjfi/ts 
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Tant  de  lumières  tnco^neifès y ; ^ 

1^‘ont  autre  jiege  ^ue  les  aitH  • '* 

Et  d[o»  partent  leurs  efcl^tirsy  ' ' 

Ve  là  partent -au^i  les  nues,  : * 

Mah  fl  iarnais  (quelque  aduenture 
i^ous  ejloignoit  d^'^n  coup  de  "Venf»  : f; 
Tour  nous  faire  '>#/V  plus  auant  \- 

Xfs  merueilles  de  la  nature  3 ^ — 


Nous  irions  iufyuaù  le  Soleil  - - • rj„ 
TaroiÜ  fi  clair  Cr  fi  yermeit^  - . 

où  cos  nuaget  fes  toiles  v . ?■ 

N'ont  entores  iamais  monté,  ^ . ' 

Et  dans  *>»  Ciel  où  fa  clarté. 

S'accorde  auecque  les  éfioiles,  . . - 

bien  plus  haut  que  le  tonnerre. 

Vans  yn  Palais  fi  glorieux , 
si  quelquyn  abatjjoit  les  yeux  V f 

Sur  les  ordures  de  la  terre. 

Il  fèroît  honteux  de  la  yolr,  V “ ' 
Et  raui  dit  nouueau  fçauoir  î- . " 

Ve  tant  de  meruetlles  fi  rares i 
Voiant  qu  au  prix  dè  tant  de  bien,  f ; 
Tous  nos  threfors  font  moins  que  rien,  . 

Se  moçqueroît  bien  des  auares. 

Les  poijjons  hors  de^  la  cauerne, 

OÙ  la  biT^  t'y*  la  u4quilons , 

Menuerfans  üorme  Cp*  les  fablons,  V 

Troublent  le  Dieu  qui  la  gouuerne,  -* 

Hors  des  creux  puants  dg  la  mér,  * • 


DE  L’AME,  : "i^iÊ 

pù  tout  eilytlain  tout  dmer, 

Xout  Ÿongé  de  fel  tüp*  d'efcumey  ■ * > 

Trouuerotent  beaux  ces  lieux  icy^  ^ ^ 

Comme  nous  tes  palais  aujiis  " ‘ V 

pu  la  torche  du  iour  s’allume,  ^ ^ 

Les  marbres  qui  font  nos  muraiÜçs^ 

Les  loyaux  qui  garent  nos  doigts,  . . \ ~ 

£,t  tout  ce  que  les  champs  Tndois  ' . | 

Se  laiffent  tirer  des  entrailles  : v 

Bref  tant  de  biens  de  tant  de  prix, 
Oudesconuoiteuxej^rits 
JJinfense  defir  fe  Itmtte , - , 

Re  font  rien  en  comparaifon,  ' - 

De  ce  qui  luk  dans  la  maifon  , \ , 

Ou  la  p oupe  des  Dieux  habite.  ‘ 

Sur  CCS  propos  icy  ie  vous^ r.icontcray 
vne fable tres-bdle,  livous  lavoulczouyr, 
pour  vnc  plus  claire  inrelligence  des  con-^ 
trccs  de  ccftccxcellente 'terre  quieft  au  def- 
foiis  du  Ciel.  - 

S I M I A S. 

Nous  ferons  tous  bien  aifes  de  rentcndPc.  . 
SOCRATE. 

Qm  de  ce  lumineux  Royaume 
iaipati  la  nui  Si  ne  Ifoila 
pourroit  "Vo/V  cefte  terreÀk  y 
U hl  '\erroit  comme  .hne  Paurne  i v - 
De  qui  le  dejjùs  efi  couuert 
De  launsyde  blanc içu  àçyert , . ; 


DE  LIMMORT ALITE’ 

Ef  Mills  atitref  couléUri  encore  y 
Comme  celle  de  C arc  ê!lr U, 

Comme  tejmail  des  fleuris  r 
Ef  ^u  i^ariot  de  l* Aurore.  . ( 

Tout  c^  ^uon  yoid  dans  U peinturet 
Des  pour&aits  qui  fe  font  içy» 

Comme  tous  nos  obU6is  aufli  ' '' 

Imitent  yn  peu  leur  nature, 

J^os  fomhres  couleuils 

/^'approchent  point  Cefclat  des  leut 
Njf  la  neige ,ny  Vefcarlatie,  ' 

la  iaune  du  lourd  metali  ^ 

Qm  dedans  Came  du  brutal’^ 

Si  dangèreufement  efclate, 

JMille  autres  couleurs  incogneu'és  > , . 

J4  la  faculté  de  nos  yeux. 

Brillent  en  ces  Juhlimes  lieux,  * 

\/4u  trauers  de  Conde  ^ des  nues. 

Et  le  creux  dl^n  feiour  fi  beau,  V 

Ci^s* emplit  de  U air  ^ dé  Ceau  * ~ • 

toufiours  la  nature  y “^terfe, 

Zuy  (Thnefclat  tout  dijferent,  ^ 

si  bien  que  la  terré  reprend  . ' ' 

Toufiours  quelque  couleur  diuàfi^ 

La  font  peints  les  fruits  Ct*  les  arbres, 
chaque  fleur  Itaut  Ifn  diamant, 

Üà  çefi  baftir  heureufement, 

Qw  défaire  feruir  les  marbres 
Les  efcdrboHcles , Us  rubif. 
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Et  ce  Roy  fur  fes  habits 
Reut  faire  “)foir  de  pls46  fuperbe 
Stf  trouue  parmi  les  forefts,  ^ 
Comme  icy  dedans  nos  mare^ 

Se  trouue  du  fable  ^ de  l’herbe^ 
t1  argent  y donne  peu  de  ioye J 

• Ef  les  métaux  de  pim  de  pris, 

T Ifîénnent  fifirt  à mefprts, 
i^on  n'en  fait  point  de  la  monnaye 
Là  toute  forte  d’animaux» 

Franche  de  la  rigueur  des  maux 
Ou  noilre  terre  eü  afferuie» 
'Vieiinent  auec  liberté , 

Bt  dans  Us  lieux  pleins  de  fanté, 
lôiiiffènc  d'^ne  longue  ^le. 

On  yoid  là  des  plaifans  riuages» 
affranchis  de  laloy  du  fort» 

Bt  iufjuou  la  faim  de  la  mort 
AT* cftendit  iamais  fes  rauages  j - 
0,n  y yoid  des  Ifles  aufi,  ^ 

sien  plus  belles  que  celles  -cy» 

7c  nef:  point  U mer  qui  les  touche, 

Z lies  ont  au  lieu  de  rempars»  ' 

'Tn  air  ferain  de  toutes  pars,  , 
iamais  Phoebus  ne  fe  couche, 

^ux  qui  de  ce  pats  de  grâce, 
occupent  ce  palais  heureux, 
ont  plus  grands  plusyigoureUK, 
s^  nefi  cette  mortelle  race  ; . ; 
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JLii  ehmens  liiir  font  doux  ; .. 

X 4ïV  Uur  ej^e  que  Fondé  a nous  $ ^ 

£f  dans  ce  merué^eux  Empire  ' 


lieu  de  nojl^air  infeCic^ 

Vn  beau  Ciel  tout  plein  de  clarté ^ 

^fi  ce  que  leur  poulmon  rej^irjt. 

ils  ont  Fejprtt  le  ^ifage  , ' ' 

plus  aimables  que  nous  nauons  > 

Xf  des  chofes  que  nous  fçauonsî 
Vn  plus  grand  ^ meilleur  ’^fage 
te,  o»f  les  fins  en  leur  higueur  i '■ 
Lr  la  dej^laifante  langueur  ■ ■ ~ 

Que  nous  donnent  les  maladies  i ..  K-  • 
tle  troublent  pas  "^n  de  leurs  tours, 

Non  plus  que  les  fafeheux  difeours  ' 

Que  font  nos  âmes  eJÎQurdieSy  ^ 

J)  autant  que  l air'^aut  mieux  que  l'oncci 
Et  que  le  Ciel  yant  mieux  que  tair , 

T out  ce  qui  fait  yiure  ^ parler  , > > 

bJI  tneiÜenr  en  ce't  autre  mondé: 

^infi  des  Ces,  heureux  humains , 

Lés  ejprirs  f^  les  corps  bien  fains  i 
pans  leur  forte  température, 
Peuuentheureufiment  fçauoir  ÿ ■ 
seftend  le  pouuoir, 
lit  la  yolontjé  de  nature.  - 

L<t  font  tous  'ces  fameux  miracle$ 
nous  oïofjs  dire  des  deux, 

Er  ces  y rais-organes  des  Dieux, 


y 
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>ué  les  mortels  nomment  Oracles,  - 
>es  ‘yrais  Temples  0*  des  Autels  s 
i l'entretient  des  immortels,  \ 
,eur  donnent  ne  libre  entrée t 
,t  dans  ce't  admirable  lieu  , . > 

[ efl  aif  ? de  ‘Voir  *>»  Dieu  , , ‘ 

'omme  “>»  homme  en  cette  contrée* 
Sans  aucun  embrage  des  nues , 
^oin  de  la  nuit  du  fommeil,  ^ 
^>n y "^oid  ^ hune  ^ Soleil» 

,t  toutes  les  efiûileS' nues , 
amais  aucun  trmt  de  mal-heur  i 
Vy  fit  yenir  line  douleur , ^ ^ 

\aes  Dieux  ne  font  Id  que  propices 
Dn’ne'^oidpointlddeprifoa 
!V jy  de  pefhe  » ny.  de  poifon , 

N'y  de  fers  y ny  de  précipices.^  \ , 

D«  canaux,  de  dtuerfes  fortes  j 
Retiennent  des  eaux-là  dedans, 
vyli  failUnt  des  ruiffeaux grondans^ 
Par  les  plis  de  leurs  Peines  tortgsx  , 
Ces  fof  es  en  diuers  endroits j .%  • 

Sont  ores  larges , ores  ^ïlroitsÿ 
heur  embouchsure  eft  touts  ronde,  ' ‘r 
Ils  different  de  ceux  d'icyj  - ' 
Ores^du  bord  plus  efirepi  , : 

Çu  de  la  ba:^e  pim  profonde.  -- 
chacun  dans  les  creux  qui  U ferre 
Smuant  hn  p<>i(is  ^ui  ya  deffous  : v 
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canaux  fi  rencontrent  tons 
X>ans  te  centre  de  cette  terre  : 

La  mille,  merueilleux  ruijfiaux  , : 

changent  [yn  tlautne  ,de  "yaififiaux  y ' 
Ils  mejîent  mille  fois  leur  courfiy 
St  chacun  forcé  de  changer  v 
Laijfe  dans  hn gouffre  efirangert 
Ce  (ju'il  a f orte  de  Ja  fource.  . " *,  • 

Içy  des  eaux  "y tués  Csr  fortes  y , . 

' Vomijfint  le  fou Jfre  ^ le  feu  y , . ' 

Jcy  d'autres  qm  coulent  peu 
Laiffent  geler  leurs  hagues  mortes  y 
Ces  fleuues  eternels  ^ grands  y 
Sont  Vltn  de  l'autre  dijferens  } 

L'im  eft  fafcheux  j l'autre  facile,  . ■ 

ï/yn  ejl  dair,  l'autre  efl  y n torrent,  . „ 

Toujîours  parmi  la  bourbe  errant, 

Commç  fait  celuy  de  Sidle, 

Depuis  le  haut  iufquà  la  ba:t^, 

\Jyn  dedans  l'autre  renuerfe^^. 

Ces  fleuues  font  tous  balance:!^  . / ■ . 

Dans  yn  profond  ^ large  y afi, 

Qm  panche  indubitablement 
De  tous  cofle^ également  \ . - 

Le  yafe  efi  ce  fofé  d'Homerti,  ' ' • ? . . ' " ■ 
De  tout  ce  globe  fe  couurant , 

tous  cts  fleuues  yont  ouurant,  - 
Comme  le  y entre  de  leur  mer  e. 

Cefie  majfi  d'eaux pajj^ere  , : • ^ 


- DÉ  dame 

^ns  ce  'yafe  ainfi  fuïfendu  i 
y trop  ferré  ,ny  trop  fe»di( 

’cfl  ny  pefanteny  léger c 
ejie  humeur  ejï  fans  fondement  i 
)mme  aufi  fans  nul  frmament» 
lie  s'abbaijje  3 elle  fe  leue  » 
lie  s'enfuit  y elle  renient  y 
lie  s^ejlancej  ^ fe  retient 
ans  Je  donner  iamais  de  treue . 

L’air  qui  ^ient  dans  fon  ouuerture 
Zt  qui  la  fuit  de  bout  en  bout. 

Allant  ^ reuenant  par  tout  y 
EJb  auj^f  de  mefme  nature  y 
S muant  ces  eaux  ces  limons  y 
U air  comme  il  fait  en  nos  poulmons  y 
Incejjamment  foujle  retire  > 

Et  pouffé  dans  ces  flots  mouuansy 
lly  fait  naiftre  de  grands  yens  « 

Soit  qu  U s’en  aille  ou  fe  retire. 

/ Ce  canal  tire  fon  haleine  , 

"Lors  que  nos  eaux  coulent  là  bitf  . v 
Ef  la  foufle  quand  il  efilas  y 
Et  que  fa  caue  ejï  toute  pleines 
Kefouflantee  quü  a puifé , , . > 
Vngrand  amas  d’eaux  diuifé , 
Amplement  nos  terre  dtreuut  s 
Vn  de  fes  bras  fait  des  marejtsi 
Et  l’autre  arrache  des  forefts  y 
^owyfaitepaJJèryKfleîtiie» 
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Vers  r ^cheron  fans  sy  tnejler. 

Puis  au  grand  canal  fi  defcharge,  ‘ ' ' 

^ caufi  de  tonde  enflammee  j .< 

Qi^hoult  dedans  ce  gros  l>aijfiau , 

Cefle  grande  chaudière  dteau  , 

B fi  PyriphlegetOH  nommee: 

Du  foin  de  fis  fangeux  torrens  , 

Mille  petits  ruijfiaux  errans. 

Par  de$  conduites  incertaines , 

Pegliffent  dans  ce  lieu  profond  j \ \ 

Et  par  toute  la  terre  font 
Des  ruifjelets  ^ des  fontainjs» 

Le  dernier  fleuue  efi  le  Cocyte,  . - 
Dont  le  cours  d'abord  fluSlueux , . 

Efifier,  grondant,  impétueux  , . ■ ' 

Et  rien  que  fin  flot  ne  t excite' 

Il  e fi  entre  bleu , rouge  ^ noir 
Comme  orilfoid  dans  ce  areux  manoir 
La  couleur  de  tonde  fiigide  , r 

Sttx  fur  les  fleuues  couronné , 

Sans  que  Jupiter  dethroné,  ' -«"V  ' 

Euft  perdu  le  foudre  0*  t^egide,  ' 

Comme  les  dieux  en  cefie  guerre , • ■ 

Cocyte  prend  là  du  ficours , . 

Ef  paffe  d'I^nplus  roide  cours  ■ " ^ 

Dans  les  entrailles  de  la  terre,  ' " ' 

Puis  par  mille  defiours  roi^lant,  ^ 

Vers  Pyriphlegafon  coulant. 

Il  trouue  t^c}?çrQn  en  tefier,  ‘ ‘ ' 
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fans  fe  nteferà^^  “V»  > 

^ rend  en  ce  Iteu  commun  > 
si  leur  tient  fa  cauerne  prefte. 

'' Le  grand  Confeilde  la  nature,, 
aiant  ainjt  bien  ordonne  y 
regnee^ilelteudefine, 

OÙ  les  morts  font  leur  aduarjture 
rur  Démon  les  a là  loge:s^. 
ejloùles  Dieux  les  ont  iuge:^ 
r font  là  les  lieux  redoutables , 
mfacre^^aux  droiâtsde  ta.jnort,  - 
'ije  donne  Carrefl  du  fort, 

)uy  les  iujles  ^ les  coupables  : 

Qm  ne  rend  pas  bien  fonferutce, 
!ufain6tdeuoirde  lalfertu, 
tr^eüaufijtoutabbatu,' 

\us  l'infame  empire  du  y ice  , . 
DUS  ceux  de  (jui  les  fombres  tours 
’hnfade  ^ medtocre  cours  , 
ntpaffécefle^ie  humaine, 
rouuent  “V»  pareil  f pour  eux, 
y bien-heureux  ny  mal-heureU,Xi 
dedans  ceüe  commune  plaine. 

Ils  font  mis  dans  Ime  charette  > 
ù le  Démon  leur, pajiagèr, 
mduifant  ce  fardeau  léger  i “ 

tu  marefi  d'^cheron,  s'arrefiê, 
t font  là  comme  tous  noyeT^,  ' 
fquàtant^uilsfoientnettoye^ 
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ï)es  ordures  de  leurs  offences. 

Et  quelques  fupplices  jouffers 
Les  Ùieux  leur  y ont  ojïer  les fers^ 

Tour  leur  donner  des  recompenfes. 

Les  urnes  de  fan^  enniur/es 
Toutes  noires  de  traHii font  ' ' r 

OntleTartarepourprifoni 
Etnenfontiamaisdeliurées, 

Zà  font  mis  les  tueurs  des  Rois i- 
Comme  ceux  qui  tufjuaux  abois , 
font  aimé  que  le facrile^e 
if  pour  les  tirer  de  ce  lieu,  ' 

:amifericordede  Dieu 
^4  point  etjjès^de  priuile^e. 

D'autres  ornes  bien  criminelles  i 
^ , JMlassfüur^qui  les  DieuxinoinsfafcheT^  , 

Ne  condamnent  point  leurs  peche:i^t 
^des  tortures  éternelles , . ■ 

Ceux  qultn  brutal  aueu^lement, 

Prouoque  irraifonnablement  V . 

^ fafiher  le  pere  t^sr  la.  mere,  , > 

Sont  dans  cét  ejjioir  de  guérir  \ 

S'efians  pur^e^  auant  mourir  > 
Parlfnerepenhmceamere. 

Vn  dej^oufl  des  lieux  adorables  , 
Vnmeurtrefaiéb  mal  à propos.  -, 

Dont  limage  ojîe  te  repos  , '• 

%Al'amedecesmiferahles^ 

Ce  font  là  ces  crimes  pefans  « 
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mt  les  Dieux  ne  fe  rapAifans 
Ufres'^ne'^ engeance  rude i 
ennemies  écrits  afpgex, 
edansleTartareobligeTiy 
’"V»  e^eotahle  feituttude, 

Jlfaut  que  U Lune  accumflijjè , 
ou7^e~fots  àtu  Ctelfonjenttet 
9ur  le  terme  de  leur  Juppltce  » 
gtempsarriuequlrn  tourment 
: durable  ^ fi  yehement 
cur  promet  y n peu  de  relafche  ^ 
edeftin  à demi  content, 
t lajje fteleurnuire  tant'. 

Tors  de  ces  cachots  les  arrache, 
^uantteurdelturance  entière 

ortans  de  ce  canal  commun , 

’s  font  tous  renuoie^chacun: 
dedans  lefein  £yne  riuiere  > , v 
'eux  que  le  meurtre  a condamne^, 
4u  Cocyte  font  amene^j. 

"'’ejl  autre  fleuue  plein  de  flamme  > 

le f oit  ces  hommes  yiolens  Cf,  ^ 
lui  centre  leur  Per e in foUns  , 

Znont  eu  des  remors  dans  l ante  ^ 
Lors  ces  formats  auec  licence  » , 
Quittant  les  flots  qui  les  ontprk 
VenyontyifiterUs  eÿfrits. 

Dont  ils  ont  ble^énnnoctnce  » 
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Zes  eUmens  lèUr  font  >'  • 

Z* air  leur  que  l’onde  4 néus  i ' : 

£f  dans  ce  merué^eux  Empire  ' 

^u  lieu  de  nofl^air  inféré»  ^ • 

Vn  beau  Ciel  tout  plein  de  clarté , . 

'EJl-ce  que  leur  poulmon  rtjpirjr.  n 
ils  ont  l’e^rit  (ÿ*  le  Infage  , ' * i - 

' plus  aimables  que  nous  n’auons, 

Zt  des  chofes  que  nous  fçauonsi  ' r . ' ^ 
Vn  plus  grand  ^ meilleur  '^fage  : . 

Ifôf.  o»f  les  fens  en  leur  yigueur  ^ • ' '•  ^ 

Ili  la  defplaifante  langueur  ■'  ‘z 

Que  nous  donnent  les  maladies , a-  : 
ICe  troublent  pas  >»  de  leurs  tours , 

£^on  plus  que  les  fajeheux  difeours  ' * 

' Que  font  nos  âmes  eflourdiesy  . . ' ^ 

^ D’autant  que  l’air  yaut  mieux  que  lonceji 
Et  que  te  Ciel  yant  mieux  que  Cair  î 
T out  ce  qui  fait  yiure  parler  , '■  > 

. eJI  meilleur  en  cet  autre  monde: 

^inff  des  Ces  heureux  humains , 

Zés  ejprits  les  corps  bien  fains , 

Dans  leur  forte  température  ; . 

Peuuent  heureufement  fçauoir , 
iufques  ou  s efïend  le  pouuoir,  * 

^t  la  yolontjé  de  nature. 

:j  hà  font  tous  ces  fameux  miracle$ 

nous  osions  dire  des  deux, 
l£.t  ces  y rais  organes  des  Dieux, 
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iHéles mortels  nomment  Oracles,  ^ 

Des  Ifrais  Temples  O*  ^AuteUi 
U C entretient  des  immortels , , 

teur  donnent  Ifne  libre  entrée» 

Et  dans  ce't  admirable  lieu  » - 

Ji  e^  aifé  de  ~)foir  Dieu , j 
Comme  *V»  homme  en  cette  contrée. 

Sans  oMCun  embrage  des  nues  ^ 

Uin  de.la  nuit  dufommeil. 

On  y '^oid  ^ Lune  ^ Soleil» 

Ef  toutes  les ejioileS' nues,  ^ 

Jamais  aucun  trait  de  mal-heur,^ 

N y fit  yenir'yne  douleur» 
hes  Dieux  ne  font  l^  que  propices. 

On -ne  '^oid  poi^  là  de  prifon 
. N y de  pefie , ny  de  poifon , 

N'y  de  fers  .,  ny  de  précipices.^  > ; 

Des  canaux  de  diuerfes  fortes j M 
Retiennent  des  eauX'la  dedans,  • ' 
V^ou  faillent  des  ruifficaux  gxondans s . 
Par  les  plis  de  leurs  Peines  tortesi  v 

Ces  fofiés  en^diuers  endrpitSj  _ 

Sont  ores  larges , ores  débroits,  ‘ ^ 

Deur  embouaieure  eft  toute  ronde»  ' ;T%' 
ils  different  de  ceux  d'icy-i  . . , : 

OresMù  bord  plus  eflrefii  y ; v-; 

pu  de  la  haT^e  pim  profonde.  ' ? 

chacun  dans  les  creux  qui  le  ferre  » 
Smuemt  'yn  poids  qui  >4  dejfom  :. . f . 
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’Ces  canaux  fi  rencontrent  tous 
X>ans  le  centre  de  cette  terre  : 

Zà  milie^  merueilleux  ruijfiaux 
changent  [l/n  [autre  .de  1/aijfidUX  * 

Ils  mejlent  nulle  fois  leur  courfi , 

St  chacun  forcé  de  changer  v 
Zaijfi  dans  Un  gouffre  efiranger  $ 

Ce  ^u’il  a f orte  de  fa  fiurce, 

Icy  des  eaux  l/tues  ^ fortes  ^ 

* Vomijfint  le  foujfre  ^ le  feu  ^ 
ïçy  d'autres  qui,  coulent  feu 
Zaiffint geler  leurs  1/agues  mortes  ^ 

Ces  fleuues  eternels  ^ grands  , 

Sont  [yn  de  [autre  differens 
Z'yn  eü fafcheux  j [autre  facile, 
i[yn  efl  dair,  [autre  efi  y n torrent , 
Toujiours  parmi  la  bourbe  errant, 

Cqmmç  fait  celuy  de  Sictle, 

' Depuis  le  haut  iufifud  la  ba^, 

L*>»  dedans  [autre  renuerfe:t^. 

Ces  fleuues  font  tous  balance:^ 

Dans  yn  profond  ^ large  y afi, 

Qm  P anche  indubitablement 
De  tous  cofle:i^  également  , ' 

Ze  yafi  efi  ce  fofé  d* Homerti, 

De  tout  ce  globe  fe  couurant , : 

tous  cts  fleuues  yont  ouurant. 

Comme  le  y entre  de  leur  mere. 

Cejîe  majfi  (feoHX  , , v: 
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T>dn5  ce  l^afe  ainfi  fuîfendu  > 

Nj  trop  ferré  J ny  trop  faniu 
N’efi  ny  pcfantenylegcre 
Cejie  humeur  ejï  fans  fondement  » 
Comme  auj^i  fans  nul  frmament» 

£,üe  s'abbaijje , elle  fe  Icue» 

Elle  s'enfuit , elle  reuient , 

Elle  s*ejlancej  ^ fe  retient 
Sans  Je  donner  iamats  de  treue. 

L'air  qui  'yient  dans  fon  ouuerture 
Et  qui  la  fuit  de  bout  en  bout, 
allant  ^ reuenant  par  tout  > 

EJl  au  fl  de  mefne  nature  , 

S muant  ers  eaux  ^ ces  limons  , 
L’d/V*  comme  il  fait  en  nos  ptulmons  9 
Jncejjamment  foufle  Ct*  > 

Et  pouffé  dans  ces  flots  mouuansy 
Il  J fait  naiflre  de  grands  ^ens  , 

Soit  qu’il  s’en  aille  ou  fe  retire. 

. Ce  canal  tire  fin  haleine  , 

Lorj  que  nos  eaux  coulent  là  baâ 
Et  la  foufle  quand  il  eft  las  . 

Et  que  fa  caue  efl  toute  pleine  s 
'R.efouflantce  qu’il  a puifé,  , . t- 
Vngrand  amM  d’eaux  dmifé, 
Amplement  nos  terre  abreuue  f 
Vn  de  fis  bras  fait  des  mareftsi 
Et  L'autre  arrache  des  forefis , 

Pour  y faire  paffir  fleuûe» 
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f '^ouloietft deuaUrdu  €fntre , 
"Dans  ce  loY^e  pjpaçe  du  monde 
<ttre^rands  fieuues  f>rincipaux  ^ 
’entou r des  champs  infernaux  , 
ainsnt  le  l>teux  cours  de  leur  ondci, 
grand  Océan  enefl^n> 
ui  fou6  r empire  de  Neptun, 
elle  de  poijjons  0*  de  banques  y 
! oiii  Üe  la  terre  k l'enuiron , 
r fécond fieuutefi  ^cheron, 

^f*it  ^fngrand  marets  aux  Par<jue 
^prés  Ces  courfès'^agabondei 
n efiang  nommé  comme  luy^ 

'ans  ces  lieux  de  tojye^  d ennui  ^ , 
irreflefes  rapides  ondes  , 

yans  ces  objeurs  ^ f rifles  hors, 
'piques fois  les  ombres  des  m^rs,,  ■ 
^ont  accomplir  leurs  defhnees  j ^ 
\tnoye:^<:i^efonttous  leurs  maux  , 
î animent  d'autres  animaux , 

Dans  les  lieux  dont  elles pmt  nées  > 

Vn  fleuuede  nature  efïrangey 
Enfye  ces  deux-la  fàiCffon  cours , 
Ettombe  enl/nlacoùtoufiours  . ^ 

fonde  brufle  parmi  la fange  , 

On  hoid  la  dedans  s* enflammer  , 
fmplus£eauqutrk.enalamer  y 
*duficefleuu€efl-il plus  large  y 
^Iceintlaterrejdp^yaçqHler 
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Vers  V ^cheron  fans  s*y  mejler,  ' - 

Puis  au  grand  canal  fe  defcharge^  . ’ » 
^ caufeie  l‘onde  tnjlammee , < 

boult  dedans  ce  gros  "yaijjèau , 

Ce^ grande  chaudière  d-eau  , 

Efi  PyriphlegetoH  nommee: 

Du  foin  de  fes  fangeux  torrens , 

Mille  petits  ruijfeaux  errans. 

Par  de%  conduites  incertaines , 

Jüegltjfent  dans  ce  lieu  profond j '■ 

Et  par  toute  la  terre  font 
Des  ruiffelets  ^ des  fontaines. 

Le  dernier  fUuue  efl  le  Cocyte , ” 

Dont  le  cours  d'abord  fu6iueux , 

EJ} fier , grondant,  impétueux  » / 

Et  rien  (jue  fon  flot  ne  l*excitei 
Il  e fl  entre  bleu , rouge  ^ noir 
Comme  an'^oid  dans  ce  areux  manoir  ' ' 
La  couleur  de  Conde  fligide  , 

Stjx  fur  les  fleuues  couronné. 

Sans  que  lupiter  dethroné , * * 

. Euil  perdu  le  foudre  0*  V,Aegide,  ^ ' ' ' 
Comme  les  dieux  en  cefle  guerre  > * - 

Cocyte  prend  là  du  fecours , ^ 

Ef  paffe  d'^nplus  roide  cours  - • ^ 

Dans  les  entrailles  de  la  terre,  ' " 

Puis  par  mille  deflours  roulant. 

Vers  PyripMegtfon  coulant. 

Il  trouue  r,/Ic)?eron  en  tefler. 
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t fans  fe  mejter  "V»  > 

f vend  tn  ce  Iteu  C6tnwkft'  » 
m leur  tient  fa  caneyne  prejie, 
Le^ranà  Confetl  de  la  natufe^ , 

,*aiant  ainjthlen  ordonne  y 

Tere^neeél  lelieudejltney 

Ou  les  morts  font  leur  aduaffture 

Leur  Démon  les  a là  loge^^ 

C efi  ou  les  Vieux  les  ont 
Ce  font  là  les  lieux  redoutables , 
ConfacreT^dux  droiâts  de  lamorty  - 
Oufedonnel'arreftdufortÿ'  ^ 
po«y  lesiuftes  cJt*  les  coupables:  ’ 

ne  rend  pas  bien  fon Jerutce  > 
^ufain6tdeuoirdelalfertUy 
Etneüaufi'jtouidbbatUy' 

Sous  l'infame  empire  du  h ice  . 

Tous  ceux  de  qui  les  fombres  iours 
V’ifnfade  ^ medtocre  cours  , 
ont pajféceflehie  humaine  y 
Trouuent  “V»  pareil  foH pour  eux» 
Ny  bien^heureux  ny  nial-heureux  > 
Dedans  ceüe  commune  plaine, 
ils  font  mis  dans  "Vne  charette  > 
Ouïe  Démon leunpafager y 
Conduifant  ce  fardeau  legér  i ' ' ‘ 
'Au  mareft  d'Acheron,  s" arreflê. 
Ils  font  là  comme  tous  noye^,  ‘ 

• lufanà  tant  qu  ils foientnctt<^e^. 


DE  L'AME 


Vont  Us  Dieux  neferapéifaris 
Q^apres  '^ne'^  engeance  ruie. 

Tiennent  les  ej^ritsafpge:^ 
Dedans  le  TartareobligeTiy 

Dyn  e0roiid>lefefuitiide, 

Jlfaut  que  la  Lune  accomplijje, 
Dou:t^e-fois  au  Ctelfonjentiev 
Pour  le  terme  de  leur  Jupplice  » 

Le  temps  arriuequyn  tourment 
si  durable  ^ fi  "Vehement 

Lcurprometynpeuderelafche,  v. 

Le  deflin  <t  demi  content. 

Et  lajp  fie  leur  nuire  tant’. 

Hors  de  ces  cachots  les  arrache, 
^uantieurdeliurance  entier  e 
Sortons  de  ce  canal  commun , 


Ils  font  tous  renuoiect^chacun 
Dedans  le feind'y ne  riuiere. 

Ceux  que  le  meurtre  a condamneT^ 
Cocyte  font  amene:^ 

C^Jl  autre  fleuuepUin  de  fammc  > 

Jieçoit  ces  hommes  yiolens^t, 

Qut contre  leur  Pere  infolens  , 

En  ont  eu  des  remors  dans  Came  ^ 


Lors  ces  forçats  auechcesice  % . 
Suiuant  les  flots  qui  les  ont  pris 
S^nyontlnfiterles  écrits, 
J^ontils  ont  blefléCinnocence  > 
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Etiestrouuims  près  des  palus , 

Sm  d'yn  large  tranejuileflus , 
^rroufentyneheureufe  DlatnCi  " ^ . 
Defireuxdes^yrefiomr,  .iv;.  i'v 

X-ts  couiurent  de  les  oiiir  v . 
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JEf  d'amiv plti é de  leur  peine, 
si  (fes  Mânes  leur  font  lagrace 
J>e  les  receuotr  amer  cy,  ^ 

Jls*enyontaueceux4fiJ^I  y 
l?oJfeder  y ne  heureufe  place , 

JEtplems  de  franchi fe  ^ d'honneur. 
Participent  à leur  bon-heur  ; 

^distant  que  leur  iufticeauare, 

ZeUr  y eut  retenir  leurs  forfaits 
Sans  auoirnytr'efueny  patx 

sjls  s'en  reuont  dans  le  tartare.. 

Zeur  peine fe  rend  infinie 
Zeur  douleur  ne  cuit  pas  ajjè:t^ 
Sttantquilplaiflauxoffence:^ 

Zeur  faute  nefl  iamais  punie,  ^ • 

Mais  foudain  quils  font  pardonnes^  - 
îls.yont  au  yang  desfortuneT^ , 

Ze  malheur  calme  fon  orages  . ‘ 

Z' Enfer  efi  las  de  les  punir  > ' . 

Et  chacun  perd  le  fouuenir  i 
JO'enauoirraeeudel'outyage,  ^ 
Mais  ceux  quid'ynefatnête  y te  ‘ ■ 
Ontfuiui  le  trainglorieux , - ^ 

E’t  diintlàyfQlonte' des  Dieux 
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tbu fours  limité  Venuie  : '~ 

Sçauans  aucun  dcffaut,  ^ 

\Ls  'yolenthten-heureux  U haütj 
Ou p/trmi desgrandeurs furpémes,':  j ■ 

Ils  nontplus  de  corps  comme  içy J 
francs  de  tout  humain  fouci^ 

Ils  deuiennent  desHieux  eux-mefneSi 
X/4  des feèctteT^f  rares  ' 

Sedoit donner  tout  nojlye  foin 
Car  cefle gloire  de bcen loin}  ' ’ • 

Paffèla  pompe  des  ThiareSy 
Nuljans  prudemce  j fans  honte 
i,nc<jreneJliamdirmonté, 

Dans  ce  grand  pabùs  de  lumi'ere  » 
Ohnofireparfatâteraijoni  ■ ' 

Doithabiter'\nemaîfon  ''  ^ 

plus  heureufe  que  la  pr'emierè , 

J P'HÆDON.  . 

Il  finiflbicaMfa  fablexlansledifcours  de 
ces  béatitudes  cticrnelles , que  les  erprits  bien 
purgez  parla  PJiiloropfiie , do iucnt  cfpercr, 
dont  Une  pouuoit , difoit^il,  exprimer  la.  ma- 
gnificence faute  de  loifî-r  Si  de  capacité  dVn 
iiommejquiTiefitiKtpas  .'àü“difcours  des  cho- 
fes  fi  merueilleufes  m bout  dé  forf^cômpte , il 
ditàSimias.-  - ^ 

Toutes  cwîlîïôfcs-jà  cbînlneic  les  ay  ran^ 
gées  , ne  fdiit'^p^s  dignes  iknS  dôutér'quVh 
Hoinme  de  bons  fens  y aîifèfte  enricremcnt 
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t^ue  ic  m*en  aille  peut  laucr  : car  aviant  ^uc  de 
prendreie  pqifon>ic  me  veux  neroyer  pour 
il  mcûmmodcr  point  les  femmes  qui  s amufe^ 
rohtà  lauer  ce  corps  mort.  Là  dcfllis  Criton 
, ‘luydeinandayUne  vouloic  rien  commander 
à perfonne  touchan  tfes  enfans,  o.u  pour  quoi- 
que autre  chofe,oÙ  onlui  pciitt  faire  plailir.  le 
Jî  ay  rien  à vous  recommander , dit-il  , quece 
qucicvôusprefcheily  a long-temps,  que  fi 
vousprenez  garde  à vous , vous  me  fcruîreî 
rdc  beaucou'p,  Sc  à vous  meûries  , quoy  que 
vous  ne  m*en  vôulufliez  pas  ici  donner  voÛre 
parole  & que  li  vous  ne  fuiuez  en  toute  v oîire 
evieies  traces  qui  on  t cfté  marquées , par  tous 
les  difeours  que  nous  auons  faifts,  afieurez 
vous  que  vousny  gaignèrez  rien  , quoy  que 
vous  vueiilez  icy  accorder  à noftre  conferen-^ 
-çc.Nousy  prendrons  gafdre,  luy  dit  Criton: 
mais  cô  me  quoy  veux-tu  qi?6n  t enfeu eliife^  , 
domine  il  vous  plairadit-il,  au  moins  ii  apres 
vous  me  pouuc:^  atteindre,  & tout  foufriaat 
ilfetourpavers holis.  lenefçaurois, dit41» 
perfuaderà  Criton,  qûèc’efimoy  ce  Socrate 
qui  difputcicy,  & qui  range  ainfi  mes  dit 
cours  : niais  il  croit  que  ië  fuis  céite  charon^ 
giiei  qu  il  doit  voir  incontinent,  Sc  fe  foucîë 
peu  âe  là  çonfolâtioii  que  ic  vous  ay  voultt 
doiinier  » èt  de  roploion  que  t ay  d’^e  au« 
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iourd’hny  bien  loin  de  vous  ^ ôc  de  paruenir  à 
la  condition  des  biens  heureux.  Afleutez-en' 
f ■ donc  Critonjie  vous  prip,  &:  foiez  Hies  cau- 
tions:enuérs  luy  autrcH^nt  qu’il  n a eftè  pour 
fnoy  enuers  mes  luges:. car  il  a refpondu  que 
iecpmparoiftrq^en  iugement , 6C  vous  luy 
tefpondrez , s’il  vous  plaift , qu’apres  que ic 
feraymortÿiçne  côparoiftrai  plus  pour  tout, 
-mais  que  iç.ni’-çn  iray  perfuadez-Ic  ic  Vous 
prie,  afin  qu  il  ait  moins  de  regret  à ma  mort, 

& queyoiant  brullcr  ou  enfeuelir  mon  corps, 
ilncfoit  pas  fi  £ol  qu  e de  me  plaindre  comme 
fi  i'endurois  beaucoup  qu’il  ne  die  'point 
■ ^ auxfunerailles. que c’eft.'Soçrate  qu’on  porte 

au  toinbeau:,..&  qu’on^  me  va  mettre  fous  la 
terre.Sçâchcsaufii  Criton , que  ce  qui  efi  fi 
mal  dit,  ne  manque  pas  feulement  en  cela:  . 
mais  qu’il  nuit  aufiî  tfh  quelque  façon  à nos  ef- 
prits:  mais  bie  il  faut  dire  que  mon  corps  doit 
eftreenfeueli,&.de  la  forte  quil  te  femblera 
|)on.  Cela  dit^ i}  fc  leua , Sc  pafia  dans  .vne 
. ..  ^chambre  pour  Te  kucr, , Criton  le  fuiuit , &c 
: ' «.pus  pria  deies  attendre.  Nous  efiioris.  là  ccr 
f pendant  a nom^entrctenirTurles  difeours  qui  ' 

' aupicntefifcicenuSj&Xdefpiorer  noftre  for-^ 

|.  tune  enJaperce.de  ficdiommc  làiqul'eûp,tno- 

I frie  Fere  à?tou6  jii ous;  lailToit ,à.  la  mort JC0115 

[.  ^ orpfielins;.^resique=SôcmG  futküéixonl^  . 

V fes  ifils  : car  il  etrauoit  deux  petits , U 
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h défia  grand',  il  y vint  aufîi  des  femmes  ieg 
omeftiqiies.  Socrate  leur  ayant  parlé  tout 
euant  Criton  , Sc  ieur  ayant  ordonné  ce' 
ù’ilVbu^oitjil  leur  commanda  de  fe  retirer, 
c à fes  filsauïïî,  puis  il  reuinc  à nous  enuiron 
heure  que  le  Soleil  s’alloit  coücher  ; car  il 
lUoitcfté  là  dedans  alTez  long-temps.  (Somr 
ne  il  nous  fut  venu  trouucr  toutlaiié,il  4 affit, 
c'fans  qu  il  eull  prefqueloifir  de  nous  plus 
iendire;  voicy  le  bouri^eau qui  arriue, 8c  fe 
enant  auprès  de  Socrate,  il  lui  dit:  lenepeiiT' 
e point  trouuer  en  toy  reflonnement  quei’ay 
ccouftiuné  de  trouucr  aux  autres  : car  ils  le 
Icpitent  à moy,  8c  me  difent  des  iniures , lors 
[lie faifant  ma  charge,par le  commandement 
les  Magiftrats , ie  leur  viens  annoncer  qu’il 
eu  r faut  auaJler  lepoifon:  8ci  ay  reconnu  àtc 
^oirky,  que  tuauois  lame  grande  Sc  gene- 
eufe,  8c  riiumeiirpaifible,  que  tu  es  le  meil- 
eur  homme  qui  iama/s  foit  entré  dans  cette 
>rifon,  8c  fçay  bien  que  tu  ne  m’imputeras 
>oint  ton 'mal-heur,  mais  à ceux  qui  en  font 
acaufe.  T u connois  alTez  maintenant  lanou- 
iclle  que  t’apporte.  Adieu,  8c  tafehe  à te  pre- 
>arer  à eefte  ncccffité.  Apres luy  auoir  dit  cc- 
a,  il  fe  retira  tout  plcurant.  Socratd^pur- 
laht  les  yeux  fur  le  bourrreau.  Adieu, luy 
lU-il , toy-meÇïic  j if  me  vai  préparer.  Et 
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icr  le  poifon  qu  il  apporta  tout  preft  <lls la oou 
>e,  Socrate  le  regardant.Et  îetepriejdit-iîïoy  ' 

jui  entens  cccy,qii  eft-cc  qu’ilfaut  que  k£aïïc 
Lutrechofe?  te  promener,  apte  s auoîr 
>eu  iufqu  a tant  que  tu  fentes  afiFoiblir  les  îain- 
)cs,aprcs  tu  te  coucheras;  & liiy  difant  cela  il 
ayrenditlacoiipe.Socrate  vcrirablemciit,  ô 
khccrates^la  print  fort  ioyeufemëc  fans  châ- 
;erdccouleur:mais  regardant  viuement  co- 
ne  il  auoit  accouftumé,il  dit  au  bourreau.  Eib- 
I pas  permis  d’en  refpandre  vn  peu  par  manic- 
edcfacrifîcc?  Il  n’y  en  a,luy  dit  l’autre,  iiifte- 
aent  que  ce  qu’il  faut:  l’ay  tout  beu,dit  Socca^  • 

5 , mais  h eft  il  permis  au  moins  de  plier  les 
)ieùx  qu’ils  me  rédent  ma  mort  fauorable,& 
efte  feparation  heureufe , ic  les  prie  de  bon  i 
xur;  Sc  ainfî  foit-il.Difât  cela,  il  porte  le  ver-  ' 

e à la  bouche  & boit  gayeroent.  Plulîçurs  de 
i côpagnie  s eftoient  empelchçz  de  pleurer 
ifques  alorsimais  lè  voiant  côme  il.  beuuoit. 
près  qu’il  eut  beu  il  nous  fut  inmolîlblc  de 
ou  s retenir;  pour  moyieine  lailèi-là  telle-  ^ 

lent  emporter  à la  douleur,  que  les  .larmes 
le  tomboict  à force  de  regret  que  i’auois  ,no  ^ 

is  tant  pour  lui  que  pour  moy-mcfmç , & la 
srtc qMciefâifois dVn  tel  ami.  Criton  auflî 
lant  que  de  commencer  de  pleurer  s’eftoit 
ué , & Appoüodorus  qui  n’auoit  tout  le  ^ 
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0éla  fc  feraa  lui  dû  Cricon:  mais  AC  tcplaift- 
^ il  point  encore  quelque  chofe  > A cela  So- 
crates ne  refpondit^oint;  mais  aiaùt  demeu* 
récoy  tout  vn  temps  il  remua  vn  peu,  le 
• bourreau  le defcouurit:  lors  Socrates  fifçha 
. faveuê  &:  la  perdit.  Crkon  lui  ferme  les 
yeux  & la  bouche. 

Voila,  Echecrates , la  fin  de  nofire.amiV 
" hoinmefahÿdoute-àmoniugemcnt  le  meil-  ^ 
^ leur , k plus  fage , & le  plus  iulle  que  i ay  ia- 
mais  pratique. 
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C Etui  qui  lance  le  tonherrey 
Q^gounerne  les  elemensy 
£t  meut  auec  les  elemens , 

•Zagrande  fnajje  de  la  terre, 

JDieuqui  Ifous  mit  le  Sceptre  en  main 
Qin  Ifous  le  peut  ofler  demain  , 

Lui  qui  Ifous  prefte  fa  lumière^  / 

Et  qui  malgré  tes  fleurs  de  lis, 

Yn  tour  fera  de  la  poufliere  . , 

J)e  Ifos  membres  enfeueits^ 

Cegrand  Dieu  qui  fit  les  âhifmeé 
pans  le  centre  de  hlfnmrt^ 
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£t  qui  tient  toujîours  ouuers 
\/[ut  punition  des  crimes: 

Veut  aujii  que  les  innocent 
\/i  C ombre  de  fes  bras  fuifjkni 
Trouuènt^najfeurértfu^e^  ,f. 
Etnefera  point  irrité  ^ 

Que'^fofutarij^te^ledeluge,  ^ 

\ Des  maux  ou  Ifous  m' aue^cj^tte, 

E jloigné des  bords  de  la  Seine, 

. Et  du  doux  climat  de  la  Cour» 
uctœilduiour 
ts  quauecque  peine: 
Sur  lefaiJV  affreux  d'yn  rocher 
D* ou  les  ours  nofent  approcher.  - 
fe  confiflte  auec  des  furies , v 

Qmnefontquèfolliciter 
Mes  importunes  refueries 
^ me  faire  précipiter. 

u^uiourd'huy  parmi  des  Sauuaget 
Ouiene  trouue  k qui  parler^ 

Ma  trifle  Ifoix  fe  perd  en  tair  *' 

Et  dedans  recho  des  riua^es  ; 

^u  liejU  des  pompes  de  Paris, 

Ôu  le  peuple  auec  des  cris’ 
BenitleÀoiparnn  les  rues. 

Ici  les  accent  des  corbeaux, 

Et  les  foudres  dedans  les  nues 
Ne  me  parlent  quede  tomheaux  i 
f^fhoiflQin^dfiy$Jhi^Mimpir^ 


’ lime fembleq 
Ne  me  luit pk 
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" ")>teux  defert  ou  des  ferpcns 

JBoiuentUspieurs  qHeiere^anst  ' . • ; ’ 
Ètfdufflentl* air  que  ije  retire: 

Dans  Vèjfroi  Ke  mes  longs  ennUis  j 
Je.cherche,infenTequetefm^ 

Vne  tionnè  enfa  colere,  * ^ ' 

QmmedefchiranfparmorCMuk 
' Zatjpmenfang^mamijl^e, 

[abouche  des  lionceaux* 
ÿ lufies  tmx  qui  Ifoit^hutragcl 
Q^iefouffrefeüiuftementi  . 
Donne^^àmônrejpntiment 
Moins  de  malt  ou  plus  de  couraÿei  ^ , 
Dedans  ce  lamentable  lieUt  f 

Forsquedefhuj^irer  à DieUi 
Ie^*^^i^if^qutvnediuertifji:  • 
•JêbquifuttanthomrHede  ^ieh 
^ccufàle  Ciel  d'iniufiicey 
,■  . F àurl>n  moindre  mal  que  le  mien.  V; , 

' ; Vous  grand  Roi fi  fage  fi  iufie, 

Q^on  Ÿse  ~toid  point  de  Roi  pareil, 
Suiure7^~lf0us  le  mefme  confèil  ^ 

c^fitiadufailHru^ugufie:  , 

Safauteoffencefisnepueux,  ' ,i 
Et faiSh  perdre  beaucoup  de  y œui  - , 
\/[ux  autels  qu  on  doit  à faghirei  f . 

Mefinei  les  aftres auiourahui 
Font  des  plaintes  à la  tjHèmoire  j 
I>eçe quelle if^rlédeluK  ^ 
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Encore  dit  on  que  [on ire, 
L'auoit  bien  hifientent  prefié 
Et  quOmde  ne^.fût  chajïé 
pour  auoir  osé  mejdire. 

Moy  dont  reî^rit  mieux  arrefiéi 
J)'l/ne  fi  fotte  liberté 
Ne  fe  trouua  iamais  capable  $ 
^uj^i-tofb  que  ie  fui  banni  , 
le  fouhaittai  d'eflre  coupable, 

Eour  eflre  iuJïemeKt  punu 

Mais  iamais  la  mélancolie  | 
Qm  trouble  ces  mauuats  ejbrits , 
N^afaift  paroijire  tn  mes  efcrits 
Vn  pareil  exceT^  de  folie: 

Et  fi  depuis  le  premier  iour  , . 

Qi^e  mon  deuoir  ^ mon  amour,, 
M' attachèrent  a l'os  fèruices» 
le  naytout  oublie  pour  eux. 

Le  ciel pr  ur  chafiier  m'es  hices 
Eajfe  yn  Enfer  plus  rigoureux, 
le  nay  point  failli  que  ie  fçache, 
.Et  fi  i^ay  péché  contre  l>ous , 

Le  plus  dur  exil  efl  trop  doux. 

Tour  punir  Ifn  crime  fidafchei 
^ufi  quels'lieux  onp  ce  crédit, 

OÙ  pour  Im  afte  fi  maudit 
chacun  naît  droit  de  me  pourfùiüre^ 
^tft/iarque  efl  fe  lotng  qky , 
flui  melmeiHe  Jouffrir  de  yiuu,  i 
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mn  Roy  ne  le  Ifeut  auj^i, 

Qt^y  que  mon  difcours  exeCHtc 
iferai-ie  à monmauuats  fort: 
appliquera^-ie  qtte  la  mort^ 
mal-heur  qui  me  perfecute: 
ii  qui  fi  plaifi  k La  pitiés 
qui  ilfn  fainB  Ifeu  d'amitié 
"y os  'yolonteT^^k  la  fiencs^ 
s quil  l>ous  a 'youlu  comhler 
mé  qualité  fl  çhredienne^ 

\5  oblige  à luy  rejfimbler. 

Tomme  ilfaiSt  à thumaine  retçer 
fiproflerneàfisautelsx 
s fereT^  paroiflre  aux  mortels  > 
ins  de  iuüice  que  de  grâce: 
y dans  le.  mal  qui  me  pourfuit. 
iis  des  %eux  pour  qui  me  nuit , 
iamais  Ime  telle  foudre, 
sbranjle.  retablijfemenp’^ 

:eux  qui  hous  ont  fait  refoudrtl. 
Ignermon  baniffiment,  ^ 

’n  tour  leur  haines  appaifées. 
nt  carrejfi  a ma  douleur, 
non  fort  loing  de  mon  mal^jpsi^ 
suera  des  routes  aifeess  . 
i clarté  me  dure  ajje:^  > 

• 'Voir  apres  ces  maux  paffitif:^ 
tiel  plus  dous  à ma  fortune 9 
I ame  ne  rencontrera  \ 
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ioiird’hny  bien  loin  de  vous , ôc  de  paruenir  à 
».  Ja  condition  des  biens  heureux.  Afleurez-en  * 

'l  ■ donc  Ciitonsie  vous  prip,.&: foiez  çau- 
tions-enucrs  Ijjy  autren^nt  qu’il  n’a  eftè  pour 
«ipy  enuers  mes  luges:. car  il  a refpondu  quç 
iecQmparoiftrojsen  iugenjcnt , ôc  vous  luy 
refpondrezjs’il  vous  plaift,  qu’apres  que  ic 
feray  mort,iç  ne  côparoiflrai  plus  pour  toiit, 
■mais  que  iç.ni’cniray  pcrfuadez-lc  ie  Vous 
prie,  afin  qu’il  ait  moins  de  regret  à ma  mort, 
ôcque  voiantbrullcr  ou  enfeueJirmon  corps, 
ilncibit  pas.fi  édI  qu  e de  me  plaindre  comme 
r‘  fi  i'endurois  beaucoup  „&  qu’il  ne  die  'point 
r*  aux.funerailles:  que  c’eft S oçrate  qu’on  porte 
' ’ au  tojïi.beau,..&;  qu’oncine  va  mettre  fous  la 
! , . terre.Sçâchcsaufli  Criton , que  ce  qui  eft  fi 
mal  dit,  ne  manque  pas  feulement  en  cela: 
mais  qu’il  nuit  aufii  ^ quelque  façon  à nos  ef- 
p.rits:  mais  bie  il  faut  dire  que  mon  corps  doit 
eftrcenfeueli,&.de  la  forte  quil  te  fembleta 
f ^on.  Cela  ditiiij  fc  leiia  5 Sc  palTa  dans  iVne 
■ dhambrepourTe  kuer , Criton  le ‘fuiuit  , ôc 
' nous  pria  def  es  attendre.  Nous  eftioris.  là  ccr 
pendant  à naus;enti'cicnirfurles  difcoiirs  qui  ' 
auoicntefifciccnuSrôcàdefpiorer  noftre  for^ 
tune  ealapercedc  joetiîommc  làjqtifcfiptno-- 
ftlre  Pere.àtDus  yiiousJâiirDijE  à la  raOEÉ::coii|$ 

, ^ orpheHns;;^resq^ueSdcfate  fut  küç-^xon  lui  . 
: - apporta  fçs  ms  : car  il  en  auoit  deux  petits , ôc 
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vh  défia  grand',  il  y vintauffi  des  femmes  feg 
/"domeftiqtics.  Socrate  leur  ayant  parlé  tout 
deuant  Criton  , Sc  ieur  ayant  ordonné  ce 
qu’il  VOiitoit,  il  leur  commanda  de  fc  retirer, 
Scàfes  fils  aufifi,  puis  il  rcuint  à nous  enuiron 
rheure  que  le  Soleil  s’alloit  coùcher  ; car  il 
aiioit  cfté  là  dedans  aiTez  long-temps.  Gom- 
me il  nous  fut  venu  trouucr  toutlaiié,il  ^ afliit, 
&:'fans  qu’il  eull  prefque  loifir  de  nous  plus 
rien  dire;  voicy  le  boiirrtau  qui  arriuc , 8c  fe 
tenantaupres  de  Socrate,  il  lui  dit:  lenepenT' 
fe  point  trouueren  toy  rellonnemcnt  quei’ay 
accouftumé  de  trouucr  aux  autres  ; car  ils  le 
dépitent  à moy,  8c  me  difent des iniures , lors 
quefaifant  ma  charge,parle  commandement 
des  Magiftrats , ic  leur  viens  annoncer  qu’il 
leur  faut  auaUer  le  poifon:  8c  i ay  reconnu  à te 
voirky,  que  htauois  l’ame  grande  8c  gene- 
reufe,  8c  rhumeiirpailîble,  que  tu  es  le  meil- 
leurliommc  qui  iamais  foit  entré  dans  cette 
prifon,  8c  fçay  bien  que  tu  ne  m’imputeras 
point  ton  mal -heur,  mais  à ceux  qui  en  font 
la  caufe.  Tu  connoisaffez  maintenant  lanou- 
uclle  que  t’apporte.  Adieu,  8c  tafehe  à te  pré- 
parer à eefte  nccclEté.  Apres  luy  auoir  dit  ce- 
la,  il  fe  retira  tout  plcurant.  Socratd,tour- 
nant  les  yeux  fur  le  bourrreau.  Adieu,  luy 
dit-il , toy-mefinc , if  me  vai  préparer.  Et 
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ncr  le  poifon  qu  il  apporta  tout  prçft<îâsboou  . 

pe^Socratclcrcgardant.Etietepriejdit-iîîoy  ' 
quicntcnscccy,qiieft-ccqiu!faut  quekfaïlfe  ' 
autre  ehofe?  Que  te  promener , apres  auoîr 
beu  iufqu  a tant  que  tu  fentes  affoibl  i r les  iain^ 

/ bes^pres  tu  te  coiichcrasj  Sc  luy  difant,  cela  il 
' inyrenditlacoiipe.Socrate  véritablement,  ô 
- Eebccrates,lapiintfortioyeiifeiîiêtfanscÏ3â“ 
gerdccouleurrmais  regardant  viuement  c5-  c 
me  il  auoitaccouftumésil  dit  au  bourreau.  Eft- 
il  pas  pcrriiis  d’en  refpandre  vn  peu  par  manié- 
ré de  facrificc?  1 1 n’y  en  ajiiy  dit  l’autre , iiifte- 
ment  que  ce  qu’il  faut: l’ay  tout  beujdit  Socta-  . ' 

r te  y mais  li  elf  il  permis  au  moins  de  plier  les 
. ' Dieux  qu’ils  me  rêdent  ma  mort  fauorable,& 
celle  réparation  heureufe , ic  les  prie  de  bon  i 

cœur:  Sc  ainlî  foit-il.Difât  ccîaj  il  porte  le  ver-  * 

reàlabouche&boit  gayement.  Plulîcursde 
la  côpagnie  s’eftoient  empelchcz  de  pleurer  - \ 
iufques  alors: mais  lè  voiant  corne  if  beuuoit. 

* . apres  qu’il  eut  beu  il  nous  fut  inmolfiblc  de  ^ 

; nous  retenir  ; pour  moyie  me  lailÉi-là  telle-  ^ I 

ment  emporter  à la  douleur,  que  les  .larmes 
inetomboicc  à force  de  regret  que i’auois, no  ' ! 

pas  tant  pour  lui  que  pour  moy-mcfmç  > la  * 

• perte  queie  faifois  d Vn  tel  ami.  Criton  aiiHî  î 
auant  que  de  commencer  de  pleurer  s’clloit  ! 

leué  y & , AppoUodorus  qui  n auoic  tout  le  { 
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0éla  fc  fera,  lui  dù  Criton:  mais  AC  tcplaift- 
il  point  encore  quelque  chore .?  A cela  So- 
cra|:es  nerefpondit^oint:  mais  aiaùt  demeù** 
récoy  tout  vn  temps  il  remua  vn  peu,  le 
bourreau  le  defcouurit:  lors  Socrates  fifçha 
. faveuè  6c  la  perdit.  Criton  lui  ferme  les 
yeux  6clabouche> 

Voila , Echecrates , la  fin  de  nofire,amu 
homme  fati^  doute  à mon  iugement  le  meil- 
leur , k plus  fage  î 6c  le  plus  iufte  que  i ay  ia- 
mais  pratiqué. 
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C Elut  qui  lance  le  tonnerre  i 
Qmgouuerneles  elemensy  f 
Et  meut  auec  les  elemens , | ’ * 

Lagrande  ntaffe  de  la  terre ^ 

Dieu  qui  yous  mit  le  Sceptre  en  mdiii 
Qm  Ifous  le  peut  ofler  demain  , 

Zui  qui  yous  prefle  fa  lumière»  x 
Et  qui  malgré  les  fleurs  de  lis»  - 
Vn  ieurfera  de  la  poufliere 
De  yos  membres  enfeuelis  » 

Ce  grand  Dieu  qui  fit  les  ahifineV 
Dans  le  centre  de  i'ynmr/^ 
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OÉVVRÉà 

Ét  qui  tient  toufiours  oùuert 
\AU  punition  des  crimes: 

Veut  aupi  que  les  innocens  ^ 
^ l* ombre  de  fesbrtupuijftni 
TrouuentynaJJeuré  refuse j 
Etne  fera  point  irrite  k , 

* Que^oM  tarif  ie^ledelugey  ^ 
Des  maux  où  “yous  m" aue:n^ette» 

E floignédeshorâs  de  la  Seine,  ’ 
Et  du  douxclimat  de  la  Cour^ 
îlmefemhlequcCdtilduiour 
Neme  luit  plus  quauecque  peine: 
Sur  lefaiJV  affreux  d'yn  rocher 
ï>*où  les  ours  noferit approcher.  • . 
fe  confite  auec  dés  furies  y 
QmnefontquèfolUciter  ' 

Mes  importunes  refueries 
^ me  faire  précipiter. 

.Auiourd'huy  parmi  des  Sauuagft 
Ou  ienetroùuekqui  parler  y 
Ma  trifle  Ifoix fe  perd  en  tair  > 
Etdedansüechodesriua^esz  ' 

.^u  itéju  des  pompes  de  Paris,  ' 

Ôu  le  peuple  auec  des  cris  ' ^ s . t 

Bénit  le  Roi  parmi'  les  rws,  - v , 

Ici  lés  accensdes  corbeauxy 
Et  les  foudres  dedans  les  nues 

i^e  me  parlent  que  de  tombeaux  » 

, f ^ichoifloingde  yofire Empire)^ 
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Vn  yteux  defert  oh  (Us  ferpcns 
Boiuent  les  pleurs  queie  re^am^  ■'  * , 

Ètfiufflentl*àtr  que  ije  retire: 

N Dans  L'èffroi  Ee  mes  longs  ennUis  I 
Je  cherche  iinfenfé que iefm 
Vne  tionnè  enfa  colere,  v ' ^ 
QMmedefchiranpparmorceami 
Baijfemonfangf^mamifinrei 
^.jE«  labouche  des  lionceaux^ 

^ luftes  tmxqui  lfoie^hutragcl 
Q^iefoujfrepeüiuftementi 
Donnera  mon  rejfent'ment 
Moins  de  mal  3OU  plus  de  courages  a . 
Dedans  ce  lamentable  lieUy  f 

Fors  que  de  fou^irer  à Dieu  ^ 
le  n ai  rien  qui  me  diuertilJe  : • 
lêbquifuttanthommede^en  , 

^ceufa  le  Ciel  d'iniuflicey 
Pourl>n  màindrè  mal  que  le  mien,  . : , 

; Vous  grand  Foi fi  fage  fi  iujle, 

Q^oni^^oid  point  de  Roi  pareil» 
Suiure^^-'youslemefmeconfeiL 
' Qm fit  iadis faillir  ,/^ugufte: 

Sa  faute  ojfencefis  nepueux»  ■ \ 

''' Et faiB  perdre  beaucoup  de  lfoeu:fi  . 
^ux  autels  qu  on  doit  à fagloirei 
Mefinei  les  aftres auiosurahui 
Font  des  plaintes  à la  ffiimoire  , 
I>eçequell€ip(^rlédeim. 
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si  mon  Roy  ne  le  '\eut  aup, 

Qmy  que  mon  difcours  executc 
Queferai^tedmonmaHuaufort'. 
Q^appliquera^-ie  qne  la  mort  y 
mal-heur  qui  me  perfecute:  ’ . . 
Jÿieu  qui  fi  plaift  k La  pitié  ,* 

Bt  qui  iyn  fainCh  yeu  d'amitié 
\oin6i  y os  yohntey^k  la  fiene  % 

Puis  quil  yous  a yeulu  combler  . 
\j>'yné.qualité fi  çhreüienrie^ 

Vous  oblige  à luy  vejfimhler. 

Comme  ilfaiêl  à thumaine  racel 
Qmfiprojlerneàjesautels^ 

Vous  fercT^  paroifire  aux  mortels  » 
Moins  de  iuélice  que  de  gracei 
Moy  dans  le  mal  qui  me  poui^fuk 
Je  fais  des  ^eux  pour  qui  me  nuit, 
iamais  yne  telle  foudre, 
N\shranfie.  Yetabliffement^s 
De  Ceux  qui  yous  ont  fait  refoudrt,. 
*/d  figner  mon  baniffimenU 
Vh  iour  leur  haines  appaifées 
Feront  carrejfi  a ma  douleur. 

Et  mon  fort  loingde  mon  mal-h^Mi^ 
Trouuera  des  routes  aifees: 
si  la  clarté  me  dure  affe:^,  ' 
Pour  yoir  apres  ces  maux  paffi\:^  , 
Vn  eiel  plus  deus  a ma  fortune. 
Mon  ame  ne  rencontrem 


_bïvvftfe| 

^uçun fouci  qui  Cintfortunti 
^dns'Jes  y ers  quelle  “^omfèrac: 
T.  Ve  yeinfe  ^^  hardte,  . 
Q^!/épUon  ait  i'asftais  rem^i» 

j^tduchantleplusaccompU^.  ► 
pe/afarfaite  mélodie,  ^ * 

J^ejfffslafeüiüed^^rip^^^» 
plus  durable  que  de  C acier , . 

Referai  pouKyousyne  image, 

çù  des  mots  ajfexcmplaifans, 
pour  bien  parler  de  mon  omrage^y 

j^ianqueront  dlfàs  co'urtifans,  . 

>,  Là  fumant  yne  langue  trace 

Pe  thijloire  de  tous  nos  Rois , 

La  l^Auarre  les  monts  de  FoiÀ 

S'ejionnerpntde  '^ofiré  race  : 
ià  ces  yieux  pourtraits  effacep^j 
panâ  mes  poèmes  retrace:^. 
Sortiront  des  y iei lies  chroniques 
BtreffufciteTidans  mes  If  ers  • 

Ils  reuiendront  plu^  magnifiques 

BnCefbimdde^yniker^. 

\ Depuis  celui  que  lafirtU»^. 
’^^menafiprèsM  Liban,  . ' - 
ptjfotssqui  i orgueil  du  Turban, 
%ridfpu{^leffont(UlaLune, 
Referai  parler  ces  Àoistnorts , 

ptrenouueüanpmes  efforts^  . 

X>ansUdifi^rsdey^rèyief 
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leftvaifihhnmond€Hoirt 

la  'yoix  rnefme  de^enuie  y 
VbftK  farltra  dt  tnt  réunit • • 
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AV  RO  I. 

\Htr  (^itSi  dtsyèux  ^ des  cmn  a 
.^Grand  Roi  dont  les  exploits  yam^ue^S  : 
^I^'ont  rien  que  de  doH^  ^ ^Auguüp  > 
Vfexmoins  de  yoftrt  amitié 
Vows  perdreT^ce  tiltre  de  luflc  . , 

Sj  yotù  yfe^trop  de  pitié, 

Q^ndyn  Roi  par  tant  de  projets^ 

Voiddansramedcpsjûbie^s  ^ 

Son  authontf  dippée  » ' ^ 

Çmi  que  raijhnne  le  confeil, 

le  pmfèquehs  coups  £e^et 

èont  yn  falütaire  appareiL 
L^honneurd'yn  iufle  Rotent^ 

Bfl  défaire  qu  en foneflat^ 

Zapaix  ait  des  racine  s fermés^ 

JPàr là  fe, doit-il  maintenir, 
demeurer  toufoursaax  termes^ 
pe  pardonner  ^ de  punir. 

Contre  ces  écrits  infenfe;^ 
jQuifetiennenîintereffef;^  ' ' 

J|»  la  Cidamité publique, ' 

Selon  la  loi  que  nous,  tenpnsà 

— ' .'"i  — o**^~'**- V-’— 
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il  ntfaut  point  qul^n  Roy  s explique 
Qw  pAY  la  bouche  des  edndHs^ 

Zes  fors*brauent  les  impuijJoR'  fi  ; 
Zes  Vaincus  font  obeïjfans , , , , 

ZA  ïnfiice  efiouffe  la  rage:'\  , ’ ♦ ' * - 
Il  les  faut  Yonpre  fous  le  faixar. 

Ze  tonneYYe  fnit  VoYage, 

Et  lagueYYe  appointe  la  paix, 

HENRY , defiouYn&kytes  yeusCy 
Bt  regardant  ces  triftes  beux 
ConJacYe:s^à  ta  fepultUYe i \ ' 

Confidere  comme  ton  cé"UŸ  * - . 

Se  lafche , ^ contre  fa  nature  " >• 

ZLeçoit  Ifnenhentt  Vainqueur . ' ' 
Toutesf  ois  grand  ^jlre  des  R o/s  , - 
jCeUe  qui  te  print  autrefois  ' \ ' - ^ ^ 
'Encore  impunément  fr '• 

* TTen  cœur  ne  luy  refifle  paka  \ ^ : 
Et  demeure  toufours  'ejilautf  '■ 
Defts  'yi^orieuxappds,  • 
Grande  Raine  ^ en  fautur  des  Us 
\^uec  luy  prefque  enjèuelis, 
ZJ"offènse:!^point  ces  funérailles, 
Eour  rauoir,  à quoy  le  deffein 
Delfenir  rompre  des  murailles,  : 
si  yous  tauex,  dans  yeflre  fein, 
Merueiüeux  changement  du  ' 
€>  grand  Roy  que  deuant  fa  mort . 
Vous gajgnî€s:;^auecques  des  larmes,. 
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puijjànt  auiourd%uyj  ' ^ . 

(^ü  Ifous  faille  emploier  des  armes 
Pour  auoir  empire  fur  tùy,  . ^ - - 

Qmy  que  ce  grand  cœurgenereux^  ^ 

Forcé  £\n  rejheéî"  amoureux'  . 'r^ 

fléchi  deuanp  ^oftre  face î ^ ? 

Jlnefl  point  fl  fort  ahhat . v-  ■ ^ > v 1 

fin  fils  ny  érouue  y nef  lace  yr-;*rv 
Ou  faire  luire  fa  yertu.  - y,  . i\  : o 

Nous  croions  que  œs  reuc^te^^^  * 
i/fnoftre  abord  efliouifen'e^  > 

Se  dejfendront  mal  a la  brechà 
St  qui  fera  comparaifçn  . : t : , ; >i 

X)e  yingt  canons  contre  y ne  fleçhe  y- y-t 
- Dira  que  nous  auons  rafin,. 

^ I I îv 
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SV  R-  LA  PAIX  L’ANNEE 

. M.  DÇ.  XX.  ^ 

OP  £.\ 

paix  trop  long-temps  dcfolée^  vÇ 
Eeuient  aux  p.qmpes^flc  Lt  (^ur^ 

St  retire  du  Maujolee,  ' ^ . ' 

Les  ieux  i les  dances,.^  t^piouf.  ' fl  j • 
^u  feulefclat  de  nos  eflees. 

Les  tempefles  font  diflipees  , 

Tous  nos  bruits  font  enfeueU  s,  , . . -, 

Mon  Prince  a fait  ceffir  la  gume^f 
St  la  grâce  a rendu  la  terret  " 

pleine  de  palmes  tSf*  if 
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jycjejpcfc  de  fon  Jatùt , 

54»5  /e  Ré  ne  trouHoit  f.yfa^f 

J^'attCunremedeifUv'yaîuR.  : 

- Grand  Roi quel>os  yjlrttfsfont^rimd^l 
Et  bien  dignes  de  nos  offrandes'. 

(^yos  trauaux  ont  eU  de  fruit!  ‘ 

Toute  Idterre  en  eflfemée , ' 

Etlayoîx'de  la  renommée 
N en  fçaUroit faire  àffeT^de  hrniU 
' Etbienraeesi  defnaturées^, 
Quaureçç-yous  plu's  à rnurmurert 
Les  fureurs  fefont  retirées  > 

Le  defordrenapéu  durer ^ • 

Vos  eflendàrs font  noftn  proie  ^ 

Vosflanimes  font  nos  f eu  de  ioye. 

Le  Roi  triomphe  du  malheur, 

' Etiamais  onn  a^eu  Mdnar<j^e 
■ i^égrauafl de  meilleure  marque 
Son  iugement,ny  fa  yaleur. 

La  trahi  fon  confufe  hlèfmt 

Mifefçait  plus  fur  quoi  rauagtr  i / 

Le  Roi  a mis  tout  et  qu  il  atm^ 

Loindélahonte^ du  da^er , 
jl  a reprimé  la  tieence  ') 

Dontôh  preffoit  ffri  rnhofence» 
Xtfésdeffèinslaborleuxi  ’ J 
Qm  ne  “Vont  point  a l adàentuye^ 
Vntfaihoir  qîii  fa  t^caturé  ' 
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ffloitauj^iceües  des  Dieux, 

: ? Dans  noslfiBoriéufes aripesj 
si  la  clémence  l'euj}  permis- y. 

Et  plus  de  fang,  ^ peu  de  latines 
E-ujfent  marqué  fes  ennihiis'i 
Stdiroisbienàqûflsjùpplices 
S'attendoien^  leurs  noires  malices 
MaisU e^  las  de  les  punir ^ ’ • 

il eflhonteux  de  leur  diffame  y , . 
Stferoitfafchéquejhname  • s 

Eneu^gardé  le  fouueriir 

Jlptffifquela  paix  efifertnty 
Qi^  ces  e^yi^  audacieux  • , 

' Ont  en  jirpacheué le  ternie 
E>e  leurs  complots  feiiticux  : 

Il  fuffit  que  rien  nmportstne^ 
Nyfà  liertu  ny  fa  fortune  i 
/r  ciel  rit  et  fàn  plaîftr , / 

Que  fagloireklaf^éCenuje,  ^ ^ 

Et  que fa  grandeur  affouuit  * \ : 

NetrouuenybutsfJydefir. 

TraiflresoutiUdenosfûiieig 
Inflruynensieflarkmeiljy^defèi^  - 
Quehos  races  enfeuelies 
Se  recachent  dedans  i* Enfin 
^uphiennosDieux  tutelairesp 
Dont  ces  reuoltes  ordinaires  ‘ ‘ ” 

Or^tarmênos'mains  tanf  difoif^ 
Xtfrentque  lepren^.icr  reheHc 
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Sera  la  yiêlime  eternelle 
De  ithiur'e  de  tous' nos  Rois, 
Bjferer  encore  des  grâces, 

Bt  croire  en  des  pareils  forfaits  , 
l>ous  ny  ^os  futures  races'  > 
Rui^teyt^  iamais  trouujer  de  paix: 

* Cefl  douter  que  lios  felonnies 
fsfe  [oient  proches  i eflre  punieSy  - 
C‘ej}  ne  fçauoir  point  de  prifon, 
imaginer  quynadeux  tefles. 

Que  le  ciel  n a point  de  tempeftes% 
OÙ  qu  U aime  la'trahifon. 

Mais  ie  faut  s en  mes  deffanceSj 
Noftre  mal  l>ous  a fait  patir , . 

Et  ie  croy  que  l'os  confciences 
Z' ont  fait  auec  du  repentir, 
^urie:i^-l>ôus  bien  la  barbarie 
De  confefjer  que  lafurie 
Vous  ait  fait  lentr  fans  remors 
^utrauers  du  feu  ^ des  flammes, 
OÙ  tant  é^^genereufes  âmes. 

Ont  accreti  le  nombre  des,  morts  I 
lehis  de  quel  fmglant  orage 
Z* Enfer  fe  desborda  fur  nous  > 

Et  Iroulu  malamon  courage 
Demaucirfait  iienir  aux  coups  i ^ 
La  campagne  séfoit  allumée , 

L*  air  gros  de  hrm6h  ^ de  fumée. 
Le  ciel  confus  de  nos  débats. 
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Ze  tour  trifie  de  noftre gloire,  , , • 

Et  le  fang  fit  rougir  la  Loire  C t • 

De  U honte  de  yo.s  combats,'  ^ .•>  ^ \ 

C\fl  ajjès^  faiB  de  funérailles  - ; , l 'L . 
On  l/oid  yn  ajjfhi grand  tableau. 

De  chenaux , d'hommes , de  murailles  , . 

Que  la  flamme  a jette  dam  l eau  ^ . ’ 

C*eft  affe^,  le  Ciel  s en  irrite,  ‘ f 

Et  de  tjuelfjue  fi  grand  mérité  h , 

Dont  rhonneur  flatte  nos  exploits , 

Jl  neflr  rien  de  tel  que  de  Ifiure 
Sous  yn  Roy  tranquile  ÿ ^ de  future  . ‘ 
La  fainfte  Majeflé  des  loix, 

JTf.  V Jl  • 

y '■  ' ' ’ ' ■ 

ESTR'ENNE.  ’ 

t 

Le  iejjèin  que  tauois  defàfuër  le  Roy 

Et  de  luy faire  y n don  de  mes  y ers  t^de  moy 
' D'yne  yielle  coufiumeaux  prefans  ordonnée,  . . 
Attendait  que  le  temps  recommençàfi l'année: 
Mais  mon  iufte  deuoirne  s’ejbpu  retenir,  y 
. letrouue  que  te  iourefl  trop  long  k yenir,  > 

\ Et  ce  nefl point  fçy  le  temps,  nyla^ouflumef  f 
^ qm  te  donne  loy  degouuerner  ma  plume  : 
Q^lqucfiours  de  l’année  ou  ie  rejfit^e  l^air, . : i 

C’eélde  ce  fils  des  Dieux  de  qui  ie  dois  par  ler,  * 

I Moname en  adorant  à.cét  objeât  s* arreéle  , 

Et  mQneÿpritenfd^mon  trauail ^ mafcéfe,^.  ; 
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h terre  apres  luy  dsmmreroit  dffer^e, , 

jQ^CairferoittoufiqursdertmpefieaHumêx  , 
le cieldansV Enfer fel/erroit  ahifmé, 
^tqueleselemefis fans  ordre  fans  InmierC) 

J^utendroient  en  Chorreur  de  la  majfe  première: 
Sa glûire  alloit  du  pair  auec  les  immortels» 

■ £,t  pour  luy  tous  nos  cœurs  n efloient  que  desAu- 

;*  tels'/^  ^ ^ ^ .. 

Tous  les  peuples  Chrefiieni  Cauoientfait  leur  a.’- 

bitre»  V 

Zamais  autre  que  lui  ne  poffedacetiltrez  - 

Sayertuluigaigndtoks.ces  noms  glorieux  » 
^j^uenoflre^ntaijîe  accorde  aux  demi  dieuee  ^ 
Zes pins  grands,  Mois  trouuoient  du  mérité  a lus 
L plaire,  . 

Toutaimoitfafaueur,  tout  craignett  fa  clwlere, 
^in  f que  ce  foletl penchant  ^ers  le  tombeau , 
Jettoit fur^Vniuers  l'œil  plus  grand  f^plusteaUy 
Sa'Valeur  trop'Âong-temps honteufernent  oifiue} 

■ Meditoit  d’arracher  for^myrthe  fin  oliue:  > 

Lebruit  de  fis  deffeins  par  l' Europe  Ifoloit , 
chacun  défis  proie6ts  différemment  parlait 
Tous  les  :^ois  fis  y ài fins , pendaient  Jur  fa  balan^. 
.ce,  ^ ^ ■■ 

Bjgalement  douteux  ou  fondrait  fa  Iraillance: 

‘ Son  courage  riait  > dey  air  que  la  terreur  . . , 

Se  mejloitparmiteus  dam  leur  confufi  erreur 
Son  bien  $* allait  borner  de  la  terre  ^ de  l'onde  , 

- Z-t fans  yotts  ceuft  efié  le  plus  grand  Moi  du  mode. 
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Que  fdiis  yousfontrejjfas  euft  caufé  de  mat-heur^ 

' cujifaiât  l>erfer  ^ de  fanr  de 

pleurs:  > - ' • ' , ' ' 

Mais  grâce  au  Jlojides  CieuXy  toutpreuolaht^Sf* 

Powr  '^ous  ky  la  plus  parfaite  image  , 
Nûusfommes  confole^i,  ^ kmefinècercuestj  c 
Qui  renferma  fes  os , renferma  noflre  deüil  : 

Les  arts  ç^fes plaifirs^les Autels , i^les armei' 3, 
Ont prefjue duregret d'auoirietté  des  larmes. 
Quel  de  tous  les  plus  grands , ^ des  plus  hrauss 
Jlois  , ' • 

,Ajfeure  mieux  que  1/ous  l'autheritedes  loix? 

■ Vojire  Empire  nous  [fait fi  doucement  contrain- 
dre 3 

• Que  les  plus  libertins  ont  plaifiir  s à^ous  craindrez 
Jfame  laplusfauuage  , a pour'^ous  de  l’amour 
Quel  fi  orand  Roy  nefi  point  jaloux  d e hofire 
Cour^^ 

Et  les  Dieux  çontemplans  yofire  adorable  ”V/V, 
Si  "Vû«5  ntflie^leurs  fils  l>ous  porteroient  enuit: 
Le  fôleil  efl  raui  ^uand  fùn  œil  1/ous  reluit , ' 
Et  ne  houdroit  iamais  de  repos  ny  de  nitit  ; « 
Ses  ratons  n aiment  point  à chaffer  le  nuage 
Q^  pour  n ejlre  emptjche^de'youshoiren  "W- 
fage: 

C’e fi  pour  ï amour  de  hous  qU'ilbafiit  fes  mat-^ 
fins  y,  - 

Qu  il  rompit  fes  cliaqs , qUHl  changea  les  faifinrl 

/ 
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Q^tl  nous  fait  difctrner  le  Ciel  (Cauec  Vonde, 

Et  mit  le^rand  efclat  di  la  lumière  au  mônde; 
Pour  '\ous  fonfeu  inoccupé  4 ce  métal  poifant. 
Par  tout  dedans  le  Louure  a If  os  yeux  relutfant. 
Pour  ^ous  fa  fantaifie  en  nos  Ifergers  errrante. 
Forme  le  gris  dé  lin.  Corangé , C amarante  y 
Et  fçachant  quel>osyeux  fe  plaifnt  au  couleurs  y 
Il  Ifous  peint  fon  amour  dans  la  face  des  fleurs: 
0^  cét  aftrefutgai , quandf  aux  riues  de  Loircy 
Il  yid  les  monumens  graue:t;^  pour  y ofln  gloirey 
Sentant  que  fon  deuoir  touch  oit  y oflre  grandeur  y 
il  nefclaira  iamais  auec  tant  d'ardeur^  ' 

Et  re f eut  comme  Encens  l’honorable  fumééy 
Q^ele  Canon  donneit  à yoflre  renommée:- 
Le  fleuue  de  fin  liét  alors  flt  cercueil , 

de  yos  ennemis  fut  le  fanglant  accueil,  ■ 

Et  redoubla  fis  pas  pour  conter  à Neptune, 

Ce  que  ÿoftre  y er  tu  flt  faire  à la  fortune:  i 

Neptune  re  foui  de  y osfucceT^heur eux, 

Fendtt  de  ÿoflre  nom  tous  fis  flots  amoureux. 
Et  dyn  char  empan  é fendant  fis  routes  calmes, 
vint  planter  fur  fif  bords  yne  forejl  de  palmes. 
Et  le  Ciel  glorieux  dyn  fl  iufie  bon -heur,  , 
^uec  affièiion  flt  fefle  à yoflre  honneur 
mars  n*a  pas  fait  encor  y ne  fi  belle  proie. 

Et  yante  ce  iour^là  , plus  que  la  nuiéideTi^iel 
Voiànt  yoflre  ieunefle  en  nos  finglants  combatt. 
Vans  le  fiin  du  péril  rechercher  fis  esbats,  ' 

nous  eufines  de  peur  quy»eitctUide€onr4^ 

t 
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il  ntfaut  point  quyn  Roy  s expii  que 
par  la  bouche  des  canons. 

Les  fors^brauent  les  impuijjan  ft  . 
Zes  yaincus  font  obéiffans  y ^ 

Za  iujhce  efloujfe  la  rageîi\  ' ;*  v 
Jl  les  faut  Yonpre  fous  le 
Ze  tonnerre  fnit  Corage, 

Et  la  guerre  apporte  la  paix. 

HENRY  i deftourne-iey  tesyeuXi 
Et  regardant  ces  triftes  Iteux 
ConJacre:^^à  ta  fepulture i ‘ ' .*  '• 
Confidere  comme  ton  càeïtr  * • »*> 

Se  îafche , ^ contre  fa  nature  " 

Zteçoit  yn  enhefnt  yainqueur - 
Toutesfois grand  ^flre  des  Rois 
(Celle  qui  te  print  autrefois  \ ' >■ 
'Encore  impunément  te 'bràttéx  • 

' Ton  cœur  ne  luy  reftfe  pas^,  ^ ^ ; 
Et  demeure  tou  four  s ’efilaUe' 

De  fes  yiChorieux  appas,  ' 
Grande  Raine,  en  faneur  des  lis 
\Auec  luy  prefqtse  enfeuelis, 
JN"offenee:iipomt  ces  funérailles, 
Eour  Cauoir,  à quoy  le  deffein  \ j . 
Deyenir  rompre  des  murailles,  ; îv 
si  yous  taue:^^  dans  yoflre  fein, 
Âierueiüeux  changement  du  fort. 
Ce  grand  Roy  que  deuant  fa  mort . 
l^ous gaigme^auecques  des  larmes. 
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puijjànt  auiourd'huy,  ' 

Qtnl  Ifous  faille  emploier  des  armes 
Poitr  auoir  empire  fur  lùy,  / 

Q^y  que  ce  grand  cœur  généreux^ 

Forcé  (fyn  rejhe^  amoureux  ^ v 

^it  fléchi  deuant  ^oflre  faccf  . ^ . 

Ilneji  point  fl  fort  abbatu. , i ^ . -, 

fin  fils  ny  trouue  y ne  place 
Ou  faire  luire  fa  yertu,  v, 

» Nous  croions  que  ces  reuqfle:i^ 
j4nosire  abord  efpouuen>e\^  , ■ ■ 

Se  dépendront  mal  à la  breche  ; 

Et  qui  fera  comparaifçn  \ - . . j . . , . . 

J>e  yingt  canons  contre  yne  fleçhfy  s^v 
D/Va  que  nous  auons  rafin.  • 


y»^‘; 
v’ 


K 

iity 


SVR  LA  PAIX  ïSî  L’ANNEE 
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paix  trop  long-temps  dcfolee  ... 
Reuient  aux  pçmpfs  de  la  Coury  - 
Ét  retire  du  Maujole'e  » , t , \ ' 

Les  ieux  J les  dances  ^ f amour.  ^ V 

feulefclat  de  nos  eflées.  . ' 

Les  tempeftes  fint  diflïpées  , 

Tous  nos  bruits  font  enfeueh  s,  ^ 

Mon  Prince  a fait  cejpr  la  guaye^ 

Et  la  grâce  a rendu  la  terre^ 
pleine  de  palmes  dt 
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}^oÛreeJlaté!^ntri^fleyifage 
Vefejperé  de  [on  faht , 

Jdnsle  RénetroüHoitfyfagt 
Df'aucunremedetjui'yalu^i:.  ; 

Grand  Roi  (juclfos  y tus  font  grandis  ; 
Etbien  dignes  de  nos  offrandes'. 

Quelfos  trauaux  ont  ei(  defruitl  , 

Toute  làterrc  en  efijemeei 

Et  la  yoixde  ta  renommée 
iVf» fçaUr  oit  faire  àffeT^de  bruit, 

■ Etbienraeesi'defnaturéeS, 
Quaure7^-you6  püti  à murmurer. 

Les  fureurs  fe font  retirées  t 
Le  defordrenapéu  durer. 

Vos  eftendàrs fontnoflŸe  proie  , 

Vos  flammes  font  nos  feu  deioye» 

Le  Roi  triomphe  du  malheur,  ■'  ^ 

' Btiamais  onia  ay eu  Monar<jue 
' i^g'eeiuaSlde  meilleure  marque 
' Son  iugement,ny  fa  yaleur. 

LatrahifonconfufetSp^'hléfme 

ÜUfefçait  plus  fur  quoi  rauagtr  » ' / 

1 Le  Roiamistoutcequilatme 
Loin  delà  honte^du  das^er , 

Jl  a réprimé  la  tieence  ) • 

JDontôn  preffàfffin  'inhopence^ 
EtfèsdeJpinslaborUuxi  \ ^ 

ney  ont  point  kradüenti^xe, 

Vntfmtyoir  qmfa  crcaturé  ’ 
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fjloîtahj^icelleides  Dieux, 

' = Dans  nosl^iftorieufes  arjfiesy 
si  la  clémence  l'euj}  permtS  y- 
£r  plus  defangy^peu  de  lames 
Bujfent  marqué  [es  enni^if'. 

St  dirais  bien  à qUfls  fùpplices  ^ 
^'attendaient  leurs  noires  malices 
Maisileft  li^s  de  les  punir ‘ 
Il  efl  honteux  de  leur  diffame. ^ 
Stferùitfafchéquefbname 
EneuÛgardtlefouuçTiir 

Il  fiiffif  que  la  paix  ejl  ferme t 
ces  ej^rifs  audacieux 
' Ont  en  frpacheué le  ternie 
De  leurs  complots  fediticux  i 
Il fuffit  que  rien  n importune^ 
Hïyfà  Dertu  fa  fortune 

/e  ciel  rit  à fi»  plaîfir , 

Que  fa  gloire  à laJséCenute  M 
StquefagrandeurajfiuuU'  • 
Ne  trouue  ny  but  i nydefir, 
TraiflresoutilidenosfûtieSa 

Xff^ru/ncnsdefUmmeti^defèfi 
Quelf os  races  enfeuelies  ^ 

'Se  recachent  dfiians  Enfin 
^up  bien  nosDieux  tutélaires. 
Dont  ces  reuoltes  ordinaires 
Ont  armé  nos'mains  tant  défais 
ue  le pyetfi  ier  rehedc  - 
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Sera  U tterneUe 

De  l'imurV  de  tous' nos  Rots, 
Bj^erer  encore  des  grâces, 

Bt  croire  en  des  pareils  for  faits  , 
yous  ny  y os  futures  racesi^'  • 
Puijfie::^^  iantats  trouujer  de  paix: 

• Cefi  douter  que  y os  felonnies 
Ne  foient  proches  defire  punieSy 
C'eft  ne  fçauoir  point  de  prifon, 
s'imaginer  quynadeux  tefles. 
Que  le  ciel  n a point  de  tempefles\ 
Ou  qu'il  aime  la^rahifon. 

Mais  ie  faut  s en  mes  def fiance 
Noflre  mal  yous  a fait  patir , 

Et  ie  croy  que  y os  confciences 
L'ont  fait  auec  du  repentir, 
^uriesi^-yous  bien  la  barbarie 
De  confejjer  que  la  furie  '* 

Vous  ait  fait  yenir  fans  remors 
^u  trauers  iu  feu  ^ des  flammes,. 
OÙ  tant  de^genereufes  âmes. 

Ont  accreü  le  nombre  des  , morts  l 
leyis  de  quel  fanglant  orage 


* n 


l* Enfer  fi  desborda  fur  nous 


Et  youlu  mal  a mon  courage 
Dé  mauoiY  fait  yenir  aux  coups  i 
La  campagne  efloit  allumée , 
L'air  gros  de  brui6i  de  fumées 

Le  ciel  confus  de  nos  débats 3 
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de  THEOPHILE  i8^ 

Zff  tour  trifle  de  nofire gloire,  . i - ^ 

Et  le  fing  fit  rougir  la  Loire  • >i 

Ve  la  honte  de  y os  combats,  , - . . ./* . ^ 
C’eft  ajJtT^^faiLi  de  funérailles 
On  yoid  yn  affcTigrand  tableau,  ; , 

Ve  cheuaux , d’hommes , de  murailles , . 

Que  la  flamme  a jette' dam  l’eau  i , . 

C’eft  affe^,  le  Ciel  s en  irrite,  • , t. 

Et  de  tjuelcjuç  fi  grand  mérité  ’ , 

Vont  l’honneur  flatte  nos  exploits , 

Il  nefl  rien  de  tel  que  de  yiure 
Sous  yn  Roy  tranquile , ^ de  future 
La  fainile  Majejîé  des  loix, 

' - AV  ROY. 

1 ■ .'“'■■J- 

E s TR'ENNE. 

Le  ieffejn  que  i’auois  defafuër  le  Roy 

Et  de  luy faire  yn  don  de  mes  y ers  ^de  moy 
' V’yne  y telle  coufiumeaux  prefans  ordonnée, 
Attendait  que  le  temps  recommençaflr année: 
Mais  mon  iufte  deuoirne  s’ejipu  retenir,  - . 

. le  trouue  que  ce  tour  eft  trop  long  àyenir, 

\ Et  ce  nefl  point  içy  le  temps,  ny  la  couflumel  J 

^ qut  te  donne  loy  dtgouuerner  ma  plume  : 
Qkplquefiours  de  l’année  oU  ie  rejpii^e  Cair, . ! i ^ 

C’ edi  de  ce  fils  des  Vieux  de  qui  ie  dois  parler,  * 

, Mon  ame  en  adorant  dcétobjeél  s* arredle , 

Et  mQncfjpriterkfaiUmon  trauaii  ^ mafcide^. 
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Qm  U terre  apres  luy  dtmeur croît  défera,. 
Q^Cair  ferait  tou fiours  de  témpefle  allumé t . 
Q^lecieldansrEnferfe’yerroit  abifinéi  . ’ 
Bt  que  les  elemens /ans  ordre  ^ fans  InmierCi 
J^utendroient  en  l'horreur  de  la  ma/fe  première: 
Sa  gloire  aüoit  du  pairauec  les  immortels^ 

Btpour  luy  totu  nos  cœurs  nejloient  que  des 
• tels:'. 

Tous  les  peuples  Chrefiient  l'auoientfaii  leur  a.  '^ 
bitrcy  \ 

lamaU  autre  que  lui  ne  po/feda  ce  tiltre  ; 

Sa  l'ertu  luigaignd  toUs.ces  noms  glorieux  » 
no/ir  efantat fie  accorde  aux  demi  dieux 
Xts  plue  grands,  Mois  trouuoient  du  mérité  A lui 
plaire,  , 

T out  aimait  fa faueur,  tout  craignait  fa  cholere, 
^infi  que  ce  foteil penchant  '^ers  le  tombeau , 
lettoitjur  t Vniuers  l'œil  plus  grand  ^ plus  beau. 
Sa  ')>aleur  trop,  long-temps  honteufemcnt  êifuej 
' Medàtoit  d'arracher  forémyrthe  jiy*fonoliue: 
Lebruitdejis dejjims par  l'Europe  ^oloit^ 
chacun  de  fes  proie6ts  différemment  parlait 
Tous  les  MoU  fes  Ifàif  ns  pendaient,  fur  fa  bala/s* 
.ce,  _ ^ 

Bjgalement  douteux  OfU  fondrait fa'^f alliance: 

‘ Son  courage  riait,  dey  air  que  la  terreur  . 

Se  mejloit parmiteus  dam  leur  canfufe  erreur 
Son  bien  s* allait  borner  de  la  terre  Ct  de  l'onde', 

Bt fans  Ifom  c'eufi  efié  le  plus  grand  Roi  du  mode. 
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Q^il  nom  fait  difcerner  le  Ciel  <fa$tec  Vonde, 

Et  mit  le  grand  efclat  di  la  lumière  au  monde; 
Pour  "yous  fon  feu  inoccupé  4 ce  métal  pof/ant. 
Par  tout  dedans  le  Louure  à If os  yeux  reluifant^ 
Pourrons  fa  fantaifie  en  nos  bergers  errraftte» 
Forme  le  gris  di  lin,  orangé , P amarante  t ^ 

Et  fçachant  quehosyeux  fe  plai/ènt  au  couleurs  $ 
Jl  "yous  peint  fon  amour  dans  la  face  des  fleurs  : 
cét  aflrefutgai , quand,  aux  riues  de  Loire, 
Jl  yid  les  monumens  graueT^  pour  yofln  gloire. 
Sentant  que  fon  deuoir  touchotr'yofre  grandeur, 
Jl  nefclaira  iamais  auec  tant  d^ardeur. 

Et  reçeut  comme  Encens  l’honorable  fuméé, 

Q^e  le  Canon  donneit  à "yofire  renommée:  ■- 

Le  fieuue  de  fon  HH  alors  ft  cercueil, 
de  "y  os  ennemis  fut  le  fanglant  accueil, 

Et  redoubla  fes  pas  pour  conter  à Neptune, 

Ce  que  yoftre  ^ertu  fit  faire  a la  fortune: 
Neptune  refoui  de  ’yos-fucce^heureux, 

Fendit  de  ÿoftre  nom  tous  fes  flots  amoureux. 
Et  dlfn  char  empané  fendant  fes  routes  calmes, 
vint  planter  fur  fêi  bords  “y ne  forejf  de  palmes. 
Et  le  Ciel  glorieux  d'ifn  fi  iufte  bon -heur,  , 
^uec  ojfeHion  fit  fefie  à 'yojhe  honneur 
Jidars  na  pas  fait  encor  “y ne  fi  belle  proie. 

Et  "yante  ce  iour4a,  plus  que  la  nuiHdeT^îe  l 
Voiànt  hoflre  ieunefie  en  nos  fanglants  combats. 
Vans  le  fein  du  péril  rechercher  fes  esbats.  ' 

Qm  nous  eufines  de  peur  quynoeceuidecomrajft 

f 
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nous  mifl  au  ha:i^rd  d'itn general  ; 

Bénit  fait  ce  grand  Vicu,  qui  £~Vn  foin  paterncL^ 
Garde  à 'yojlre geriie  "V»  bon-heur  eternei. 

Jl  a fait  1/il  pour  lous  ce  que  la  terre  admire,  ^ 

Et  na  pas  mieux  fondéle  Cielque  lojlre  empire»^ 
Cefage  ^ grand  e^rit,  que  1/oJïre  fainÇb  defir_^ 
Bour  le  falut  commun  nous adaigné  choifirî  . j 

Ce  grand  Duc  nous  fait  loir  auec  trop  d'ajjeu»  ^ | 
rance  y 

Que  le  deflin  du  Ciel  dr  celuy  de  la  France, 

Çf^  l os  plus  grands  defemsarrtuent  fi  leur porty. 

Et  que  1ous  (ÿ*  les  Dieux  naue^;^  quhn  mefmè 

fort,  ^ 

Qn  dit  que  ce  grand  Slegeoutous  les  Dieux  repaie 


i . ■ 


fent, 

Et  d’ln  confeil  fecret  de  nos  deffeins  difpofent, 

Ce  ^rand  pourpris  ^a'^ir  y £ ou  cent  mille  fiam-^ 
beaux  . , 

Efclatent  à nos  yeux  fi  puiffans  f beaux", 

Eut  autrefois  bejoin , qul/n  mortel  prit  Caudacc- 
De  fe  charger  du  faix  de  fa  pefante  maffe,  f-  \ 
\^rlas  s'auantura  de  foujlcnir  les^CteuXy  V i 

Autrement  la  nature  eujl  1eu  tomber  les  Dieuxl 
Cân  ejl  point  quen  ejfedt  la  celejle  machtrfe 
Se  trouuafi  quelques -fois  proche  de  ft  ruine, 

'Uy  que  iamais  In  homme  à nofire  fort  pareil, 

^it  pénétré  les  airs  y ny  touché  le  Soleil: 

Cette  fable  fiu  Irai  fens  que  la  raifon  luy  donné, 
épiQUsjipfei^ne  eutlatrernpe  fi  honni. 
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JEtTeTprit  fi  hardt  qutl  ofa  s’ejleuer 
lufjU  ou  mortel  que  luy  ne  potmoitarrmer: 

Il  fçauoit  les  Jecrets  dYris  ^ du  Tonnerre, 

Bt  comme  chafque  efioile  a pouuoir  fur  la  terre, 
iJVntuers  le  croioit  fon  general  appui, 

Bt  plufieurs  potemats  fe  repofoient  fur  luy, 

La  nature  y reprit  l>ne  l>ertu  fécondé, 

JLe  deftin  luy  laif  a la  conduite  du  monde, 

plaifir  mirent  entre  fes  mains 
I^meuitable  droiSh  qu'ils  ont  fur  les  humains^ 
Grand  Roi,  yousaue^^Jaitlm  Ciel  de  l!oftre  Em-i 

Il  eut  'yn  bon  ^tlas , le  Isoflre  neflpas  pire,  ) 
Bt  chacun  '^oïd  affe:^  quen  fa  comparaifon, 
Voftre  amitié  s’accorde  auecque  la  rat  fon  : 

Tant  que  "yofire  faucur  efclaire  à fes  perfées. 
Nos  fortunes  ne  font  d'aucun  duetl  menacées: 
que  les  faéiteux  retrament  de  nouueau 
Zeurs  complots  en  naij^ant  trouueront  leur  tom-i 
beau, 

Bt  hous  yerre^toufours  durer  à la  Couronne 
Za  paix,  qu  anoflrçefpnt  y ojlre  innocence  donne: 
fqfjc  le  Ciel , ïamais  Jon  courroux 

N approche  aucun  danger,  ny  de  luy,  ny  de  y oust  ' 
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T T N eî}rit  Ufche  (ÿ*  mercenaire, 

Qi*i  é^'^ne  gloire  imaginaire, 

^atte  Us  cœurs  ambitieux. 

Lors  quil  parle  de  Ifos  louanges, 

JÜet  les  hommes  plus  "y  ici  eux 
^ la  compara ifon  des  ^nges, 
ylup  bien  nuè  ^ fans  appas, 
ta  pauure  Mufe  nofe  pas, 

Parmi-  les  pompes  ou  Ifous  ejves 
Faire  "yentr  la  Iferite', 

Et  jî  Us  bouches  des  Poètes 

Ife  quittent  leur  feuerité. 

Elles  demeureront  muettes, 
prince  ie  dis  fans  me  louer , ^ 

Qm  le  ciel  m’a  Ifoulu  douer  -, 

efprit  que  la  France  eftime , , 

Et  qui  nefaiSt  point  mal-fonnfer 
Vne  louange  légitimé  5 
Qmnd  il  trouue  à qui  la  donner. 

Mais  U yice  à qui  tout  a^ire, 

Maifirife  auecques  tant  (C  Empire, 

Ceux  qui  gouuernent  tVniuers’, 

les  plus  heureux  Monarques, 
oionte  de  ce  temps  peruers  ! 
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\Apiint  dy-ie  trouué  des  marques 
Q^fujfeht  dignes  de  mes  Ifers, 

Bt  depuis  que  la  Cêur  aduoüet 
Ces  ornes  de  are  de  hBÜe» 

Qjj^  tout  crime  peut  emploier: 
Chacun  attend  quon  le  corrompel 
Bt  les  ^ands  donnent  le  leier 
Tant  feulement  à qui  les  tiompe. 
Lors  que  la  force  du  deuoir 
Voujfè  mon  ame  a deceuoir 
jf^lquyn  à qui  iefais  hommage: 

Si  quelques-fois  pour  Irn  mortel, 
le  tire  yne  immortelle  image, 

C*efl  afin  quil  fe  rende  tel 
Q^il  je  yoid  peint  en  mon  ouurdge 
' Mais  quand ie  penfe  à talfaleur, 
O que  mon  fort  a de  mal-heurl 
Car  mefme  de  nouueaux  Orphées 
Ne  pourroient  en  flattant  les  Dieux, 
Dire  fl  bien  que  tes  Trophées 
Ne  méritent  encore  mieux. 

Quels  yersfaut~il  queiepreparef 
]èn  quel  fl  beau  marbre  de  Pare 
Dots-ie  grauer  des  monument, 

Qm  foient  fldelles  à ta  gloire  i 
Quels  fl  religieux  ferment , 

Jurant  tes  faits  à la  mémoire, 
feront  croire  que  ie  ne  mensf 
L^Bf^agnemeredséorgueit,. 


; OEV  VR  ES 

Ne  préparait  '\oflr.e  cercueil^ 

Qi^  de  U corde  ^ de  la  roue , 

Et  yenett  auec  des  yaij^eaux 
Qui  portaient  peintes  fur  la  proUe 
Des  potences^  ^ des  poteaux. 

Ses  troupes  d pleine  licence 
Venaient  fouler  nofire  innocence, 

Bt  ^appareil  de  fes  efforts 
Craignait  de  manquer  de  matière,  ^ 
Ou  y os  champs  tapiffe:^  de  corps 
Hianquotent  pluftofi  de  cimetiere, 
Vourlefepulchredefesmorts, 

Les  yoflres  que  mordit  fa  rage, 
mourants  difoient  en  leur  courage: 

O nos  terres , 6 nos  clarté:^ 
si  yous  nefles  plus  affermes, 
yiiant gaigné  yos  lib'frte:^. 

Nous  youlons  bien  perdre  nos  yies, 

O yous  que  le  dejh'n  d’honneur, 
Betira  pour  noflre  bon-beur: 

Belles  âmes  fbie:^  apprifes, 

l'honneur  de  yos  corps  deftruits^ 
N'a  point  rompu  nos^ntreprifes, 

Bt  que  nous  recueillons  les  fruits 
Des  peines  que  yous  aue^prifes, 
Nosports  font  libres , nos  ramparr 
Sont  ajfeure:^de  toutes  parts,  , \ 
Picùrans  iufqu  au  bout  du  monde, 

Si  nos  yi^orieùx  nochers. 
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Trouuent  des  ennemis  fur  l'onde  ' 

Ce  font  les  Ifents  ^ les  rochers^  * 
^infi  ta  gent  ^iCiorieufe 
Deffus  la  tombe  glorieufe 
Des  braues  dont  tu  fus  le  chef: 

Maurice  liante  ta  proHeffe, 

Bt  dans  les  pleurs  de  fon  mefcheff  f 
Verfe  des  larmes  de  Heffe, 

Toy  feul grand  prince  es  le  Vainqueur 
Car  fi  les  tiens  monflrent  du  cœur» 

Tout  ce  qui  les  y fait  refoudre 
Sont  tes  yeux  i dont  le  feu  reluit  ^ 
Dans  le  fang,  ^ parmi  la  poudre^ 
Comme  aux  orages  de  U nuiSt 
Brillent  les  flammes  de  la  foudre. 

Sans  toy  qui  oferoit  douter ^ 

Qi^  ce  peuple  au  lieu  dégoufler  ■ - ’ . 
Z,a  douceur  d'^n  repos  durable» 

De  fa  foible  rébellion  » * - ^ 

Retomberoit  plus  miferable  ' 

Bn  la  engeance  du  Lion? 

La  liberté  quon  a y eu  naijhre  \ 
Du  grand  Mars,  dont  tu  pris  ton  efiré- 
^pres  luy  l^efue  de  fupport» 

Si  tu  neuffes  eflé  fonfrere  : ‘ 

Par  quel  fecours  que  de  lamort» 

BSfleroit  elle  fsdejfaire 
Des  mains  diyn  ennemi  fi  fort  i 
Th  C arrachas  dn  précipice  , 
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t^àifant  ^oir  ^ue  tout  efi  propice 
^ (jui  tu  daigne  fecourir, 

Bt  quatdnt  ton  dcftin  pour  elle, 
Parce  que  tu  ne  peux  mourir  ^ 
La  liberté  nefl  pas  mortelle, 

^ Mais  que  pour  te  detjier, 
jl  tefalut  facrifier 
Vtf  jang  au  tenehreux  Monarque 
pour  ejpargner  le  denier 
ilu  on  paie  aux  riues  de  la  Parque, 
Tu  fis  riche  le  ndutonnitr 
Qm  conduit  la  mortelle  barque. 

Hercule  à qui  les  immortels 
Ont  donne  rang  à leurs  .Autels, 
N[a  pas  mieux  mérité  fa  fefie. 

Et  fi  le  fort  l*euflaffailli  * 

Ves  forces  qui  ta  mis  en  tefie, 

Jl  eujtfans  doute  défailli. 

Oflende  ou  les  foldats  dllbere, 

En  riant  de  "^ofire  mifere, 
Pleuroient  la  caufe  de  la  leur: 

Voiant  le  fort  qui  t accompagne 
Vendre  tant  me/me  le  mal^heur, 

^ creu  que  le  démon  dBfi^agne  . 
s'entend  auec  ta  yaleur. 

Les  ans  quon  met  pour  fes  ruines 
Purent  les  iours  dont  tes  machines^ 
Regaignerent  y n, plus  beau  lieu: 

Et  cefi  ainji  que  tes  tournées. 


DE  THEOPHIlE. 


CôtHme  on  les  conte  pour  Dieu, 
Valent  autant  tjue  des  années. 

\ANuiport  ou  ton  oeil  charmoit, 
Zafraieur,  ^ la  deformoit. 

On  "^id  Beüone  au  fang  trempée  l 
Dans  le  choc  fe  précipiter , r 

Èt  parfois  quelle  efloit  frappée  % 

^u  lieu  de  Mars  % ^ luptter, 

Ke  reclamer  que  ton  ejfée» 

^ux  coups  que  le  canon  tiroit, 

Ze  Ciel  de  peur  fe  retirait , 

La  mer  fe  Ifid  toute  allumée  ^ 

Les  aflres  perdirent  leur  rang , 

L' air  s'efiouffa  de  la  fumée^ 

La  terre  fe  noia  de  fang. 

Parmi  l<i  nuiét  de  ces  tumultes 
Unique  grand  Dieu  que  tu  conjiéltes, 
m^lors  que  tout  femhle  périr  » 
vint  aux  coups  afn  de  te  future 
Sans  befoin  de  te  fecourir: 

Car  pour  ne  tempefcher  de  liiure 
^Za  Parque  aurait  ^oulu  mourir. 

l! ennemi  battu  fans  retraite^ 
Pfauoit  au  bout  de  fa  dejfaite 
Çue  ta  clemepce  pour  fupport» 


Sur  les  rochers  de  leur  naufrage, 
^ bien  chômer  tMt  de  combats^ 
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Oh  tamaîs  tu  ne  fuccombas,  . 

Je  Ifoudrots  confacrtr  mes  'yeilles: 
Jliais  ton  eïprU  teop,  retenUy 
Se  fafcheron  à te/ oreiHes  J k 

Si  te  /auois  entretenu 
De  la  moindre  de  tes  meru^illes,  / 
^AuJ^t  neft-tl  pas  befoin,  . 
mon  Poème  foit  tefmoin 
De  tés  exploiêis  jî  mantfejîes: 

Car  quelque  part  quon  puijjè  aller , 
si  quelqu'un  na  pointlfeu  tes^eJleS) 
Jlen  a bien  om  parler, 

L'horijon  de  lagent  fauuage 
N'd  point  de  mont  ny  de  riuage , 

Ou  ne  foit  adoré  ton  los  , 

Slue  dans  ton  nom  / Hyperboree 
^fatSi  '^otr  à nos  matelots. 

Haut  efçrit  en  letre  dorée  /. 

'Sur  le  fer  de  fes  tauelots.  • ^ 

Puis  que  fa  gloire  efl  accomplie,  ' 
Grands  defiins  te  ne  Ifous  Jùpplie  Ç 
de  faire  continuer  • 

L^honneur  où  te  le  Itois  paroijhré 
Sans  le  faire  diminuer, 

Q^nd  IfotM  ne  le  pouue^dccrêiftrem^ 
Mais  le  Ciel  que  tu  dois  orner 
Maurice  tafehe  de  borner 
Le  fl  téarqué  dt  tes  tournées  i / 

fi  ta  défia  marque  le  lieu^  -,  1 1»-  ■ 
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J DE  THEOPHILE: 

Oh  tu  do  is  apres  cent  année  s y 
^^is  >»  peu  plus  basique  Dieu, 

Fouler  aux  pieds  les.  defitnées, 

tes  Mujes  en  mouurant  les  Cteux 
iM^ontfatt  Ifoirque  ces  demi^Dteux^ 

^ qui  la  terre  fait  ojfrande  : 

Fors  le  bien  de  ton  amitté , 

N'ont  point  félicité  fl  ^itnde  , 
ne  te peufl  faire  pitié. 

Les  aflres , dont  la  bien-lfeillancc  j"-  ' 
Se  fent  forcer  de  ta  "Vaillance , . \ 

Sont  apprefle:^  pour  t accueillir  : . ' - 

I?efia  leur'j^îendeur  t enuironntj 
Dieu  comme  fleurs  les  hient  cueillir» 

Pour  t en  donner  l>ne  couronne 
Qm  ne  pourra,  iamais  'vieillir.  ' 


1.05 


. J 
V • 


' N. 


J. 


r 


■ • % -’jk  ^ 


. ■ -î!> 


; f 


-^V 


MONSIEVR  * 

LE  DVC  DE  LVYNE,  4 


•vV' 


ODB, 

EScriuains  toujiours'empefche^ 
yipres  des  rntUieres  indignes 
Coupables  d'autant  dr-pedieT^ , 

Que  *Vo«j  noirci  de  lignes  y 

le  m en  "yai  l>ous  apprendre  tcy» 
Q^l  deufl  eflre  ybjîre  fond  ^ ^ ^ 

Ft  dejfus  les  iufles  rmnes  > ' 

OHurages  crimineb,  ; . i 
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^uecques  des  ^ers  éternels 
Peindre  t^tnuJgc  de  Luyne. 

leconfejjè  <iuenmetaijant 

jy^ne  figlorieufe  ^ie 
Je  mefiots  rendu  cowplatjant  ^ 
iniuflices  de  P enuicj 
£,t  meritois  bien  (\ue  le  Roy  t 
fin  fuitte  du  premier  effroy, 

Vontmeft^allir  fa  menace,  . 

M^ufifait  fentir  les  cruauteTi, 

Qui  n ont  point  mertte  de  grâce. 

^ qui  plus  iuftement  l**y* 
Sedoiuent  nos  famées  Po  'ûahges. 
Qpcl  deshumains  y otd autour dhuy. 
Sa  yertu  fi  proche  des  .Anges^.  ^ 
Ceux  que  le  Ciel  £yn  iufie  chotx 
Tait  entrer  dans  l ame  des  Rois, 

' Ils  ne  font  plus  ce  quenomfommes, 
Bt  femblent  tenir  yn  milieu 
Entre  la  qualité  de  Vieu, 

Et  la  condition  des  hommes, 

Vn  chacun  les  doit  efl/mer , 
Uffffi  tutélaire, 

Ta  yertu  c efl  de  les  aimer, 
innocence  eft  de  leur  complaire, 
Zes  mouuements  de  la  bonté ^ 

C^efl  proprement  leur  yolontc  - 

j,  Zesjùiurecefifuirleyice, 

Bien  yiure  cefi  Us  imiter,  \ 


DE  THEOPHILE./  . 

ce  ^u^on  nomme  mer fter  i 
C’efl  de  mourir  pour  leur  feruice, 

^ Grand  Vue  que  toutes  les  "Vertus 
Recommandent  k noflre  eftime. 

Et  que  les  ~)>ic€S  abattit 
Tiennent  pour  Itainqueur  légitimé j 
■ Bénits  foient  par  tout  T V’niuers 
Les  do6les  les  fages  Ifers^ 

OÙ  ta  gloire  fera  femée: 

Et  iamats  ne  foient  innocens  ' 

Ceux  qui  refùferont  l'encens  ' - 
^ux  autels  de  ta  renommée, 

Vn  nombre  d’ejprits  furieux 
De  ta  projjfertté  s'irrite, 

Et  fait  des  querelles  aux  deux  > 

Tour  auoir  paie  ton  mérité, 
•>^ppaif€^i>otts  faibles  mutins. 

En  dej^it  de  yous  les  devins  > 

Zujf  feront  a iamais  propices, 

Puifque  mon  Prince  en  prend  le  foin, 
Sçache:^  que  fa  fortune  eél  loing. 

Du  naufrage  des  précipices. 

Si  fan  ame  efloit  fans  appas  , 
si  fa  yaleur  efloit  fans  marques  j 
Et  que  fa  yertu  ne  fufl  pas 
Necejjàire  auprès  des  Monarques  i 

On  pourrait  auec  moins  de  tort 
Blafmer  fonfauorable  fort. 

Mais  toutes  nos  ingratitifdes 
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s'accorderont  à confejfer, 
fa  prudence  àfatât  cejfer 
jCa  honte  de  nos  feruitudes, 

Q^nd  le  Ciel  parmi  nos  dangers  y 
\/ÎUQtt  horreur  de  nos  prteresi 
les  yeux  des  plus  eftrangers 
JDonnoient  des  pleurs  à nos  miferts. 
Quand  nos  maux  alloient  iufju  au  boutx 
Q^  l'eflar  branlant  de  par  tout 
£jîoit  prefl  à changer  de  matflre  3 ' 

Jl  fit  mourir  noftre  douleur^ 

St  perdre  ejferance  au  mal~hëur 
De  la  faire  iamais  renaiflre. 

Ce  grand  iour<3  ou  tant  de  plaifrs 
Succédèrent  a tant  de  peines  3 
Qm  ft  changer  tant  de  defirs  , 

St  qui  rappaifa  tant  de  hames  : 

Tous  nos  coeurs  fans  fard  fans  fel, 
Enclinans  ou  l'amour  du  Ciel 
Souffoit  yos  'yolonte:ii'^nies y 
Sauis  de  ce  commun  bon-heur  y 
Firent  des  yœux  d fon  honneur. 

Pour  nos  calamite:^^^ finies. 

Ceux  qui  mieux  ont  pjtti  teffe^:, 
D'^ne  fi  làüable  l>i6îoires 
Honteux  du  bien  qu'il  leur  a fai£i 
Ont  du  mal  d fou ffrir  fa  gloire  Z ; ^ 

Ils  arrachent  d leurs  effrits  , ' 

lié  reffentiment  du  mépris. 
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liront  U grandeur  eftoit  foulée, 

Q^nd  leur  foibîejje  auec  ^atfon , 

Souhaittoit  [heureufe  faifonj 

ce  grand  Dieu  a rappellée. 

Le  remords  ~)>ous  doit  bien  punir  ^ 
Vêihe  ame  efl  bien  peu  Liberale, 

Z>e  lui  nier  le  fouuenir 
L>'yne  grâce  fl  generale , 

changent  d'ebieSh, 
^uft  bien  cherchant  le  fubicét, 
la  haine  cjüi  y ous  anime , - 
Vous  ne  trouuere^point  dequoy , 

Smon  (jue  la  faueur  du  Roy 
Tiennent  heu  de  honte  de  crime. 
Ceux  (jut  '^eill^nt  a rechercher 
Qitelque  iufe  fubieét  deblafne, 

Lie  peuuent  point  lut  reprocher  * ‘ 
Vn  dejfaut  du  corps^  ny  de  Came  ; 

Pour  mojf  lors  que  ie  penfe  à luy,  • 
Cefie  enuie  qui  poujfe  autruy 
De  mes  jcns  bien  lotng  fe  retire , 

Tous  mes  y ers  hont  au  compliment^ 

Et  ne /f  aurais  trouùer  comment 
fc faut  prendre  à la  fatyre. 

S'il  efl  coulpable, c efl  (Cauoir  ; 

STrop  de  iuflice,  ^ de  yaillance,  ' 

D aimer  fln  Prince  j ^ receuoir  v 
Les  effets  de  fa  bien-yeillance  : 

Grand  Duc  laiffe  courir  le  fruiél  . , 
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£f  gouflc  )iouctment  lefruidh 
U bonne  fortune  apporte  ^ 

Tous  ceux  qui  font  tes  ennemis  ^ 

Voûdroient  bien  quil  leur  fufl  permis 
jfeflre  criminels jle  la  forte. 

Jamais  d leurs  funefles  "^œux 
Vn  Dieu  propice  ne  rejponde  : 

Jamais  ftnon  ceque  tu  l^eux  ' 

Ue  puijfe  reüpr  au  monde 
Qi«  tùufiours  de  meilleurs  fucce:t^ 

Te  donnent  de  nouueaux  acce^;^ 

^ des  felicite:i^  plus  grandes , ■ 

quen  fn  les  plus  enrageai 
.^tadeuotionrangeT^i 
Te  yiennent  paier  des  offrandes, 

A MÔNSIEVR  DE 

mont-morency.  . 
ODE.  - 

LOrs  qu  on  y eut  que  les  Mufès  flattent  ^ - 
Vn  homme  quon  efiime  a faux 
J>t  quil  faut  cacher  cent  dejfauxy  < ' 

^fn  que  deux  Vertus  efclattenf,  , ' ; - • 

Nos  écrits  d^n  pinceau  diuers , " . . , 

Par  l’artîfce  de  fios  hers 
JFont  le  ’yifage  à toutes  chofes  : , 

Et  dans  le  fard  de  leurs  couleurs  y 
Pont  pqjjer  de  tnauuaifes  fleurs 
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Sous  U tein^  des  lis  ^ dés  rofes,  - 

Ce  ya^abond  de  qui  le  bruit, 
ïut.fi.cheri  des  deflmées, 

St  ji  grmd  que  trots  milU  années  ' 

Ne  Tant  poiht  encore  dejlrmt: 

^uecqite s de  fi  bonnes  marques  - ' 

N’euft  foulé  la  rigueur  des  Parques,  . 

Ny  peuplé  le  pah  î^atin, 

St  depuis  quon  brujla  la  "Ville  ' 

^ugufie  neufl  prtCViygile 
JDe  lui  faille  "Vn  fi  beau  dejhn. 

Tout  de  mefene  oH  fiiecle  pu  nous  fornmeii 
I^richejfes  ont  achepté 
JWnôJlre  aùare  lafcheté, 

Xa  façon  de  louer  des  hommes:  . ^ . 

Maisieneteicorifeillepas,  , 

De  prefeitter  aucun  appas,  - - . . 

^ tant  de  plumes  hypocrites:  , 

D'autant  que  la  poflerité 
irerra  mieux  dans  la  ruertté 
Xa  mémoire  de  tes  mérités, 

Xaiffè-là  ces  efirits  menteurs, 

Sauue  ton  nom  de  leurs  ouurages 
Xescomplirnés  font  des  Outrages,  ^ , 

Dedans  la  bouche  des  flatteurs:-  ■ 

Metquindiiaiinaiseu  le  blafine 
Defardermésyersnymonantfi  ^ 
ietrouuerai  mille  iefinoins 

^toushscenfeursncreçomti  ».  , 

— • 
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^le  ciel  n th  tft  ialoux  t > 

^lAnt  troUüer  mes  Ifers  fi  iousi. 

Il  fera  redire  aux  ^nges, 
le  fehs  "Vwr  chaleur  d'ejprit^ 
iQw  yient perfuader  ma  ^lume. 

De  (racer  le  f lus  grand  Volume  ’ • ' 
Que  François  ait  iamais  efcrit. 

Tout  plein  de  T^ele  ^ de  courage 
Je  m'embarque  à ce  grand  ouurage$ 

Je  fçail’^ntarêtique  çJt*  le  Nerty 
l’entends  la  carte  ^ le^  efioilesy 
Bt  ne  fais  poipt  enfler  jnes  yoiles 
^tfà  'tt  queflre  affeuré  du  port. 

Par  les  rochers  dans  l’orage 
De  l’onde  ou  te  me  fuis  commis^ 

Je  préparé  à mes  ennemis  , ' 
L’efierance  de  mon  naufrage:  ^ v*  • - 
JHats  que  les  ^firei  irrite?^  . 

De  toutes  leurs  aduerfite^i^ 

Perfecutent  mon  entreprife 
Je  ne  cognois  point  de  mal-heur r " 

Qu  au feul  renom  de  ta  Ifaleur 
Je  ne  Vainque  ,ou  ie  ne  meffrife.  ! 
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Losje  r f s 

O D K.- 

MOn^  Dieu  ^Ué  lafranchifè  efl  ¥arei 
trouue peu d^honnefles gens* 

N ÿ- 
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Que  la  fortune  t^  fes  regens 
Sont  pour  moi  d'ime  humeur  auarci 

Losli%.^iip(yfonnequetoy 
Vans  les  troubles  où  te  me  Itoy, 

I^e  me  monflre  œtlfituorahle , , 

toutnemefaitquempefchement, 
Bt  l'ami  le  plus  fecourable 
Ne  tnàpfie  que  lafchernent,  ~ 
si  tefiois  "V»  homme  defangei 
Oud'yneJ^ritinittrieux, 

Qià  ne  porta  iamats  les  yeux» 

Sur  le  fuietd'^ne  louange, 

Guquon  m'éuji'yeu  defohbger 
Ceux  qui  me  Ifeultntaffliger 
Je  ne  ferais  point  pardonnablci 

fapprouuerots  mes  ennemis  j 
Et  trouueroistrraifonnableÿ 
Eefecours  queium'a'spromisi 
Mais  iamais  encore  l’enuié^ 
jfeferirelfn  Pafquinnemeprit^ 

Et  tout  le  foin  de  mon  e^rit 
Ne  tend  quk  laife  de  ma  Ifie, 

JT  aime  bien  mieux  ne  dire  mot 
Vu  pim  infâme  ç'y*  d>u  plus  fot , -i 

Et  me  fauuer  dans  le  filence  , 

Qw  d! expo  fer  mal  k propos  ) 

\A  l'effort  d'"rne  violences 
Ma  Renommée monrepàs, 
p defiin  qtée  tes  loi^  font  dure* 


DE  THEOPHILE, 

LHnnocence  nefert  de  rien: 

^cleJottdk^nhomtHfdebien: 

'^decrtteüesaduentures! 

Çe9-rand  Ducredotfté  di/tousy 

Dont  te  tte  fouffre  lecourrouXy  < i 
Tour  aucun  crime  que  tefçache,  .» 

Me  menajfe  d'yn  chafiment. 
Contre  qui  t apte  Id plus  lafche 

Tremirottderejjenumentj  , * 

Il  ejï  bien  as fé  de  me  nuirez  , 

Car  te  ne  puis  majfuiettir 
^u  Jouet  de  me  garantir, 

Qmi  quonfajje  pour  me  defiruire: 
le  fçai  bien  qulsn  ajire  puijjant , 
^ftûUS  fès  yàeux  ob'eijjdnt. 

Force  les  plus  fiers  à luiplaif‘ej, 
jEt  que  c e^  pdus  de  dépiter 
Za  menace  de  fa  colere-y 
le  foudre  de  lupiter, 

■ Mais  que  la  flamme  du  tonnerrti 

vienne  efelattçr  à mon  trejpas  y 
Et  le  Ciel  faffe  fo’ss  mes  pas 
Creuer  Ixmaffe  de  la.  terrcy 
Mon  ejjfrit fans  eftonnementy 
SUpprefie  k fin  dernier  momenf;^ 
plus  ie  fens  approcher  le  termes  . . ; 
;ç/«f  ie  defire  aller  au  port  y 
Ettoufiours  d'ynyifagefemtÇ:^. 
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^ ^ivji  (juoy  qut  ce  fier  ouuragç. 
Menace  î^onfoibU  deftini  h 

Sans  ejlre  poltron  ny  mutin  ^ 

Je  yei  rat  fondre  cet  ora^e,  . . 

Et  coniurer  ton  amititi  /r^  « 

De  nauoir  ny  foin  ny  pttié, 

Q^lqtte  mal-henr  <jm  m’importune  i 
Dieu  nous  bleffe  ^ nous  fçait guérir; 
Et  les  hommes  ny  U fortune  y 
Ne  nous  font  Inure  ny  mourir, 
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Boc^vikkant, 
ODE. 
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VO  V s pour  qui  les  raions .du  iour,\  y .,  .. 
Sont  amoureux  de  cét  Empire  j 
Mars  redoute  ^ que  l’amour  ^ 

Nefçauroit  Ifoir  qutl  tfe  fouffire:  ’ 

C’efi  bien  auecques  du  fûjeél  \ - . ' 

Qu’^n  grand  Roy  "^us  à faiSh  f obieSi^yvi\vy  ’ • i< 
P’yne  affefhon  infnie , ; . .. 

Et  que  toutes  les  nations  ' * ' ' 

Ont  permis  que  yafire  genie:  .. 

Forçait  leurs  inclinatiansi 
Les  faueurs  que  '^ous  nieritei^ 
pjit  obligé  mejme  femie 
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jP'Àccroiftre  If  os  proJ^ertteTi, 

£,n  difant  bien  de  Ifofire  Ifie  y 
Zers  quelle  yeut  parler  de  yous  , . 

Sans  artifice,  fans  courrouXj 
Zlle  fe  produit  toute  nuë  X . 

Et  fes  yains  defir  abatusy 
EaiSh gloire  d'eftre  recogneué^ 

Pour  triomphe  de  y os  yertus, 

Perfonne  n eft  fafché  du  bieny 

Vontyoflre  fort  heureux  abonde, 

D' autant  qu  il  ne  yous  fertde  rien 
Qu  à faire  du  pUiftr  au  monde,  ' 
,/iinf  le  celehe  flambeau  J 
Qm  fut  l'ornement  le  plus  beau,  - 
Q^enfanta  la  maffe  première  x. 
if  a iamais  eu  des  enuieux  i- 
Car  U n y fe  de  fa  lumière 
Que  pour  en  ejclairer  nos  yeux, 

, chaque  ftifon  donne  fes  fruits: 
a ^utonne  nous  donne  fes  pommes, 
ifHyuer  donne  fes.  longues  nuits. 
Pour  yn plus  grand' repos  des  hommes 
Le  Printemps  nous  denn  e des  fleurs 
Il  donne  l'ame , (jy*  les  couleurs, 

^ la  feuille  qui  Jemble  mortéi:  4 

Ils  donne  la  yié  aux  foreft s.,  ' • - ; 

[autre  faifo»  nous  apporte. 

Ce  qui  fait  iàunir  nos  guerets,, 

'■  Za  terre  pwr  <bnmr  fes  biens.. 
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Se  Uijfe  foiiiÜer  iupju  au  centre: 
J^r pour  nous  Us  champs  Indiens 
Retirent  Ifs  threfors  du  ^Ventre, 

J,' on  enrichit  de  cent  façon  Si 
I^os  Ofaijfeaux  ^noshameçoss^ 
Et  cét  élément  fl  barbare  y ^ 

Tour  fe  faire  “Moir  liberal, 

Arrache  de  fon  fein  auare, 
X*udmbre , la  perle,  ^ le  Cor  ah 
Ce  quon  dit  de  ce  grand  threfor 
Ipecoulant  de  U yoix  d* Alcide, 
ç'efloit  hraimet  des  chaifnes  dor, 
ilmtenoient  les  effrits  en  bride. 
Çognoiffant  ces  diuins  appas  , 
Alexandre  donnoir-il  pas 
Tout  sqgain  de  paix^deguerrel.  ^ 
Ce  Prince  auec  tout  fon  bon-heur, 
s'il  n e uf  donné  toute  la  terre, 
Nes'enfuflriamaisfatt  Seigneur. 

Zes  Ze^hirsfedonent  aux  flots, 

Xes  flots  fe  donnent  d la  Lune , 

Xes  nauires  aux  Matelots , 

Xes  matelots  à là  fortune: 

Tout  ce  que  Chniuers  conçoit 
Nous  apporte  ce  qdii  reçoit- 
J^our  rendre  noflre  y ie  aifee  : 

X* abeille  ne  prend point  du  ciel- 
Xes  doux  prefens  de  la  rofie. 
ÛaepournoMs  en  donner  le  miel: 

4^!  .4--  4.  . , , 
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JLti  rochers , qui  font  le  tableau 
pes  fter!lite:i^de  nature, 

de  nous  donner  de  Veau, 
Renient-  ils  pas  leur  tnajfe  durel 
' £f  les  champs  les  plus  tmpuijfans 
) Nous  donnent  l'yuoire  ^ V encens^ 
Les  deferts  les  plus  mutiles 
Donnent  de  grands  filtres  aux  Rots  y 

^ • f ' 

pr  les  arbres  les  moiens  fertiles 
Nous  donnent  de  l ombre  0*  du  bois . 

Marquis , tout  donne  comme  Ifous 
Vous  donneT^comme  celui  mtfme. 
Dont  U"  invnat4X /entent  tous 
La  libe^'rAtré  /uprefme , 

Dieu  nom  donnée  par  fon  amour, 
Jiuecques  les  prefens  duiour 
Les  traits  me fme  de  fon  Infige:.  . % 
Çe  monde  oimrage  de  fes  mains , v ‘ 
N efi  point  balh.pourfonyfage, 

Çar  il  Va  fàiébpourles  fumainSrn 
Qm  le  ciel  reçoit  de  plai/ïr 
ors  quilydtd  fa  créature 
Viure  dans  ^n 
Dt  ji  conforme 
Je  youdrots  biei 
MaU^ne  pouuant  yom  prefenper 
Ce  que  la  fortune  me  cache, 

Lui fque  tout  donne  en  VVniuers, 


G beau  defir, 
a ja  nature,  i . 

0 yous  imiter,  ÿ 
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J.a  racine  comme  le  faifle,  * 
Mais  fi  ta  crainte  ou  ta 
Veut  fléchir  mon  inimitié. 

Sois  lui  plus  doux  (jue  de  couflurfte, 
Jlenre  nos  ^i^nes  de  mufcàrs. 
Dont  les  Mujes  font  tant  de  cas^ 
Mais  i lafaueur  de  ma  plume. 
Dans  fis  membres  fi  délicats 
Ne  rameine  iamais  le  reume. 

Promeine  tes  froids  ^qutlonst 
Par  la  campagne  des  Gelons, 

Grefle  dejfus  les  monts  de  Thrace' 
Mais  fi  iamais  tu  réprimas, 

Za  violence  des  frimas , 

Dt  la  dureté  de  ta  Hace 

O 

Sur  les  plus  tempere:^climats, 

Ze  fien  toufiours  ait  cette  grâce. 

Sa  maifon  commme  lefainEt  lieu 
Confacré pour  le  nom  d'im  Dieu , 
JRien  que  pluie  dor  ne  pofiede , 

Za  neige  fonde  fur  le  toiêl, 

Vn  facré  neStar  qui  ne  finit 
Ny  bruflant,  ny glacé,  ny  tiede. 
Mais  teltque  lupiter  le  boit 
Dans  la  coupe  de  Ganimede. 

si  tu  mi" accorde  ce  bon-heur  . 

Par  cér  œil  que  t^ay  fait  Seigneur, 
D*hne  ame  À ^ aimer  obflinée , 
le  iure  que  le  Ciel  lira  i 
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Comme  le  Jhuhaittùtt  Ouide, 

Ceresne  "yoîd  point  fans  fureur 
J,es  miferes  du  Laboureur , 

Que  ta  froidure  a fait  refoudrç 
^brujler  mefme  les  Forefts, 

Les  champs  ne  font  que  des  mareitsi 
'L^epé  nejpere  plus  de  moudre 
Le  reuenu  de  fes^uereftsj  ‘ 

Car  il  ny  trouuera  que  poudre* 

Tous  nos  arbres  font  dejpoüille^ 
"Nos  promenoirs  font  tous  moüille^x 
L'efmail  de  nsfre  beau  parterre 
*A  perdu  fes  l>iues  co.uleurs  : 

La  gelee  à tué  les  fleurs.,  ^ 
l^air  e^  malade  d!l>n  caterxe*^  I 
St  Fœil  du  ciel  mette  de  pleurs 
Ne  fçait plus  regarder  la  terre, 

La  Naffelle  attendant  le  fluoç  . 
Des  ondes  quTne  courent  plus^ 

Oiflue  au  port  efl  retenue, 

La  tortue  les  limaçons, 
jfoifeau  fur  1/ne  branche  nue, 
.Attend  pour  dire  ces  chapfons  » 
la  feuille  fait  reuenuè. 

Le  Héron  quand  H 'Veut  pefchçr- 
Trouuant  ieau  toute  déroché, 

Se  paifl  du  1/ent  déjà  plume, 

Jlfe  cache  dans  les  rofeaux. 

Et  cohternple  au f or d des  ruijjèaupts 


OEWRES^r 

La.  btT^e  Cintre  fa  coufiume»  J " 

Souffler  la  nrige  fur  les  eaux , _ 

OÙ  boütlloit  autrefois  L*efcume. 

Les  poiffons  dorment  affeure:i^ , • • • 
mur‘ de  glace  rempare^,  ■ 
Francs  de  toua  les  dangers  du  monde  ' 
Fors  que  de  toi  feulement, 

Çm  retiens  leurs  mottte  element^  ^ -h 
lufquklagoutte plus  profonde. 

Et  les  latjfes  fans  rpouUement 
Enchâffe:t^en  l’argent  de  l’onde. 

''  Tous  les  Ifents  brifent  leurs  lien\ 

Et  dans  le'S  creux  .Aeoliens , ' j. 

Llien  n*eji  reflé  que  le  Zephtre,  ^ ' 
tient  les  (jetüèts  les  lis. 

Vans  fes  poulmons  enfeuelis , * ' = 

Et  tri  fie  en  la  prifon  foufli  re , 

Pour  les  membres  de  fa  Pmhs . 

Que  la  tcmpefie  lut  defch^re.  v • 
./iuiourd’huy  mille  mattelots , 

OÙ  ta  fureur  combat  les  flots , ’* 

Ve  faillis  d’arts  de  courage, 

En  [auenture  de  tes  eaux , 

t^e  rencontrent  que  des  tombeaux, 

Car  toits  les  aftres  de  l’orage,  -, 
Irrite^  contre  leurs  liaifeaux. 

Les  abandonnent  au  naufrage. 

' Mais  tous  ces  maux  que  le  defcrits^ 
Ne  me  font  point  ittter  de  cris 
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^dŸ  e^jfes  tu  porté  l ahjfme , 
Xupjues  où  nous  leuons  les  yeux. 

d yn  debord  prodigieux  3 
Trempe  le  Ciel  i ufj  u a la  cime, 

^uheudeteflre  miurieuxi  < 

Hyuer  te  loderois  ton  crune. 

TieliU  I le  gouffre  des  mal-heurs , 
D’oùie  put/e  l’eau  de  mes  pleursi 
Prend  bien  d’ailleurs  fon  origine, 
AÎon  defeTpoir  dont  tu  te  r'is  , 

C’efi  la  douleur  de  ma  Clpris, 

Qm  rend  toute  la  cour  chagrine ^ 
tes  Dieux  tjui  tom  en  font  marris^ 
lurent  enfemble  ta  ruine.  / 

Ce  beau  corps  ne  dijfofe  pim 
De  fes  fens  dont  il  eü  perclus  ^ , 
Par  la  froideur  qui  les  apege  : 
£.Jfaygne  hyuer  tant  de  beauté , 
Memets  fa  Ifoix  en  liberté , 
fais  que  cette  douleur  s allégé  > 

Et  pleurant  de  ta  cruautJ,  , 
fais  difliler  toute  la  neige. 

Quelle  ne  touche  de  fi  prés^  . 
L’ombre  noire  de  tes  Cyprès , 

Car  fi  tu  menajfois  fa  tefte. 

Le  laurier  que  ru  tiens  fi  cher  . 

Et  qu/te/clair  noje  toucher 
Serait  fuiet  à la  tempefle. 

Et  les  Dieux  lui  feyofent  ficher 


> 


■ s 


\ 
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Je  yeux  que  tout  U monde  fçalhe  • 

Q^ieyou^  ay  donné  des  y ers, 

CONTRE  rHYVER 

O D È, 


PLein  de  chôlere  de  raifon 
Contre  toy  barbare  faifon 
Je  préparé  yne  rude  guerre 
Malgré  des  loix  de  /’  Vnifters, 
de  la  glace  des  hyuers 
Chûjfcnt  les  flammes  du  tonnerre: 
Jiufourd  huy  l'tre'de  mes  yers 
Des  foudres  contre  toy  deferrci 
Je  yeux  que  la  poflerité 
^u  rapport  dé  la  y enté 
Juge  ton  crime  par  ma  hatke, 

Zes  dieux  qui  fçaUent  mon  mal-heuf 
C<gnoiJfent  quily  y a du  leur. 

Et  d'y  ne  pafli  on  humaine, 
Participans  à ma  douleur 
Promettent  d' alléger  ma  peiné, 

La  Parque  retranchant  le  cours  ^ 
De  tes  Soleils  bien  que  fi  cours 
Rien  que  nuit  fur  toy  ne  deuide, 
Puijfe~tu  perdre  tes  habits. 

Et  ce  qu'au  parc  de  nos  brebis  , . r 
Peut  fouhaitter  le  loup  auide, 
T'arriuent  tout  les  maux  d'ibis,  i . 


t)E  T H Ë O PHI  LE  ii^ 

Tan  nom  quon  enftueltra  y 
Qt^au  tombeau  de  la  dejhnee  'j  / 

' £.t par  moy  ta  Uüange  tra , 
plus  loin  que  la  dernterc  annee, 

k '■ 

L E M A T I N, 

ODE. 


L^^urore  fur  le  front  du  tour^ 

Seme  l'aT^r , l’or  ^ l’tuotre-, 

Et  le  Soleil  lafe  de  boire , 

Commence  fon  oblique  tour. 

Les  cheuaux  au  fortir  de  l’onde  ^ 

Ve  flamme  ^ de  clarté  couuerts, 

La  bouche  CSP  nafeaux  ouuerts , y 
Ronflent  La  lumière  du  monde. 

La  Lune  fuit  deuant  [es  yeuxt 
La  nuit  a retiré  fes  toiles , 

Peu  k feu  le  front  des  eftoilesy 
S’ynit  k la  couleur  des  deux. 

Vefla  la  diligente  guette  y 
Boit  la  marjolaine  ^ le  thyn  S 
; Et  renient  riche  du  butin , 

Quelle  a fris  fur  le  mont  Hymettei  , 
Je  l>oi  le  genereux  Lion  y 
Qm  fort  de  fa  demeure  creufe, 
LJeriffant  fa  perruque  affreufe  > 
Qmfaitfuir  Endtmion. 

Sa  Dame  entrant  dans  les  hoccageSt 
£ontre  les  Sangliers  quelle af ris i- 


) 


' . pEVVRES - 

Ou  deuale  che:i^  les  ejpttts 
£rrant  aux  fommhres  marefcaoes. 

le  Ifoi  Us  Agneaux  bondijfans  j 
Sur  C(s  bleds  qui  ne  font  que  natftre 
Cloris  chantant  les  meine  pat ihe,  ^ 
Parmi  ces  cofïaux  '^erdiffans. 

^ Les  oijeaux  d’i^n  loieux  ramagéi 
Enchantant  femhlent  adorer i 
La  lumière  qui  Iftent  dorer. 

Leur  cabinet  0*  leur  plumage, 

La  charuë  efcorche  la  plaine  ^ , 
Le  bouuier  qui  fuit  les  fed  ons 
Prejfede'yoix  0*  d^ aiguillons , 

Le  couple  des  bœufs  qui  l entraîne^ 
^lix  apprëflefon  fufeau , 

Sa  mer e qutdui  faitlatajche, 

Preffe  la  chanure  qu  elle  attache  » 
,Afa  quenQÜille‘'4jL  roJeau»  ç 

Vne  confufe  Inolence, 

Trouble  le  calme  de  la  nuit , ' ' ’ 

Et  la  lumière  auec  le  bruit, 

Difipe  [ombre  le  filence. 

' ,y4lidor  cherche  k fon  refueil 
L'ombre  d'iris  qutl  a h ai  fée , 

Et  pleure  en  fon  ame  abufée 
La  fuite  d'hn  fi  doux  fommeU, 

Les  befles  font  dans  leur  taniere 
Qtà  tremblent  de  ^oir  te.  Soleil  : 
L'homme  remis  par  le  fommeil. 
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Jleprend  fon  œuurecquflumiere» 
l!e  firgéron  tfl  au  fourneau 
Oy  comme  le  charbon  s'alume  i 
JLe  fer  rou^e  de  (Jus  l'enclume, 
Sjhnceüe  fous  le  marteau, 

Cefle  chandelle  femhle  morte, 

Ztf  tour  lafaiSh  efuanoüir. 

Le  Soleil  yient  nous  esbloitir,  / ’ 
Vby  (juilpajje  au  Trauers  laporter 
^ il  ejï  iour  JiUQni  nous  Philis  , 
allons  a noflre  iardina^e, 

Vôir  s’il  efl  comme  ton  yifa^e, 
Semé  de  rofes  de  lis. 


iijf 


LA  S O L 1 1 V D E; 

O 1>  Ei 


^ns  ce  Ifd  foitraire  ^ f ombre, 

_ ^ Le  cerf  qui  brame  au  bruit  de  l’eatf) 

Pochant  fes  yeux  dans  yn  rufjpau, 
S'amufe  à regarder  fon  ombre. 

De  cefle'furce  yne  Naiadei  { 

Tous  les  foirs'ouure  le  portail 
Dé  ft  demeure  de  Cryflal , ^ 

Et  nom  chante  y ne  ferenadè. 

Les  Nymphes  que  là  châjfe  attlrf 
\A  l'ombrage  de  Ces  fore  fis , 
cherchent  des  cabinets  fecrets  , 

Loing  de  f embûche  du  Satyre,' 


S 
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ladii  au  pied  de  ce  grand  chefre, 
Trefque  auj^i  ^ieuX  que  le  Soletlj 
Sacchus  t\Amour  ^ Sommeil» 
Firent  lafojfe  de  Silene. 

froid  O*  ténébreux  filence. 
Dort  à il" ombre  de  fes  Ormeaux  y 
Et  les  yents  battent  les  rameau Xj 
D'yneamoureufeyiolence. 

Z’ejprit  fliti  retenu  s'engage  » 
jiu  plaijir  de  çé  doux  fioury 
Ou  Phtlomele  nuit  ^ iour, 
Rcnouueüè  piteux  langage. 

L*orfraie  ^ le  hibolts  s y perchej 
Jcy  y tuent  les  loup-rgaroux: 

Jamais  la  iufiiee  en  courroux, 

Jcy  de  criminels  ne  cerche/ 

^ Icy  [amour  fai6i  fes  efludes, 
Venus  y^  drejjè  des  .Autels  : 

Et  les  y i fîtes  des  mortels.. 

Ne  troublent  point  ces  folitudes. 

Cefte  forefl  n efl  point  profane. 
Ce  ne  fut  point  fans  lafafcher, 
Q^.Amoury  yintiadis  cacher, 

Ze  berger  quenfeignoii  Diane, 
Amour  pouu&tt  par  innocence. 
Comme  enfant,  tendre  icy  des'rets. 
Et  comme  Reine  desforejls  j 
^Diane  auoit  cefte  licence,  f ' 
€upidQff[yne  douce  ftanmèf 


de  THEOPHILE. 

Ouurant  la  nui 61  de  ce  IfaUn , 

Mit  deuant  les  yeux  d*uépollon. 

Le  o-laçon  ^utl  auoit  dans  lame* 
\/l  l'ombrage  de  ce  bois  fombre» 
Hyacinthe  fe  retira , 

St  depuis  le  Soleil  lùrd 
Q^ii {croit  ennemi  de  l'ombre, 

^ Tout  auprès  le  taloux  Boree, 
PreJJe'  d'^n  amoureux  tourment^  - 
Put  la  mort  de  ce  ieune  amant. 
Encore  par  lui  fouj^iree. 

Saîn6ie  foreji  ma  conjidente, 
leiure  par  le  Dieu  du  iour^ 

Que^  ie  n aurai' tamais  amour. , 

Qm  ne,  te  foit  tout  euiiente. 

Mon  ^nge  ira  par  cét  ombrage 
"Le  Soleil  le  1/oiant  yenir, 
Rejjentira  du  fouuenir,,  (_■ 

Vacce\  de  fa  preMiere  rare'.^ 
Corme  te  te  prie  approche,  . 
Couchons-nous  fur  ce  tapis  hert  » 
Et  pour  ejlre  mieux  a coteuert, 
Entxorm  au  creux  de  ceflç  rochfm 

Ouuretes  yeux  ie  te  fitpplte. 

Mille  amffurs  logent  /<*'  dedans. 

Et  de  leurs  petits  trai6bs  ardans. 
Ta  prunelle  efi  tpu$e  remplie. 

^màur  de  tes  regards  fouf^ire. 
Et  ton  efclaue  deuenu 

O 


r-  ^ 


C; 


il»  OEWRES 

Se  yoid  luy-mefme  retenn 
Dans  tes  tiens  dt  fon  Empire, 

O beauté  fans  doute  immortelle^ 

^ OÙ  les  Dieux  trouuent  des  apposa 
Par  yos  yeux  te  ne  croioispas, 
j;^  yousfHpe:^  du  tout  fi  belle, 
Q^'^’oudroit  faire  "^ne  peinture- 
Qm  peu  fi  fes  tyatts  repref enter, 
tlfàhdroit  bien  mieux  inutnter , 

^e  ne  fe^  tamai s ^nature. 

Tout  “V»  fiecle  les  defline'ts, 
Trauaillertnt  apres  fis  yeux. 

Et  ie  'croi  (jut  pour  faire  mieux. 

Le  temps  n a point  ajfi:^  d'années, 

D'yne  fierté  pleine  d'amorce. 

Ce  hedH  yifa^ed  des  regards 
Qm  ietttnt  des  feux  ^ des  dards,  ^ 
Dont  les  Dieux  aimeroient  la  force, 
ton  teint  efi  de  bonne ^ace, 
Quil  efi  blanc,  quil  efi  'Vermeil,  ■ 

Il  efi  plus  net  que  le  Soleil,  , l. 

Et  plus  Ifnique  de  la  glace.  J 
^ Mon  Dieu  que  tes  cheueux  meplaifint 
Ils  s'esbattent  dejfùs  ton  front. 

Et  lés  Ifoiant  beaux  comme  ils  font^ 

Je  fuis  taloùx  quand  ils  te  baifent. 

Belle  "bouche  d'ambre  ^ de  ro^  '^ 
Ton  entretien  efi  dejplaifant, 
si  tu  ne.  dis  en  me  baifant. 
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Q^4inter  efi  htüe  chofc.  , 

v'ynair  fUin  £ amonrèufe  flamê. 

^nx  éiaens  de  ta  douce  yolXi 


le  yqy  les  flemtes  les  bois, 

^'ewbra^r  comme  a fait  mon  amèi  " , 
situ  momües  tes  doigts  dyuoireg 
Vans  le  cryfial  de  ce  ruijfeau,  ' . , 

J,e  "Dieu  quilo^e  dans  cefie  eM , > >> 

Rimera  s'il  en  o:^^€  boire^  , > • 

Prefente  lui  ta  face  nue , , *1 

Tes  yeux  aufcques  l'eau  rirontj,  > -■ 

£t  dans  ce  miroir  efcr iront,  > y 

i>enns  efliçy  ÿenuë,  . , 1 

si  bien  elle  fera  depeinte, 

JLes  faunes  s en  enflammeront , ; .'V, 

jpf  de  tes  yeux  qu'Hs  aimeront , ' . , 

JKTe  fçauront  decouurir  la  feinte.  - V 'î" 

Entend  ce  Dieu  qui  te  conuie, 

^ paffer  dans  fon  element,  5 • : 4, 

Oy  qu'il  foujpire  bellement  ' 

Sa  liberté  défia  rauie.  » ' 

Trouble  luy  cette  faint ai  fié,' 

Defioume  toy  de  ce  miroir,  ' : - , . 

Tu  le  mettras,  au  defeîpoir , . 

Et  m'ofieras  la  ialoufie,  ' ^ ,•  i.  , 

Vqy~tu  ce  tronc  ^ cejie  pierre^  • “ . v " v 

lé  croiquib  prennent £arde  à neui,  - 

Et  mon  amour  deuient  ialoux  i'  / 

JPSp  ce  myrthe  de  ce  lierre  ' ^ ^ 

O m 


Sus  mà  CoYîney(]ue te  cueille,  ^ 

*j'es  bdifeYs  du  fftattrtàu  fçtv  > ' . 

Yoy  comment  pour  nêus  faire ajfeoir, 


\^.  > . . 

ÔËVVRES  , 


Ce  myrthe  a lalffe  choir  fafeutîle*  . ^ \ 

A Oy  le  Vinçon  ^ U Linotte,  ^ t . ' 
^ ^ Éur  U branche  de  ce  rojier , ,• 

k;  Voy  branflcr  leur  peùtgofier,  ' • > - , 

- ' ' Oy  comme  ils  ont  changé  dç  notte,  , r i . 

* approche , appt  oche  ma  Vriade  j -<r 

P • Jcy  murmureront  les  eauy  » 
kr'.'  Xcy  les  amoureux  oifeaux»  * V ■ 

l^r  > (Ganteront  yhe  ferenade,  v - , y 

I;;  l?re]le  mày  ton  fein  pour  y boire  y : ; : 

Des  odeurs  qui  m^mbaufmerQnt,  ; :•* 

\yiinfimes  fensfepafmeront,  •'  , ^ 

1/^;  , les  lacs  de  tes  bras  £yuo'iye.  ‘ ' 

^ I te  baignerai  mes  matns  folaf  res,  ^ 

Dans  les  ondes  de  tes  cheueux 3 . , ■ , Ç'- 

/ ' Et  ta  beauté  prendra  les  l^œux  : ~ ^ s , . 

f ;,  , De  mes  œillades  idolâtres,  • " - 7.  '' 

" ■ Ne  crains  rien,  Çupidon  nous  garde  , ? • ; 

Mon  petit  ,Angesés  tu  pas  mie^^  , ^ ^ ^ 
^ y Ha  ! te  ^oi  que  tu  m'aimes  bien, ^ 

'"r  Tu  rougis  quand  ie  te  regarde,  . 

K Dieux  que  cefie  façon  tirnide^  ■ ;■  ' - ^ ^ 

k \ Bftpuiffantefur  mesefpritsj  y 

b * jREGKA VLD  nefut  pas  mieux  ejpfis , ' 

[ ‘ t Far  les  charmes  de  fon  ^rmide,^  ■ ...  ’ ' 


% . Ma  Conne  que  te 
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JPerfonne  ne  nous  yoid  (ju  ^mour  > 
Voi  que  mefmes  les  yeux  du  tour 
X^i  trouuent  foint  ici  de  pUce,. 

Les  Ifents  qui  ne  fe  feuuent  taire  > 
Ne  peuuent  efcouter  du^i; 

ce  que  nous  ferons  ici,  ' '' 
JLeur  eft  “Vn  inco^neu  myftereo 

O VE. 

VN  fer  démon  qui  me  menade, 
Ve  fon  trifte  f^funefle  accent^ 
Contre  mon  amour  innocent. 

Gronde  la  haine, la  dijgrace. 

.Qnm'a  rapporté  qfte  tes  y^ux_ 
Vans  leurs  paupières  lan^, 
N'auoientplus  ces  flarnrxts 
f^i  blejjfoient  les  âmes  de 

Nature  efl  yraiement  bien  hardie» 
Et  le  fort  bien  faux  malin^ 

V^affuiettir  le  fang  diuin,  . , ' 

\4l'ejfoyt  d'y  ne  maladie. 

En  deteüanp  ces  CKiéaute::^^, 
Q^lque  peu  qui  men  flmertijjit  ■ t 
le  crie  contre  l'miuftce  y } 

le  ciel  fait  à tes  heau^eT^ 

Depuis  ce  mal-heureux  mejfagç^  ; 
Qm  m'a priué  de  tout  repos, 
ta  trifiejje  a mis  dfuns  mes  oit, 

■Vn  tourment  d'eméot^  j^  de  rage,.y 


ttjjantes, 
puiffantes 
f Dieux. 
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Malade  au  ItSd  (Cou  te  tte  fors. 
Je fongeque  te  Ifois  (a  Parque,  . 
£,t  que  dans  y ne  mefme  barque  y 
^Qus  Ÿ^Jfàns  le  fleuue  des  mort\ 
si  tu  te  dueils  de  mon  abfencç^ 
(fefiyn /ùpplice  d’amitié^ 

Hui  mérité  autant  de  pitié, 

HjfeUe  a de  peine  dCtHnocence, 
le  mourrai  fi  tu  meurs  pour  moy, 
'Autrement  ie  ferois  bien  traifire, 
Puis  que  le  fort  ne  m’a  fait  naift^e, 
Hf(epour  mourir  auecque  toy. 


• rC 


SVR  VNE  TEMPESTE  'QVjf 
^çüeua  comme  il  cftoit  prcft  de  sembaç- 
^uei*  pour  aller  en  Angleterre, 

^ ' ’ ■ O D ••  1 - ; 

u4rmt  ces  promenoirs  fàuuages  - • ’ ’ v 

ïot  bruire  les  Ifents  ^ les  flots^  r à. 
Attendant  que  les  mattelots,  '•  i . 7 ... 

Jü’ emportent  hors  de  ces  riuages  . 

Ici, les  rochers  blanchijjans, 

Vu  choc  des  '^aguesgemijfàns , 

HeriJJent  leurs  majjes  cornues  . 

Contre  la  ehoUre  d^s  airs , 

Et  prefentent  leurs  teftes  nues, 

^ la  menace  des  efilatrs , 


. 

'.A  • i-- 
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^r  fuiï-C€  theure  dt  ma  mort/ 
fc  jîtis  frefl  k le  fort, 

Bn  dépit dn  ciel  de  l'onde,  \ 

Ze  meurs  d'ehmtt  cUns  ce  Ivijir^  ' 

Car  “Vn  impatient  defir , r ? 

De  rettoir  les  pompes  du  Louure, 
Trauailîe  tant  mon  fomeersir  , 

0^  te  bruJU  d'aütr  a Vomre,  ' 
Tant  lay  hafle  d'en  reUemr. 

- Dieu  de  l'ond « , ">« peu  de  jilence, 
Vn  DJ  eu  fait  mai  de  s' tfrnouuoir, 

Fais  moi  pavoiélre  ton  pouuoir,  " : 
^ corriger  ta  ~\io^tr, ce  ■i 
Aiais  a quoi  fert  de  tê  parler,,  ■ . 
BjcldUe  du  y eut  ^ de  l'air , 
Monjire  confn^  'qui  de  nature,  ' ; ■ > 
}(uide  de  rage  ^ de  pitié-,  * . ' ' ' 

Ne  monflre  que  par  aduenture  , 

Ta  haine,  ni  ton  amitié  ? 

Nochers  qui  par  "Vi»  long 
Voic:^  les  "bagues  ,fans  effroi, 

Bt  qui  cognoijjt:^^  mieux  que  mo  i; 
Teür  bon  ^ leur  m^tuuats  yifage: 
DiteS’moi,cecielfüudroiant, 

Ce  flot  de  rempefie  aboiant, 

Tes  flancs  de  ces  montagnes  gtoJJeSj, 
Sont-ils  mortels  a nos  haijpasx 
Bt  fans  applanir  tant  de  bojjêy 
TourraHf  büiiçoHrirkseauxl  / 
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^lons  Pilote  où  la  fortuné 
Poujjc  mon  genereux  dejfein,  > 
Je  forte  y n Dieu  dedans  le  fein,  ^ 
Mille  fois  flusgrad  (jue  Neftunet 
^meur  me  force  de^  partir 
£t  denfl  Thetps  pour  m’engloutir 
"Ouurtr  mieux fés  moites  entrailles 
Ciorif  m’a  fceü  trop  enflammer  , 

P our  craindre  ^ue  mes  foner  ailles 
Se  puiffent faire  dans  la  mer. 

- O mon  .An^yomajdeflinee 
Ç^ài-iefait  à cet  élément,  , , 
S^il  tienne  fl  crueÜerhené 
Contre  moi jayage  obftinecf  ' 

Ma  Cloris  ouure  ici  tes  ytUx,  , 
Tire  yn  de  tes  regards  aux  CieuxJ 
jls  difliperont  leurs  nuages  5 - ^ 

BtpourŸamburdetaheautép 
Neptune  naura  plus  de  rage,  ' 
{^pour  punir  fa  cruauté. 

Vefla  cesmontagnes  s’ahaijfent 
Tous  les  fentiers  font  aplanis  > 

Bt fur  ces  flots  fli  bien  hnis, 
le  yoi  des  .yélcions  qui  naiffent, 
Cloris  que  tort  pouuoir  efi grand 
Za fureur  de  l’onde  fèrerid  . 

^la  faueur  que  tu  m’as  faite, 

Que  te  y ai  paffey  doucement^ 

St  que  la  peur^de  la  tempejfle,  ■f\ 
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Me  donne  peu  de  pénfer^enr,  . . 

ancre  ift  leuee,  ^ le  Zephire^ 

^uec  "^n  mouuement  leger^ 
Ènfiele^otle,é*faitn^^^er  y 

J,e  lourd  fardeau 'de  la  N autre  y 
Mais  quoy  le  temps  n efi  pltf^^f  heau  , \ 

La  tourmente  reuient  dans  leau,^  %•  ^ 

Dieux  {jue.lamer  eüinfdele,  __  V -y 

Chere__Cloris  fi  ton  '^mour,  ^ ç 

N'auok  plus  de  confldnce  qu  elle , 
le  mourrots  au'ant  mon  retour,  , 


..  A C L OB.IS,  . ,,  , 


AVfiifranc  d'amour  que ienpte  y - 

lelnuois  loin  de  l^os  beautep^ 

DansAes  plus  douces  liherteXi 

la  ratfon  donne  a laine  : t.  ^ 

Mais  les  regards  impérieux, 

Q^amour  tire  de  ~)fos  beaux  yeux  .ÿi  ;. 
M'ont  bien  fait,  changer  de  ni{ture^  ^ . ■ 

Ha  ï que  les  yiolens  defirs  V f ‘ 

Que  mcdonna  cefte  aduenture >’  . -y,  v. : 

Jfurent  traifires  a mes  plaifir^,  y y.  'ÿv 
Le  doux  efclat  dfçelijage , •',:*  > >'  y : 

Qm  paroiffoit  [ans  cruauté,  y ^ - - y'  ' - 

Lt  des  rupsayne  beauté  y y . " y>' * 


; ^ 


• / 


i'  . 


f'"'  , 

'‘-'f 


Iv;:.; 
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^É-  furprit  d*lm  ft  doax  md~h,em 
s E>t  rn lijflt^ea  d^~yne  dofi^eur 
Si  pial  Jante  a ma  frenejîe, 
dejloh  l'aimai  ma  prifon 
£.t  delturài  m4  fantaijie  J ^ 

Ve  l entpire  de  ma  raifon. 

Contre  ce  coup  meuitahle, 

Jfi^  Wf  mit  l'amour  dans  le  Jêin: 
je  ne  fçaj/  prendre  aucun  dejjfein» 
Ny  facile  , ny  profitable , ' • 

J^mlrafé  d'y n feu  qui  nie  fuit 
Par  tout  où  le  Soleil  me  luit  ^ 
le  pajfâ  les  monts  Pyrénées,  ^ ' 
oit  les  neiges  que.  lœil  du  tour. 

Et  les  foudres  ont  efipargnées , • 

Pondent  au  feu  de  mon  amour. 

Sur  cis  riuages  où  Neptune 
Fait  tant  d'efcume  ^ tant  de  bruit 
Et  fouuent  d'yn  y aideau  dejlruity 
Fait  fàcrifice  a ja  fortune , 
finuoque  les  ondes  ^ tair. 

Mais  au  lieu  de  me  confoler,  ^ 
tes  flots  grondent  à mon  martyre^ 
Mes  fouf^irs  y ont  auec  le  y^nt, 

£ t mon  panure  efiprit [ç  retire ÿ 
^up  trtfle  quamparduant. 

Mes  langueurs  y mes  douces  furies  é 
Qidt^l fort , quel  Vieu,quel  element^f. 
Nous  ojîer'al (meuglemerttj, 
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t)e  y os  charfftantes  refueries  .«* 

La  froide  horreur  ie.ces  forejls  i 
L'humidité  de  ces  marefls , 

Cefie  effroUhle  folitëde , ' ' 

Dont  le  Soleil  auec  des  pleuH , 
Prouoque  en  hain  Vtngratïtudej 
font^cües  à mes  douleurs .? 

Grands  dejerts , fahlons  infertileSi. 
OÙ  rien  que  moy  n'ofe  yentr  , 
Combien  me  deiteT^yous  tenir. 
Dans  CCS  campagnes  inutiles  ? 
chauds  regards  3 amoureux  baijèrs^ 
Que  y eus  ejles  dans  ces  de  fer  s j 
Bien  infenféles  à ma  mémoire? 
Phllisy  que  ce  bon-heur  m'efl  dou)c 
Et  que  ie  trouue  de  la  gloire^, 

^ me  refjouuenir  de  yous  l 
En  fn  te  croy  que  la  tempejle 
Me  permettra  d'ouurir  les  yeuse  > 

Et  que  l'inimité  des  deux, 
Melaijferàleuerldtefle, 

^prés  tous  ces  maux  acheueT^, 

Les  faueurs  que  yous  referue:^  , 

^ ma  longue  perfeuerance , 
Reprocheront  à mon  ennuy, 

D'auoir  creu  que  mon  ej^erance 
Mequitteroient  pluflofl  que  luy, 

^u  rétour  de  ce  long  yoiage^ 
La,  terre  en  faueur  de  PhiUs  ^ 
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J>' œillets , de  rofes , & de  Us  , 
Semera  far  tout  mort'  pajfage  : 

Ces  irands  pins  deuenus  plus  beaux. 
Joignans  du  fai  fi  e les  flambeaux 
Vont  la  youte  du  cielfe  pare, 

Ir<}nt  aux  afires  s enquérir 

si  quelque  aùtre  bien  s'accompare, 
Cèluy  que  ie  y ai  quérir,  , 

Ce  tour  fera  flld  de  foie  y ; 

Xe  S ûléil  partout  ouf  ira f -, 

Zaiffera , quand  ie  pafferai , , ' 

. Ves  ouurages  defius  ma  y oie , 

L(s  Dieux  d mon  fort  complaifans 
Me  combleront  de  leur's  prefens, 
l’aurai  tout  mon  fout  d ambu  ofie  : 
Zes  Deejfes  me  y tendront  yoir, 
Surnoms  flyofirécourtoi fie  y 
Xtur  yeur  permettra  ce.  deuoir,  . 

. ' Cefle  trifie  nuit  acheuee,  ' } 
Mon  ame  quittera  le  dueil,  ^ 
' Si  les  tenebres  du  cercueil,  ^ 
isr/  preuiennent  mùn  arriuiei 
^ l’aife  du  premier  abord  ^ 

'Zors  que  tous  nos  defiins  d accord  t 
perrriettront  que  ie  yous  reuoie, 
si  ie  n ày  pour  me  feeburir , , ^ 

Ves  remedes  contre  ma  ioye , ^ ^ 

lie  dois,  bien  craindre  de  mourir, 
le  fçay  qud  la  faneur  première 
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Ifos  regards  me  iitteront. 

Aies  ejpyjts  ratiis  quitteront  ' 

I.e  i9HX  obieiSi  de  U lumière  : 

Ç’efl  toutynj  taim'e  bien  mors  fort , 
Car  les  cruaute‘:i^de  la  mort. . 
N^ont  point  de  fi  cruelle ^éfne , ■. 
Qw  des  Rots  ne  youlujjeni  bien  , 
Se'troituer  en  la  ptèfinepeihe, 
pourynmefme  honneur  que  le  mièn 
Cloris  mafranchijè'  efi  perdue,  < 
Mais  quand  pourguerir  mon  ennui, 
Q^lque  Dieu  me  Cauroit  rendue. 
Mon  aine  fe  plaindrott  de  lui. 

Toute  la  force  0*  l\ndufirie, 
toppofois  A la  furie, 

. De  mes  trauaux  ^trop  rigoureux, 
^fai6h des  efforts  mutiles: 

Car  mes  fentimens  indociles , ^ /'■ 

En  deuiennent  plus  amqureux» 

Ce  qui  peut  finir  ma  fouffrance. 
Et  recommencer  mon  plaifir, 
S'ejîoigne  démon  ej^erance  , - 
^ufii  bien  que  de  mon  defir. 

Les  deflins,^  le  ciel  lui-mgfme,  ' 
Qm  reconnoi jfent comme  t aime, 

\Au  fèut  obieâ^  de  mes  douleurs 
JSTe  me  prefentent point  leur  aide , 

Cçw  ils  firent  que  tout  le  remeded 
^ pltüfoibte  que  mes  langueurs. 
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le  co^oU  bien  qne  ^œil  <Cyn 
Qt^  le  ciel  ne  ^omeerne  pas , 

Et  cfui  tient  à pen  de  Coüange,^ 
Q^cimourbŸnJlâ  de  fes  appas^  l ^ . 
S^H  yent  y»  tour  à ma  prierci 
ïetter  Cefclar  de  fa  lumière , ‘ ; 

^l'adnontage  de  mes  y ceux  ..  \ 

Faire  nai flre  au  fort  <juim  'irritej  v 
.Fins  de  bien  cjue  ie  ne  mente. 

Et  plus  d'honneur  cjue  te  ne  yeu'x. 

Tandis  que  ma  flantfne,ou  ma  rage 
Attendait  apres  fa  beauté, 

Vnfatix  (ÿ*  criminel  ombrage, 
Embarajje  fa  yolonte. 

Ce  feint  honneur , ceflefumee. 

Vient  tjlennerfa  renomrnée. 

De  Cinipudence  des  mortels, 

Claris  perde^iicefiefoiblejfe,'  . 

si  yous  ne  ytuei^en  Deefft 
Dàquoyyous  feruenï  mes  Autels? 

Le  plus  audacieux  courage, 

Deuant  yous  ne  fait  que  trembler, 
yofd  yoflre  diuin  yif^gt> 

JV'eJl  plus  capable  de  parler. 

Vos  yeux  vouuernent  les  penfees  ^ -, 

, ^ f ' r r V ■' 

Des  amtf  les  plus  tnjenjees , ; 

Et  les  bornes  de  toutes  parts  : 

Et  la  plus  aigre  mefdifance, 

Nefl  qu  honneur,  (^'que  comptalfances 


h 
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attraits  de  hos  doux  regards; 
Moy  cjuifuis  deuenif  perjide , 
Contre  les  Dtetix  qui  iadorots 
£f  dont  Corne  na  plus  de  ^uidcj 
Smon  CEvipire  de  hês  loix, 
le  hous  croj  parfaite  diwnei 
Et  mon  jugement  s*tmajrine J 
les  faits  les  plus  odieux i 
Zors  que  "^êus  leur  donne::^ licence^ 
Sont  plus  tujles  que  Cinuocencci 
Et  que  lajfàmCleté  des  Dieux, 

I4,au  quand  les  âmes  indifcrettes  ; 
S'amuferoient  ù difcottriry 
De  nos  flammes  Us  plus  fecrettes. 
Elles  ne  doiuent  pas  mourir, 

O Dieux  qui  flftis  lesahyJmeS, 

Pour  la  punition  des  crimes  , 

Je  renonce  à hoftre  pitié. 

Et  hous  appelle  à mon  Jupplice, 

Si  jamais  mon  ame,  eft  complice. 

De  Ufln  de  noftre  amitié,  ^ 

Cheres  Claris  te  houe  coniure. 

Par  les  noeuds  dont  hous  rfiarrefle^ 
Né  hous  trouhle^point  de  l iniure,  '■ 
Des  faux  bruits  que  hous  redoute:}^ 
Comme  hoùs  len  ay  des  atteintes 
Et  mille  hiolentes  craintes. 

Me  perfecutent  nuit  ^ ioUr, 

Je  croy  que  les  Dieux  0*  Us  hommes. 
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Dedans  U climat  où  nous  fommesj 
Reparlent  que  de  noftre  amour. 

le fuis  plus  craintif  que  yous  neftes,; 
Et  crains  que  les  deflins  ialoux 
Kfedonnentyn  langage  aux  befiesy 
Tour  leur  faire  parler  de  nous, 

Vne  ombre ,yn rocher ,yn7^phire 
Parlent  touthaut  de  monmartyre 
Et  quand  les  foudres  murfnurans 
Menacent  le  péché  du  monde , 

Je  croy  que  le  tonnerre  gronde. 

Du  feruice  queiel>ous  rends. 

Mais  quoy  que  le  Ciél  la  terre 
Trouhlajfent  nos  contentemens , 

Et  nous  fjjentfoujfrir  la  guerre 
Desajtrcs  des  elemens, 
il  faut  rire  de  leurs  malices, 

. Et  dans  lefleuue  de  delicesy 
Noier  les  foins  iniuri'eux , ^ 

Qui  priuent  nos  ieunes  années.  • 
Des  douceurs  que  les  dejlinées. 

Ne  permettent  iamais  aux  yieux. 


} 
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HEureux  tandis  quilefiyiuant, 
Celuy  qui  yatoufioursfuiuant, 
Legrand  maiftre.de  la  nature. 

Dont  il  fe  croit  la  créature» 

Il  rienuia  iamais  mrny 
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.'Q^ni  tous  les  plus  heureux  que  luy  > 
Se  tnocquer oient  fa  miferCi 
Le  rtre  ^ route  la  colerey 
Cetuy-là  rte  i'efueiÜe  point, 
^uj^t-tojî que  l’ Aurore  peinte 
Pour  ^enir  des  Soucis  du  monde 
Importuner  ietterre  0*  Inonde , 

Il  ejl  toujîours plein  de  loifir, 

Pa  tu flice  efi  tout fon  plaifir^ 

St  permettant  en  fon  enuie. 

Les  douceurs  d'^ne  fain6ie  >/Vj  r 

il  borne  fon  contentement. 

Parla  rat  fon  tant  feulement, 
L^ef^oirdngain  ne  fimportunes 
Bn  fon  efprit  efi  fa  fortune, 

L'tfclat  des  cabinets  dore^ 

OÙ  les  Princes  font  adoreT^  f 
Luy  plaifl  moins  que  la  face  nu?^  < 

De  la  campagne  ou  de  la  nue 
Laforti/èd'yn  courtifan, 

La  fatigue  (fyn  art  i fan , 

La  peine qulfn  amant  fouj^irê 
Luy  donne  efgalement  a rire , 
jLn  4 iamais  trop  ajfc6le 
' JNy  les  biens , ny  la  pauureté 
il  nefl ny  feruiteur , ny  fnaifire  , ' 

lln  eflrienquece quil“Veut  eüre, 
Xefus-chrijl  eft  fa  feule  Foy 
Tels  feront  mes  amis  0*  moy. 
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ST^NCBS. 

HM PhilisijneU  cUlmefaitmàuuais  yifa^e 

Tout  mefafche  0*iMetmity 
Etreferué  tamom-  ^ U coura^fj 

Rien  de  bon  ne  tne  fuit. 

Les  ^flres  les  plus  doux  ont  coniuré  ma  pertes 

JenefçMyplufnuljoiiftien, 

La  Cour  jatte  femhle  'V»r  maifon  daferte , 
Ouieneti'Q une  rien. 

Les  hommes  ^ les  Dieux  menacent  ma  fortune» 
Mats  t n leur  cruauté , 

Pour  mon  foulas  tout  ce  ([m  m’importune. 

Ce  nef  que  ta  beauté. 

, les  traits  de  tes  beaute;j;^font  di affcT^fortes  . 
armes. 

Pour  ’\atncre  mon  mal-heur,  \ 

Et  dans  la^efne  afifié  de  tes  charmes , 
le  mourray  fans  douUur, 

Dedans  C extrémité  de  la  peine  ou  nous jommes» 
Éouf^irant  nuit  (Jr  tour. 

Je  feins  que  cefi  la  dif^ace  des  hommes  , , 

Mais  cejir  celle  d’amour. 

Parmi  tant  de  danger  ceflauec peu  de  crainte» 
Que  ie  prens^arde  d moj. 

En  tous  mes  maux  le  fuiet  de  ma  plainte» 

C’efi  iefire  abfent  de  toy,  . 

V ' 
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pour  rnofler  aux  fluf  forts  qm  me  youdroient 
fuiure , C 

Je  trouue  ^jfeT^de  lieux:  ' . - 

' Mais  quel  climat  majjèurera  de  yiure 
Si  ie  quitte  tes  yeux, 

Zf  Soleil  meurt  pourmoy,yne  nuitm^enuirunne, 
jepenfè  que  tout  dort , 

Je  ne  yoy  rien , ie  rie  parle  a perfonncj 
N'efl-ce pas  ejlre  mort? 

stances' 

QVandi^ aurai  ce  contentement  ? 

De  te  yoir  fans  empejcbement*  , - ^ vî 
Obieélynique  de  ma  ioye,  \ ' 

cher  maiflre  de  ma  yolonte, 

,^quoy  youdras-tu  que  t emploie 
Les  heures  de  ma  liberté? 

Je  ne  yeux  point  feruir  de  nombre, 

Suiuant  apres  toy  comme  y ne  ombre:  , 

Vésquynmatfirequeiaémoisbien 

Jid^eut  traité  dans  çejle  couji urne:  * . 

douceurs  de  fon  entretien  ' 

Me  tournèrent  en  amertume. 

Ilefi  yrai  quyn  fort  md-heureuXi  « 
Parynafire  bien  ténébreux  y 
Conduifoit  le  train  de  ma  yie,  * 

Q^ndles  Dieux  toucheT^de  pitié. 

Malgré  les  hommes  ^ l'enuie 

M,e  donnèrent  tonamitUf  - . 

Piij 
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Depuis  "V»  infenfibîe  orgueil 
De  "Vo/V  mes  mal -heurs  au  cercueil, 
donné  tant  d'ingrarttude , 

Q^  ie  ne  puis  fans  dejj)laijiri 
Permettre  que  la  férUttude 
Vrenne  l>ne  heure  de  mon  loijtr. 


Q 


STANCES. 

,Ve  mon  r^oireffoihlej^  maraifonconfufi 
Ç^Jl  btên  hors  de  propos 
Brujlant  cpmme  ie  fatS  j que  mon  s'amufi 

^chercher du  repos 

Ees  remedetplus  dou x qui  touchent  à ma  playt 
Irritent  ma  douleur  » 

Et  te  fuis  en  fureur  quand  mon  difcours  s'effàie 
De  ruiner  mon  maUheur, 

Car fi  ■>»  cher  ennui  combat  ma  l>iolence  , ‘ . 

le  meurs  fi  doucement, 

Qt^  pour  me fecourir  ie  ferais  confidence 
De  parler  feuh  ment, 

philis  dans  les'  tourmens  que  ta  rigueur  me  donne 
Qmy  que  ie  meure d tort, 

\e  me  dirai  coulpable , afin  quon  te  pardonne 
L^iniure  de  ma  mort'. 
y4mour  a refolu  que  ie  fins  ta  IfiSbimei 

Mais  que  ta  cruauté  ' : 

»/ifon  occafion  ne  fajfe^  point  de  crime, 
Q^auecque  ta  beauté, 

Non  t^on  Jbrtefi meilleur  ,Philisyeut que ieyiue. 
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Ét  fans  comffffionj 

Nefçauroit  endurer  qiil^n  dej^laiftr  arrmè 
^mon  ajfeêiion,' 

On  '\oid Jur  fon  dnimt  de  fa  flamme  , , 

Quelle  a de  la  ^itie, 

£.t  ma  fureur  me  treuble  3 ou  ie^ois  quefoname 
Entend  mon  amitié'. 

Je  fçay  bien  que  l'honneur , les  loix  de^.lt  hie 
Combattent  fon  de fir. 

Et  que  fa  chajleté  refifle  a mon  enuie  ■ ' / 

,^uecques  déblai fir , 

Son  coeur  dans  cét  ejfort  fauuant  fin  innocence 
Languit  pour  mon  fubtefty 
Et  donne  fe s fbufptrs faits  doute  amonabfeence3 
Plujlojfl  qua  fonobieâîr,  -, 

Vn  riual  me  trauerfe  yeüequisen  afflige  - 

Se  défferoit  de  luj,  ' 

Mais  la  condition  de  ce  flafcheuxT oblige  y 

De  Jojijfrir  auec  luy:  c 
cét  amant  importun , dont  elle  ejl  ojfenceey 
Pefe  à fon  entretien , 

' Etrecognoit  affe^quelleadans  la  penfee 
,/iutrefeu  que  le  flen, 

. . 3 -- 

STANCES, 

Mon  ejferance  refleurit , 

Mon  ntauuais  defbin  perdcouràgûs^ 
,/éuiourd'huy  le  Soleil  me  rit,  . - 

. Bt  le.  ciel  me  fait  bon  hifage, 

" . P iiU  , y' 


'248  " OEVVRES 

Mesmavx  ont  acheué  letfr  ternes.  ^ : c. 
Maintenant  md  doufenr  feran^ç  • - ' 

^la  fin  mes  '\œux  font  contens,  - > '■ 

^mvUY  â ramené  mon  Jin^ . 

"Dieux  ejtte  t'aj  fi  joauent  prie:^  " ^ ’ 

Sans  me  "\oulotr  iamats  entendre , - 

le  lions  ay  bien  minru:^, 

D'ejbre  fi  longs  à mêla  rendre,  . , 
l'exeufehojh'e  cruauté'.  - ^ 

Je  perds  le  foin  de  lions  def>lairej 
Le  retour  de  cejfe  beauté  - ■ 

fini  toute  ma  cholcre. 


fur  la  mort  de  Madame  la  Dii- 
chclTe  de  Ncuers. 


9 


} 


1E>  lions  donc  ces  l ers  pOtfr  nourrir  l'osdnulcursi 
Vuifjue  cejîe  Ÿrwcejje  ejl  digne  de  los  pleurs , 
Dtne  lieux  point  reprendre  hn  dit  et  l fi  légitimé: , 
Vour  elle  hos  regrets  prennent  hn  tujie  lufîecours, 
Dt de  les  arrejtcr , le  croirais  faire  hn  crime j 
“J^i  bien  que  la  mort  en  arrefiant  fies  tours, 
lefiçay  bien  que  hoflre  ame  ajjè:^  rdbttjh  faines 
\Au ecques  j on  dificours  a combat u fia  pane 
l^t  quelle  ahainement  cherche  fit  guerijo/p, 
f tajfher  apres  hous  on  ne  le  peut  fans  blafme. 
Car  te  ne  penfie  pas  quon  trouue  en  U raifion,  " 
Çe  que  hoHs  nepouue^ijrouuer  dedans  hqfire  ame. 


^ 
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Lespkts  cuifdnsmAiheHYStrQmtentaücgemtnt» 
\^pres  que  le  deusir  k rrruiu  fadement 
■four  ce  quèCamtné  demande  a la  nature: 

J^ais  lùrs  quemon^f^rit/en^e  à >o«i  confoler%  - 
Contre  les  fsntimens  d'y  ne  perte  fi  dure  j 
P/«5  le fuis  prépayé ^moins  t ay  dequoy  parler. 
Tandis  que  la  memeire  À y os  Jens  renûuueÜu 
1,'efcUtde  la  yertu  qm  rcUlfoit  en  elle  « ^ 

Vous  nBurriJfct;jn  yain  quelque  eîfoir  de  guertYjf 
Et  quand  lejoumnir  d' amine  fiferme  » 

Tour  guérir,  yojtre  ennut  fe  UiJjrra  mourir  jt 
Crote:^  que  yofireyte  c fi  proche  de  jon  terme, 

, ,/dufii  ce  fie  Prince  fie  efiant  loin^  de  y os  yeux, 
Leiourdetousyosmaux^efile  plus  odieux, 

La  mort  de  hos  langueurs  efila  moins  inhumainei, 
Q^lqu  epart  de  la  terre,  ô ù yons  facieT:^  feiour, 
il  ne  yous  refie  plus  que  des  obieSis  de^  haine, 

'w4pres  auoir  perdu  l'ouieél:  dr  yofire  amour. 

De  moy  ffiU  rigueur  d'yn  accident  femhlahle 
JU'auoit oflé lefruiti d'ynbien  fi  dcfirable. 

Je  crotrois  que  pour  moy  tout  n'auroit  que  du  mal. 
Mes  pieds  ne  s'oferoient  affeurerfitr  la  terre. 

Le  tour  tnvjfrnceroit , /* air  me  ferait  fatal,  . 

Et  la  plus  douce  paix  me  fer  oit  y ne  guerre. 
,/digrif[e7fyaU5toufiours  d'yn  chagrin  plus 
recent, 

Que  yofire  ante  en  flattant  l'ennui  quelle  rejfent, 
Vour fi chere  compagne  incejjamment fou fiire\  . 
Jfamais  fon  entrctt$n  ne  yous  fera  rendu. 
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Etlecieîrepdrantyespertesd'ynEmptyg) 

Vons  donneroîtbitn  moins  que  yous  nme\  perdu 
\t/  Vif  vif  VI/  "^1/  \l/  vi/  vt/  vl/  • Vl/  • vif  4 Vl/  vif  . 

^ ELLE  MÉrSME, 

Vis  quen  cet  accident  le  fort  nous  defohligey 
lecroy  que  tout  le  mode  auecque^yous  d afflige» 
Et  ce  commun  mal-heur  qui  trouble  l’Vniuers y 
Eeprocheroit  yn  crime  atix  lotx  de  la  nature^ 
Sinonqtieceflemort afaiÜ^naiJire  nos  yers. 

Vont  l'aimable  douceur  efface  fon  iniure» 
u^yoiryos  fentimens  efcrits  fi  doucement 9 > - 

^yoiryoüre  douleur  peinte  ji  yiuement, 
lecroyquen  yain  la  mort  de^ce  butin  fe  y ante  9 
Car  comme  la  rai  fon  m'apprend  à difcouriri 
Celle  que  yous  plaigne:^eft  encore  yiuante. 

Puis  quelle  eft  dans  y os  y ers  qui  ne  fçaur  oient 
mourir. 

Vous  mejle^dans  ce  dueil  tant  (£ agréables  charmes 
Qt^cefleflreinfensé  que  luy  donner  des  L’ armes ^ 
Je  la  croi bien-heureufe  en  ft  rare  tombeau. 

Et  regarde fagloire  auecque  tant  d’enuie, 

fl  l'on  m'eufldeu  faire  yn  monument  fi  beau. 
Je  mourrais  deregret  de  ne  l' auoirfutute, 

l'aycreuque  la  trijleffe  efieit  pleine  de  maux. 
Et  perdais  en  terreur  £yn  iugement  fi  faux 
Ladoucerefuerie  oul'ennui-nous  amufe, 

Jklais  y otfs faites  le  dueilauccques  tant  (tapas 
t'aime  la  rigueur ^ combien  que  te  l'accufe. 

Et  trouue  du  plaifir  d craindre  le  trefias» 
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STANCES, 


IE  ftis  bien  hune  encor , c37*  Ubeaute' que  laime 
£ ji:  leune  comme  moy  j 
J'ai fouuent  defiré  de  luy  parler  mohmefme  » 
^ourluy  donner  ma  foy. 

j’obet  fans  contrainte  k l'amour  qu  il  ntc  donne ^ 
Q^lque  defiY  quit ait , 

Et  fans  luy  rêfifer  mon  ame  s'abandonne 
^tout  ce  qui  luy  plat  fit 
si  pour  luy  tefmoigner  combieniejutsfidelle. 

Il  me  falloir  mourir  3 

Qoyquoneuffaitla  mort  mille  fois  plus  cruelle 
L’on  my  1/errnit courir , 
le  iure  mon  dcfhn , ^ le  ioiir  qui  rnefclaircy 
Qu’il efl  tout  mon  foucyy 
Et  ce  Soleil  f beaunefaitquemedefflairey 
Q^ndtl  nefl  pas  icy. 

Lors  que  l'aube  en  fumant  la  nuit  quelle  a chajpe 
Eipart  fes  treffès  d’or. 

Le  premier  mouuement  qui  hient  à ma  penfee 
C’eft L’amour  d'^lidor. 

le  tafehe  en  m’efueillant  à rappeller  les  fondes 
Q^ei  ’ay  fat  fl  en  dormant. 

Et  dans  le  f muenir  de  leurs  plaifans  menfonges 
le  reuoy  mon  amant. 

Mon  ejprit  amoureux  point  fans  hioltnce 
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milieu  du  repos. 

Je  l>oi  dans  la  nuit , ^ par  mi  le filence 
fi-ntends [es  doux  propos^ 

Tous  les f écrits  d'amour  que  le  Sommeil  exprime*^ 
Mon  ame  les  rejfent,  . ^ 

Et  le  matin  ie  penje  auoir  commis  hncrime 
Dans  monltSi  innocent. 

De  honte  cl  mon  refuetlie  fuis  toute confufe. 

Et  d'*\n  xil  to  utfafch  é, 

Jelfoi  dans  mon  miroir  la  rougeur  qui  m*accufo 
V auoir  fai 6h  l>n  péché, 
fe  me  l^eux  repenti  r de  ce  fie  double  offenfe , 

Mais  ü ne  fçais  coynmenti 
Comme  mon  ejprittroublé me faiétdefenfe, 

0^  lui-mefme  dejment. 

Dans  mon  lt6i  defolé  toute  moitié  de  larmes 
Je  prie  tous  les  Dieux, 

De  mat  trait  ter  Morphee , à caufe  que fes  charmes 
Ont  abufé  mes  yeux. 

Tîelas  ! tl  efl  bien  yrai  que  ie fuis  amour eufe,  . 

-Et  quen  mon  famlb  yimour,- 
Je  me  puis  reputer  Cernante  plusheureufè,, 

Qui  foit  en  cefie  Cour, 

I^âdore  y ne  beauté  fi  y tue  fi  modtfle. 

Quelle  peut  tout  rauir , 

Et  qutneprendplaijird'^ejlretoute  celefle  , 

Quafn  de  me  feruir  m 

il  adedansfes yeux  des  pointes  ^ des  charmfSy^ 
Q^n  tigre goufjteroit , . ^ 
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£tjl  Mars  luylfoiott  mettra  U main  aux  armtSt 
//  le  redouterait. 

il  y a dans  Us  combats  plusjier  quà  la  rapine. 

Ne  marehc  U lion: 

Et  plus  braue  qu  ulchilU  ardant  à la  ruine. 

Des  pompe»  £lLon , 

Ce  fl  le  metütur  eflrtt  U plus  beau  yifage  > 

Q^on  ait  encore  s y eu. 

Et  Us  meilleurs  ef^rits  n otit  point  eu  d'aduantage, 
0^  mon  amant  naît  eu. 

La  gloire  entre  nos  cœurs  qui  la  font  mieux  pa-^ 
roiflre. 

Fait  eflime  du  flen. 

Et  les  mieux  accomplis  ne  Le  fçaur oient  cognoiflre. 
Sans  en  dire  du  bien, 

Hors  de  luy  la  yertu  dan  s Came  la  plus  belle,  i 

E{1  comme  en  yn  tombeau 
Etfes  plus grands  efclats  font  moins  quyne  eflin- 
\Au  prix  de  ce  flambeau,  (celle 

Jepenfe  en  C adorant  (jue  mon  idolâtrie 
beaucoup  mérité. 

Et  I aimerais  bien  mieux  mettre  à feu  ma  patrie 
Cauoir  irrité. 

Dieux  que  le  beau  Varis  eut  yne  belle  proie, 
Qt^cet  amant  fit  bien. 

\Alors  quil  alluma  l embra7;ement  de  Troie, 

Four  amortir  le  fien. 

Omoncher.^lidor,ie fuis  bien  moins  quHelene, 
Digne  de  Cefinouuoir*  ' »■ 
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Mais  tu  fçais  hù  u ai  fi  quautcques  mains  dtpeififj 
Tu  me  pourvois  auoir, 
il  Id  fallut  prier  imais  cejlmoy  qui  te  prie  , 

Et  la  comparai  fort  ■ > 

Defes  affirmions  auec  ma  furie» 

Ep  loing  de  la  raifon. 

Z*irKprefion  d'honneur  celle  de  la  honte 
Sont  hors  de  mon  efprit. 

Za  chafietém'offcnce,^ paroifl')>nl/i£UX  contej 
Que  ma  mcre  m'apprit^  • 
lamais  fille  n aima  (£'}ne  amitié  fl  forte  a ^ , 

Tous  mes  plus  chers parens 
hepuis  que  le  conçeu  C amour  que  te porfe^ 

, A'Jefont  indffcnns: 

YlsauroientiH-auJeffaindre^  m\tppeller  harhare. 
Crime  doit  pardonner: 

Car  ~^ers  ânx  ie  ne  fuis  de  mon  amour  aûetre  » ' > 

Q«c  pour  te  U donner, 

Jleçots  ma  pafiion  :pourueu  que  ton  mente  , ^ 

N'tn  fott  pas  offncé  ,r 

Bt  “Vo/y  que  mon  efirit  ne  te  l’ aurait  efcrite» 
S\lneüoit  infensé. 


STudNCES, 

Maintenant  que  Philisefl  morte  » 
Bt  que  C amitié  la  plus  forte 
Vont  'yn  cœur  fut  iamais  atteint 
Bfl  dans  le  fepulchre  auec  elle. 
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,JecroyqueCamouf^leplus  fainât 
N'a  fias  pour  moy  rien  dejîdeUe. 

dons  3 ceft  mentir  tropfouuenty 
Tes  propos  ne  font  que  durent , 

Tes  regards  font  ttnts  pleins  de  rut^s^ 
Tu  nas  point  pour  toutd'amittc, 
lememocquedetesexcufes , 

Bt  ialme  moins  de  la  moitié. 

lete'^oy  toufwurs  en  contrainte. 
Il  te  ~Vient  toufwurs  quelque  crainte 
Tiunetrouuesiamaisloifr, 

Vis  plufloft  que iet importune, 

Bt  que  te  te  ferais  platfir 

Ve  chercher  aiüeur  ma  forf  une. 

Ne  fais  plus  femblant  de  m'aimer, 
Bt  quoy  quil  me  foit  bien  amer 

Ve  perdre  ^ne  fl  douce  flame,  } 

Si  tu  nàs  point  d amour  pour  moy 
le  iure  tes  yeux  ^ moname 
Ve  ne  fonder  iamais  d toy. 

le  t allais  confacrer  ma  plume, 

Bt  te  peindre  dans  hn  holume  , 
Sur  qui  les  ans  ne  peuuentrien , 
Sçachehn  peu  de  la  renommée, 

Cemme  i ay  fçeu  dire  du  bien, 

V'ime  autre  que  t au  ois  aimée. 

Mats  cela  ne  te  touche  pas, 

Zes  y ers  font  de  mauuais  appas] 
deuient  point  paJiibU* 
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Ce  font  de  foibles  hameçons , ' 

Pour  ton  naturel  infenftble, 
luy  promettre  des  chanfons, 

Ireux-tu  plus  aue  le  te  donnés 
^mourdlmy  (jue  Dieu  m'abandonnes 
Que  le  P,ot  ne  me  ~)  eut  pas 
Qm  le  tour  me  luit  en  cholére  , 

Q^  tout  mon  bien  ef  mon  fçau  oir  > 
I^ecptoi  plustepourrois-tepldiref 

Si  mon  manu  ai  s fort  peut  changer  s 
le  turc  de  te  partager 
les  profieriteT:;^  ou  l'ajbire,  ^ 

Et  quand  le  Ciel  me  ferait  Poy,  ^ 

Vh  preftm  de  tout  mon  Empires 
Te  ferait  preuue  de  7nafoy, 

Mais  tu  nas  point  l'ej^yitauarey 
Et  quelque  dignité  fl  rave 
Qj*  ~)>n  Dieu  mefme  te  ~)nnt  offrir. 
Quelque  tourment  quil  cuft  dans  tames 
Tu  le  la ij] crois  bien  fouffrir 
^uant  que  foulager  fa  famé. 

Quant  k moylas  de  tant  brujler. 

Et  fi  pr-’Jféde  reculer^  . 

Tay  dejcffcre  la  place,  • 

la  nature  icy  haut  bien  peu, 

Qu  “)>n  front  de  neige,  >»  cœur  déglacé 
J^uijje  tenir  contre  le  feu. 
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ST^N  CES. 

S'il  efl  'yrai  cloris  (juf  tu  tn  aimes 
Alctis  tentens  que  tu  m'amies  biehj, 
Je  ne  croi  point  que  les  Rois  me/mes 
^lentlm  heur  €omme  le  mieni 
Que  la  mort  feroir  importune  : 

Ve  l^entr  changer  ma  fortune  , 

^la  felicitt  des  Dieux': 

Tout  ce  quon  dit  de  l'amhrofie» 

Ne  touche  point  ma  fantai fie , 

^u  pris  des  grâces  de  tes  yeux. 

Sur  mon  ame  il  m'efi  tmpofible 
Ve  pajjer  "V»  iour  fans  te  “^oir  i 
Q^auec  tourment  plus  fenfible 

Q^yn  damné  n en  fçauroit  auoir  * 

JLe  fort  qui  menaça  ma  yie, 

Qi^nd  les  cruauteT^de  l'enùie 
‘Me  firent  efioigner  du  Jloi , 
M'expofant  à tes  yeux  en  proie ^ 
Me  donna  beaucoup  plus  de  ioie  f 
Qifil  ne  m'auoit  donne  d'effroi,  - 
Qt^  te  nie  pleut  dans  ma  mifrre  V'  ‘ 
t aimai  mon  bahnijjèment , 

Mes  ennemis  ne  “Valent guere, 

Ve  me  traitter  fi  doucement  s 
Clàris , prions  que  leur^malice  ^ 
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T U jfenps  (jue  te  ne  rejpirej 

de  fçauoir  ou  C Empire  ^ 

dement  ce  peuple  mutins 
Et  cjuànd  P.ome  fe  doit  refoudre i 
^ faire  partir  ~)>ne  foudre^  ' 

Qm  confomme  le^  Palatin, 

T ûutes  ces  guerres  infenfées 
le  les  trouue fort  à propos. 

Ce  ne  font  point  là  les  penfées. 

Qui  s'Oppofent  à mon  repos. 
Optiques  maux  qu  apportent  les  ai 
Vpi  amant  ^erfe  peu  de  larmes 
-^Four  fléchir  le  courroux  diuin, 
Fourueu  que  Cloris  m’accompagne  i 
Il  me  chaut  peu  que  l’Allemagne 
Se  noyé  de  fan^  xiU  de  liin. 

Et  combien  qu  >»  appas  funeflé 
Me  traine  aux  pompes  de  la  Cour. 
St  que  tu  fçais  bien  qu’il  me  refle 
Vn  foin  d'y  retourner  l>n  iour  : 
'Quoy  que  Infortune  appaifée, 

S f rendifl  à mes  '^œux  aifée, 
Auiourd’huy  ie  ne  penfe  pas , 
Soit-il  le  Roy  qui  rite  rappelle  y 
Opte  ie  puijje  m’efloigner  d’elle. 

Sans  trouu^r  la  mort  fur  mes  pasi 
Mon  ejprit  efforcé  de  fuiure 
s’aimant  de  fon  diuin  pouuoir. 

Et  tout  cc  que  m’appelle  hiure^ 


r- 


OEVVRESV 

C"efi  de  luy  'parler  ^ la  l>otr  . 

Quand  Claris  méfait  bon  yifage^  . 
jLes  tempeftes  font  fans  nuages, 

L* air  le  plus  orageux  efl  beau  . 

Je  ris  quand  le  tonnerre  gronde  > 

Et  ne  croy  point  que  tout  le  monde  • 

Sott  capable  de  mon  tombeau.  i ' 

La  félicité  la  plus  rai^e,  ' ■ 

Qm  flatte  mon  affliâh on,  ■ ' 

C'ejl  que  Claris  n eft  point  auàre  ■ \ 

De  carreffe  0*  de  paflion , . 

; Le  hon-heur  nous  tourne  en  coufiftmé^,. 

Nos  plaiflrs  font  fans  amertun.é,  . 

Nous  nauons  ny  courroux  ny  fardi 
Nos  trames  font  toutes  de  foie } 

Et  la  Parque  apres  tant  de  toie , ’ , 

Ne  les  peut  acheuér  que  tard. 

DESESPOIRS  AMOVREVX* 
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ESloigné de  hosyeux  où  tai  laijfé  mon  ame  / 

I e nay  de fentiment  que  celuy  du  mal-heur  ^ 
Et  fans  lin  peu  d*eflùir  qui  luit  parmi  jnaflame  ' 
Jidontrej^as  eujbeflé ma  derniere  douleur.  ■ ■ 

Pleuflau  Cielquautourd’huy  ht  terre  tut 
té  Ponde  y 

Q^les  raiTCdu  Soleilfuffènt  ahfèns  des  Cleux^ 
Q^tousleselemens  eujpnt  quitté  le  monde  , 
£tqueiçn€uJfepasàbandonnéyQsyeux.  ^ 
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Vn  arbre  que  le  >»f  emporta  à fes  racines, 
yhe  'yille  qm  l>oid  démolir  fin  rampart, 

J^e  faifie  d'^ne  tour  qui  tombe  en  fis  ruines,.  { 
l^'ont  rien  de  comparable  à ce fimilant  départ. 

Depuis  l^oftre  démon  ne  firt  plus  que  de  nombre' 

Mes  fins  de  ma  douleur  s*  en  y ont  défia  rauis  j 
Je  ne  fuis  plusyiuant^pajfirois  pour  ombre» 

Sinon  que  mesfiujpirsdefiouurentque  ie  yis. 

Moname  efl  dans  les  fers , mon  fins  efi  dans  la> 
flame , ... 

Jamais  mal-heur  nef  ut  àmonmaUheurégA 
fay  des  Vautours  au  fiin  ytày  des  firpens  dont. 

Came»  . 

Btyôs  traits  qui  me  font  encore  plus  de  rnaî^  . ' ^ 

Errant  depuis  deux  moisdp.Pr.oumçeenTri'^  ‘ 
uince  > 

Je  traîne  auecques  moy  la  Fortune  V .Amour 
J'yn  obligemes  pas  à cpurtifirmon  Prinçe»,  .y 
autre  oblige  mes  fins  a yousfaire  lacour»,  ^ - 
Des  plus  rares  beauteTien  ce  fafcheux  “^oia^e 

Ou  iadis  peur  aimer  les  Dieux  fulfint  aÜe^ 

M^ ont affeT^prodi^é les  traits dejçuryif^e:  ^ 

Mais  ce  n\flpitqu  horreur  .dmesjfù^  ,v 

Par  tout  ou  loin  de  toiU fortune  me  traîna» 

Je  iure  par  tes  yeux  que  tout  mon  entretien.» 

J^ejl  que  déntretenixmayq^abonde  peine» 

Et  quil  me fouuient  moins  de.mon.nom  que  dittten^, 
Enma  condition  et  ou  mille  foins  ne  partent»^  ’ 

Zé entendement m.lfi^  » toMt.confeil  mefult:  - ^ 

U 
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Tous  autres penfèmens  de  mon  ame  s'efcartent  , 
fouuentr  du  rien  qui' fans  cejfe  me  fuit,*  [ ' 
fidelité  fe  forme  à mon  exemple  , ’ I 

JFui comme  moi  la prejfè  , hay  comme  moi  la  Court 
Ne  frequente  iamais  ihal , pourmenoirtny  temple^^ 
JSt  que  nos  deitetij7f foi  en  t rien  que  P lérnour. 

To^tfeul  dedans  ma  charnière  ou  i"ai  fai 6t  ton  ‘ 

*ton  imagé  ejl  mon  Dieu , mes  pafiioris  ma  foi: 

. ^i  pour  me  diuertir  ,/^mour  l'eut  que  ie  lifcy  1 

Ce  font  hers  queluémefmea  compofépourmây. 

Dans  le trèuble importun dt s foucis  delà  guerre 
chacun  me  hoid  chagrmicartl  me femble  k me  hoir 
te  faits  desproiets  pour  conquérir  la  terre,  , • 

St  mes  plus  hauts  defjems  ne font  que  de  t auoir. 


ST ,AN  CES, 

I*,A\  trop  d*honneur  d^ejlre  amoureux 
Et  hoy  qui  les  plus  heureux  ^ 

Ont  droit  de  me  porter  enuie  : 

Mais  quoi  que  menaffe  le  fort , 
le  puis  bien  l<*  mort. 

Puis  que  houé  poffede\  nia  hie, 

Zes  plus  deuotieux  mortels , 

Pendant  leur  fruice  aux  ,/duiels  y 
Qjfon  dreffe  aux  deite^  fiiprémes^. 

Éée  font  bruflerque  de  Cincéns  i 7 
Et  pour  houf  adorer  ie  fèns 

Q^iemefuisbrufiémoi-mefm^ 


' 'i  • 
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Les  Rois  ont  des  diuers  honneurs, 
-lueurs  efclaues  font  des  Seigneurs, 
teselemens  font  leur  fartage,. 

Toute  la  terre  ejl  leur  maifon, 

Moi  te  nai  rien  qu^ne  frifon,  ^ 
Mais  te  l^eftime'  dauant^ge. 


^47: 
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QVand  tu  me  yois  batfer  ta  hras 
Que  tu  pofes  nuds  fur  tes  drafs 
Bten  plus  blancs  que  le  linge  mefme: 
Q^ndtu  fens  ma  brujlante  main. 

Se  pourmcner  deffus  ton  fein , 

''  Tu  fens  bien  Cloris  que  te  iaime, 

Comnie>  yn  deuot  deuers  les  deux , 
Mes  yeux  tournexjieuers  tes  yeux 
M genoux  auprès  de  ta  couche,  p" 
Preffe'  de  mille  ardans  defirs  , 
le  laiffe  fans  ouurir  ma  bouche , 

^uec  toi  dormir  mes  platfirs. 

Lefemmeilaifedetauoir, 

Bmpefche  tes  yeux  de  me  yoir 
St  tè  retient  dans  fan  empire 
^uec  fi  peu  de  liberté , ^ 

Que  ton  ejprit  tout  arrefle\.  . 

Sfe  murm^e  ni  ne  rej^ire,  ^ ^ 
La  roje^  rendant  fon  odeur , ..  . w 

^ Diane  ^ le  char  qui  U traipcji 

V,. ■ ^ * 
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Vne  Naïade  dedans  l*eaû  y . ;.v 
les  Grâces  dedajii  l^n^tah'leai*,  / 
JFontjflus  de  brui£h<jne  fàn  hàletnCf 
Laie  foujptre  auprès  de  toi  y > . 
Ert  confiderant  comine  (juôi  • i 
^ Ton  œil  fl  doucement  repofi,'^ 
le  mefcrte:o  Ciel  i peux- tu  bien 
Tirer  d*yne  fi  belles  chifh'y  , 

Vn  fi  cruetmk  qsh'ié^ffiïétiî:^  " • ■ 

I V • . 

STjéNCBS^, 

]rE  iure  le  iour  qui  me  lutta  ’ * v 
, Et  la  froide  horreur  de'  la  nui^' 

OÙ  la  trtfleffe  vtt  Cùnuity  • * ’ v . 
Qm  le  temps  de  mon  amitié  ' • o 
Doit  ^lus  durera  de  la  moitié  y ' . 
ne  fait  celui  de  fnà'^ie, 

^pres  que  mon  fispréme  iour, . 
Jld'aura  porte  dans  le  fèiour  ' ;v  ' • 

âmes  mieux  fauorifeîs  y ’ f 

Mon  ame  ‘^erfera  des-^ptèurs-^ 

Sim  feront  naiftre  m'ilie  fti^urs'' 

Dans  les  campagnes  Eliü^es, 

Ce  doux  ce  poignant  foUcL 
Le  me/mç  qui  me  touche  ici, 
Reutendra  dans  mon  ame'fherurf  >^  ^ 
^t  les  ejhrits  qui  Jhe  yerroiit  , ' ' ^ 
•/Approchant  mon  fin  itèrèro'nt.^y 
Sluils  n en  ont  f oint  yen  de  la  fiytef 


r t 


et  1 ^ V»,  •> 


DE  THEOPHILE/ 
\A^y€S  moi  d'yn  amour  flatteur 
Q^l(jue  tnflielle  Cerutteur 
Surprendra  tes  deflrs  nouicest 
Rt  tu  nas  point  ajp^^de  foi. 

Pour  permettre  cjue  mes  fermces^ . . 
Tefajfent  fouuenir  de  moi,  • 

le  te  conture  par  tes  yeux, 
tatme  (sf*  s honore  mieux. 
Ni  que  le  ciel,  ny  que  la  terre, 

Tofl  ou  tard  deten  repentir, 

Çar  de  ciel  teferoit  fenttr 
Çt^lque  pointe,  de  'jon  tonerre. 


ST  yd  N CES, 

fraieur  de  (a  tnort  esblranle  le  plus  fermât 
Il  efl  bien  malaifé,  • ^ 

Ç^e  dans  le  defe^oir  , ^ proche  de  fon  teryne, 
Ve^riffoit  appaifé. 

‘L  ameuta  plue  robufle , 0*  la  niieux  préparé^ 
^uxaccidensduforti  • 

Voiant  auprès  de  foi  fa  fin  toute  affèuree, 

Ell/s'eftonne  foh,  ^ / 

Ze  criminel  prejfede  la  vnbrteüe  crainte 
T>*yn  fûppltcè  douteux , 

Encore  auec  eSfoir  endure  la  contrainte  ^ ' 

^ De  fes  liens  honteux , *’ 

Mats  quand  [arrejifanglant  a refolu  fa  peine. 

Et  qîitl  yoid  le  bourreau, 
pQnt  Cimpetueufe  main  lui  détaché  Une  chaine 
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El*'  luy  met  yn  cordeau  : 7 

il  ni  a goutte  de  fan^  qui  ne  fait  lors  placée , y 
San  ame  ejl  dans  les  fers  y . r 

image  du  gibet  luy  monte  à la  penficy  • - 
Et  Cejfroi  des  enfers  ^ . i 

X^imagination  de  cét  objet funefte  \ 

Luy  trouble  la  raifon  , V 

iEf fans  quil  ait  du  mal,  il  a pis  que  la  peflcy 
Erpis  que  le  pojfbn, 

\ll  iette  malgré  lut  les  fiens  dans  fa  detreffe  > 

Et  traîne  en  fon  maUheur 
iDes gens  indijferens  quil  yoid  parmi  Id  prefe 
Parler  de  fa  douleur, 

Par  tout  dedans  la  Greue  il  yoid  fendre  la  terre» 
La  Seine  eft  C,Aà)eron, 

chaque  rayons  du  tour  eft  yn  traiSi  de  tonnerre» 
Et  chaque  homme  charon, 

La  conjoldtton  que  le  prejeheur  apporte 
Ne  lut  fait  point  ~^e  bien: 

Car  le  panure  fe  croit  yne  perfonne  morte» 

Et  nefcQUte  plus  rien,  ^ . '* 

Xés  fens  font  retire:i^,  il  ré  a plus  fonyifage» 

Et  dans  ce  changeaient , . 

Cjt  feroît  eftrefoL,  de  conferuer  Cyfage 

peu  de  iugement,  ^ . V 

La  nature  ydé peine  ^ d'horreur  dhhatué^x 
Quitte  ce  malAieurèux  » 

il  meurt  de  mille  morts»  ^ U coup  qui  h tué» 
Eft  le  moins  rigoureux^  , , • : 
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Donne  relafche  au  dueil  qui  ta 

furprisy 

Ne  toppofe  iamals  aux  droits  de  la  nature. 

Et  pour  l'amour  d'ifn  corps  ne  mets  point  tes  ef^rits 
Dedans  la  fepulture 

-La  mort  dans  tes  regrets  â toy  Je  prefèntant, 

Te  faitlfoir  qu  elle  n ejh  qu  horreur  que  niifere, 
pourquoi  donc  tJjches-tu  quelle  t en  jdjji  autant 
Q^lle  a fait  à ton  Peref 
que  l'ajfùîhon  te  fajfe  dtfcourir  , ‘ 

Tes  beaux  tours  ne  font  pointenejlatdele  jùiure 
Comme  cejloit  à luy  la  faifon  de  mourir, 

C'ejl  la  tienne  de '\ture. 

il  efioit  las  d'honneur , de  fortune  C^.de  iours\  ' 
Tes  ieunes  ans  ne  font  que  commencer  la  Itie, 

Et  fi  tu  yas  fi  tojf  en  acheuer  le  cours  , 
deviendra  Ltuief?' 

Remets  pour  l'amour  (Pelle  encore  fes  appas* 
s'en  yont  eff<{cer  dans  ton  yifa^e  jfombre. 

Et  qu'yn  fl  long  chagrin  ne  te  mal-traite  pat 

Pourquoy  contenter  yn  ondsre  \ 

Il  eft  yraï  quyn  tel  mal  ejb  faceux  à guérir,  ' 

Et  de  quelque  yigueur  que  ton  ejprit  puifje  efirc  • 

fl  te  faut  foujjirer  lors  que  tu  yois  périr 

Çeluy  qui  ta  fait  naifire%  ^ 


s 
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E'tcore  fes  yertus  touchoient  ton  amitié’^ J 
delk  du  deuoir  ou  U nature  obliget  v 

Si  bien  fjae  la  ratfon  apjirouue  la  pirlcj  ' / , 
Pour  l\nnuï  (jui  t afflige. 

Ses  cou feils  fçauoimt  rendre  l>n  Roy  yt6torteu:)^ 
Son  renom  honorait  (jp*  la  paix  ^ laguerre. 

Et  te  erçi  (jue-fenitie  eft  caufe  que  les  Cieux  ' ^ 
, L ont  ojle  de  la  ferre.  > 

R'Iais  au^i  quel  climat  rÇen  a du  dej^laifir: 

Z' Europe  à fon  fujet  fe  plaint  contre  les  Parques», 
jutant  que  fi  leurs  lacs  ejîoient  henus  faifir 
Quelqu'un  de  fes  Monarques, 
le  y ot  comme  le  Ciel  pour  foulager  ton  dueil 
Veut  que  tout  t Vniuer s à tes  foujjiirs  ref^onde.,  • 
Et.pour  t en  exempter , ordonne  à fon  cercueil 
Les  pleurs  de  tout  le  monde. 

Toufes-fois  tous  fes  cris  font  dés  foins  fuperflus:- 
Nos  plaintes  dans  les  airs  fôntyainement pouféês»,^ 
Vn  homme  enfeueli  ne  confdcre  plus\  . . > 
Nus  yeux  ny  nos  penf des,  • ’ 

Sçaehant  quiia  rendu  ce  qu  on  doit  aux  .ydutels,^ 
Tu  dots  efre  affeuré  de  fa  béatitude,  . ^ 

OÙ  ton  ejprit  troublé  croit  que  les  Immortels- 
I Sont  plains  (^ingratitude.  ' — 

Tes  importuns  regrets  fe  rendront  criminels. 

Ton  pere  en  fon  repos  ne.tr ouuera. que  petne,  ; - 
Puis  quit  femble  eflre  admis  aux  plaifirs  eternèlt^ 
Pour  te  mettre  à la gejfhe, 

Le  mal  deuientplusgrattd lors  que  n^us  Htritaffs»  - 
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ÎRèulent  dans  les  plaijirs  cjue  la  ieuncjfe  apporte  ; 
C’ejl  'yn^rand  bien  de  liotr  jleutrir  les  reuttons , 
Lors  que  la  fouche  cjl  morte.  , - - -a 

Vn  homme  de  bon  fens  fe  mocque  des  mal-heur^ 
Jl  plaint  eralement  fa  fer^uante  0*  fa  file. 

Job  ne  ~)/erfa  tamais  1/ne  goutte  de  pleurs 

s Pour  toute  fa  famille,  . > ■ . 

^pres  teflre  penfe  à te  refoütr, 

t a faiâi  la  douleur  ta  laiffé  les  remedei. 

Il  ne  te  refie  plus  que  de  fçauoir  toiiir  8 

Des  biens  que  tu  pojJedeL  , ‘ ' 

^rrefle  donc  ces  pleurs  1/ainement  refjpandus, 
Lcvffe  en  paix  ce  defhn  que  tes  douleurs  detefteni, 
il  faut  apres  ces  biens  que  nous  anons  perdus  >' 
Sauuer  ceux  qui  nous  refient. 


ST,/JNCÈS, 

t 

D,Ans  Ce  temple , où  ma  pafton  (dame y 

Me  mit  dedans  le  cœur  les  beauteçt^  de  Ma-- 
le  banniffois  l'amour  encore  que  fâ  flame%  ' ' 

Deflournaft  ma  deuotion,  . 

' ,Au  lieu  de  penfer  d nos  Dieux, 
fadorois  en  hoiant  l'image  de  Diane,  ^ , 
Btm'eüimois  heureux  de  deuenir  profane. 

En  me  confacrant  d l>os  y ewe,  ' 

Ce  fut  auec  des  mtfme  traits 
Qÿe  la  mere  £,Amour  perça  le  cœur  £,Anchifi 
Suis-ie  pas  glorietfx  de  donner  ma  franchi  fe 
rA  la  mercp  de  fes  attraits^  , , ^ 
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conhoijï  c^ite  mejpris , ne  fent  <j»  ingratitude  , . ^ j 

Qm  de  noflre  exercice  aime  le  doux fouet , 
llhatt  fa  rehommee:  ^ fa  fortune  aufi 
Le  fçauoirejl honteux 3 depuis  que  ignorance 
^ l>erf  î fon  l>emn  dans  le  fein  de  la  France  > 
^uiourd'huiFiniuflice  à'^aincularaifon , 

Les  bonrles  qualite:^^ne  font  f>lus dejaifon,  • ' 

Là  yertuneujliamaislmfecte plus  barbare, 
£tiamaisle  bonfens  ne/ètrouuafrare  3 
Celui  qui  dans  les  cœurs  met  le  mal  ou  le  bien  , ^ 

Laiffefaireauiefiinfansfemejlerdeneny  '' 

Non  pas  que  ce  grand  Dieu  qui  donne  l*an.  le  au 
monde  y . *.  , 

Né  trouUe  a fon  plaifir  la  nature  fécondé,  , i 

Et  que  fon  influence  encore  à pleine  mains , 

Ne  yerfe  fes  faueursdàns  les  écrits  humains  y 
Parmi  tant  de  fufeaux  fa  Parque  en  fçait  retofeKre, 

OÙ  lacontagiondu'yicen'afeumordre , 

Et  le  ciel  en fait  naiflre  encore  infinité , , 

retiennent  beaucoup  delà  diuinité , 

Des  bons  entendemens  qui  fans  ceffe  trauaiÜent 
Contre  C erreur  du  peuple,  ^iamais  ne  défaillent, 

E t qui d’ynfentimenthardiygraueXp*  profond, 

Viuent  tout  autrement  que  les  autres  ne  font. 

Mats  leur  diuingenie  efforcé de  fi  feindre  ; 

Et  le^  rend  malheureux  s'il  ne fi  peut  contraindre,  * 

La  coufiume^  le  nombre  authorife  les  fois. 

Il  faut  amer  la  Cour, rire  des  mauuais  mots,  ‘ " 

^cojferyn  brutal,  lmflaire,enf aire  eft 
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fe  fit ’Ÿeüxrêclàmtr.nj^  Mufe , nyphœbUSi . : 

Grâce  a Dieu  Hiènguery  de  ce  grenier  abus 
Tour  façonner  "V»  yers^ue  tout  le  monde  efiiinèt 
yojlre  contentem^t  ejirna  dernier e limr.  ' 
\o^»sentende:^lepoîasJèfen3,Uliaifony  ► 
^Tn\iüe\en  iugeàritfour  but  que  la  raifons.  ^ - 
mon  fentment  k yofl?e  aditeuferenge^'  ' 
Et  lie  reçoit  â'autruyhy  bUfmey  ny  louange i ' • - 
imite  qui'youdraiesmerueiües-d^autrtçyi  ’ : , 
^al-herbek  tre3~bien  faitymaiul afait  'pour  lui 
MiÜe petitsyoleurs  l^efcorchenttout enyiti 
Q^nt  kmoy  ces  larcins  ne  rhè font  point  d*tnmd^ 
’i^apprdme  que  chacun  efcriue  k fafaçony^  ' - ' 

.I^aimefdrenpfnmee^nonpdsfaleçOny  '^^  ; 
'Vesejprits  mànàians  d’yneyeine infértileg  v\  ’ 
Prennent  k tous  propos  fdrimeoufonflyhÿ^*^ 

Et  de  tant  for  nemens  quontrouueen  tuy  fi  beauxl 
ïoignentfor  ^ la foÿe  y kde  yildihs tombeaux, 

Aur  paràifire  auiouriThuy  d*aufi  fnàuuaifegraù-} 
parut  autrefois  la  corneille  , / 

ils  trauaiüentynrnois  k chercher  coiiimek  fis' 

. Pourra  s'apparier larwie  de  Memphis^  •.  ' 

Ce libanyçe  turban y^ces  riuieres  mornéri^  " ' " 

Ont  fouuent  de  la peme  k retourner  leurs  horne'fl  \ 
Cétefôrt fient  leur^ns  dans  là  co)tfujloni 
nont]iamaisyn  rais  de  bonne  yifion,  ■ » > > . 
IV»  cognois  qui  ne  font  des  y ers  quk  là  moderHel^ 
‘Qu^erchentk'midy  Phoehnskialanterne,  , '' 

Grattent  tant  le  FrapçoiS  qu  iUlç  defehifftint  tçffti 

/R  i. 
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BlafmiMttofit  ci  ejm  n-eftfaciU.fj^à  leurgou^^ 
Sont^nmois  k cogmoiflre  en  i^tfiant  la  par  oÜèj^ , 
L,ors  que  V accent  efi  rudeiOu  qüe  la  rime  efimoje^ 
Veulent perfuadev  que  ce  qutls  f mt  cfl  beau. 

Et  que  leur  renommee  ejhfyanche  du  tombeau,  . . ! 
Sans  autre fondementjpnon  quç  tout  leur  aa^ç  , , 
S'ejl  laijiéconfommeren  petit  ouurage^  ^ , 
Queleursyers  dureront  au  monde precieupc,  ' • 
Pource  quen  les  faifiintils  fontdeuenus  înietix^ 
JDe  niefméV ^reignee  enflant  fan  ordure,  , ; 

Vfe  toute /ayie^  ne  fait  rien  qui  dure»  > 

Mais cérauty^Poète efl-bienplein de  ferueurj 
’l[efthlefme^tranfidolitaire,refueur, 

La  barbé  bien  peignee,  hnoeiibr  an  fiant  cdue, 

V n front  tout  refrongn  é,  tout  le  hifage  haue, 
^hane  dans  fin  liétj^marmottedûutfeul,  , 

Comme ’yn  efirit  qu  on  oit  parler  dans/l/n  linceul, 
' Grimdjfefay  la  rue flnpide  retarde  ' 

Ses  y eux  fi*}^n  obieét  fans  Ifoirce.qutl  regarde; 
Mais  défia  ce  difeours  m aporté  trop  auant, 
le  fuis  bien  près  du  port,  ma  '\oile  k trop  de  l'entj 
D’"V»  infinfible  ardeur  peu  à peu  ie  m\fieue. 
Commandant  "V»  difeours.  que  jamais  ie  nacheui. 
Je  nr  yeux  point  finir  [efil  de  mon  fitjeâb, 
JJtiuerfenpeidiiélaiJfe:é^reprenf^onobie6lr.  •’ 
Mon  ame  imaginant  n a point  la  patience  , . 

J^e  bienpolirles.l/ers étranger  la  fcience 
Ea  J r^le  me.  defitlaijf,jefiris  çonfufement, 
landais  y^bofi'  t^ritytejmrienquaifcmenty 
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.^Htypsfots  ^uarfdmes  ygr^s  ont.^ajJime^^  ■ • 

ordre  ou  tefiois  cpfkraujtj  m^d^bi^^nj-aijEf  de  la p^e^neji 
tCetrauatlmporrunj^’alorjg^ttpiifsinartiré,  v 

Hdats  en grâce  au^T^ttMxierne^Jut s retiré. 

Peu  fans  faire  naufrage  ^ fans  perdre  ,Uur  owfp  -, 
Sèfontaduantttre^nàcefîe  longue  courfç^ 
Jtyfautparpuraclpeftrefojjagetnenrx 
Confondre Jamempire  au,qc  :1e, lugemeM^  , - 

jfnaginer.keaHCQfipi.^  dél^ne  fource pleine  y 
iPtiifer  toufiQ^rs  des  y.ers  dans  y ne  mefrne  yeine: 

Le  deffein  fe  dtfipe  3 ôn  change  de  propos,  ^ 

.Çlt^dle  M,tle  kgou{létant  fott  peu  Ipyépos^ 

Donnant  ktels  efforts  rna  prernieye furie, 
jamais  tnei  yeine  encor  ne  s y trouna  tarie: 

^ Mais  il  me  faut, refoudre fnç  laplfts  preffèrf  • ‘ , 

Ellem'dbienferuyiieia'^euxcaryejfèr,  \ ~ 

*^uy  donner  du  relafche, entretenir  la  flanije 
j^x  de  faieune  ardeur m efehauffe encore^ 

)le  yeu?c  faire  des  y ers  quine  fpientpas  ,ç(mtraint^^ 
Promener  mon  ej^rit  par, dçspetits, defjeins, 

.chercher  de,s  lieux  fecrpa.où  rienne  medefpUife^ 
Méditer. à loffir,  refuer  tputk  ntonaife,  ‘ 

Mmploièr.tpure  yne  heure  à, me  mirerdansùaf/^ 
iPuïr  comme  en  fongeant  la  çourfeld'yn  ruiffèaft^  ' 
■Efcrirédanflehois3m’ipterrompre,nietairè,  \ 
Lornpoféryn  quatrain  fans  fonger  k it faire^  : 
yipres  m*€ ftre  ejgaié  par,  cette  donçe.érreur, 
ifeyeux  ^quÿngtanddefjeirk  refihaffffemafai^^ 
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Qu'yn  œuure  d'é dix  ans  me  tenn^  à la  cpntramtei  - 
X>jp  ^uelijue  beau  Po'émeyoù  yous  fere:iide'pemte,  7', 
Vkyfiniesyolonte^nemant^uentdepouuoir 
l'aurai  bién  de  la  peine  en  cepiaifant  deuoir^  ‘ <. 

En  ft  haute  entreprife  où  mon  ej^rit  s engage, 

Ji faudrait inuenterquelipiienouueau  langage,  \ 

k Prendre  ejjfrit  nouueau , penfer  ^ dtre  mieux 
^Qi^nont  iamakpehfé  leshornmes  ^ les  DieuX,^- 
St  teparuiens  au  but  ou  mon  dejjein  m* appelle. 

Mes  y ers  fe  mocqueront  desouurq^es  d*^pèÜe  ' 
Qi^elenerefufcitceüeàu^^  ..  • / 

Partout  oùyoflre  nom  dans  mon  ouura^e  tra  ' 7. 
*Tandisqueieremetfmonejj^rital'eJcoley 
k)bli^é des  long- temps  kyom  tenir paroje,  ‘ ‘ ' ' ^ 

Voici  de  mes  efcrits  ce  que  mon  fouuentr,  ;• 

DeJireuxdeyousplaire,en  a peu  retenir,  . 

« 

, ^ I — ■ ■ I ' ■ ■ ■ M I , I ^ I 

'* 

IB penfopi  au repoi,  ^ le celeflefeu , 

Qmme  fournit  des  y ers  s*aüantiffottynpeu:  : 
"Lors  que  le  mejfager  qui  m^arendu  lalettrcy 
T)ans  mapremiere  ardeur  m*ejb  yeriu  tout  remettre, 
fai  d'abord  à peu  pre's  deuiné  ton  dejfein, 

^Etdés  lors  que  mes  yeux  ontrecçgneu  ton  fein. 

Mon  fang  s efi  réchauffé yes  y ers  m'ont  picque  tame 
Et  de  leur  propre  efdat  rnontiette  de  la  flame,  J"  ' 

Clairaçénefl  efmeUjfonfleuue  en  agVop, 
Etdahs'çepeudetempsqueieiefcrisceci, 

D'autant  ^uk  ta faneur  il fmt flatter fon 


V 


r \ 

• V 


JL 

L' 


DE  THEOPHILE.  iCi 

Zots'efl  rendu  plus  fertjueriuiere  du  monde 
Ze  desbord  infolent  de  [es  rapides  eaux  J 
Couurant  auec  orgueil  le  fai  fi  de  fes  ro féaux 
V^ttairenos  htoulins,(^  fa  grandeur  farouche 
Npfçauroitplus  foujfrir  cju  ^n  auiron  de  touche^ 

Dans  lexcés  de  la  toye  ou  tu  le  yiens  rautty 
Ce  torrent  glorieux  nedaigne  plus  firuirj, 
le  [aime  de  Chonneur  quil  rend  à ta  çarejfe,  . 

Er  lui  heux  faire  part  aux  Uutels  que  te  drejje 

'j^efùantfurfonttuage  apres  tes  beaux  efcritSj  - 

T out  à coup, dans  l*obie6b  dd'^n  penferqui  nsa  ptis^^^  ' 

Je  dtfois  en  Ifoiant  comme fon flot Je ppujfè,  ' ^ 

^ ^tnfl  lia  la  fureur  d'i/n  Roy  qui  fe  courrouce.  ^ 

^infimes  ennemis  contre  tmi furieux,-  4 - C ' 

"M'ont  rendu  fans  fujeSHefort  iniurieûxx  . 

Kt fl  loin  eflendu  leur  orgueilleux  raùage,  , ^ 

Ç^uapeme  Jur  les  monts  ai^ie  ^eu  du  riucgey\ 
Monéxilnefçauroitoutrouuerfeuretéj 
Par  tout  mille  accident  chocquerit  tna  liberté,  . 

Calques  dejerts  affreux, ou  detforefis fuantrs  • 

"^endentde  tant  d'humeur  tes  càmpagnes  puantes 
Ont  efié le  f ejour. ou  le  plus  doucement  , ' 

r J 'ai  paJSf  quelques  iours  de  mon  fannijjemenp, 

"Za^raiment  Cantitiç.d'^n Marquisfauorxtble^ . 

Qm  neut  idmais  horreur  de  mon  fort. déplorable, 
Diuertftmes  foucis,^  dans  fon  enUretteh,^ 

JetromtMdu  bon  fens  qui  confolà  lemiény 
.Autrement  dans  Hepnui  d'y  n lieu  fl  folttaire,  / 

OÙ  lelbrit  ni  le  corps  rsetrouuentrien  à faire , ' 

— ü , 
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'Ùi>[é  plüïPhilofdphe  àuéci^ues  fàtidifcbur/'^  ' 
Ne  fçÙHroit  far^s  lâtigMir  àuoir  pajié  deux  ioÜYS^' 
Le  chagyùtmeùff faifidan^')^tït grande cheré 
üid  deux  fois  châfque  loÙŸmchàMoit  ma  mtferèr 
Car  té  nay  fçeutràuuer  dé  th^rriéür  dont  je  fuis  y 
ifn  plus  préférai  ŸefHede  k chajfér  mei  miriurs:  ‘ 

Bi  Jicommé  tu  disyoüiuxuctj^toUs  entde  ' ’ 
jbèmef^irepaJJc^^niàurdtdoüceYîe;  y ‘ • ' 
A prefie  de  bon  y in:  mais  iè  nèrf  preds  d!  au  trUy/* 
Carie^fpayquétonpèreenadébonchei^luy. 
llmà  bieh  obligé  du  falut  quUl  m ’enuoie^  ' ' 

"Dis^luy  què  céthoni^turniatmtêéyftbli  de  iqyti^-. 
Èi quithi p'àüuée  banny  ne  cŸ'oioit pas  attàir . 

Cette  prù^ertfé que  tu  pta'sfairfçauotr'.. 
Ainfitainfèlè  Cjel,i^iamdtsla  diJgrace  ' j 
Ne  frappe  ton  "'V 

St  mon  rhaUhéUr  sdpparJe,^  qtfilmè foit permis  ' 
IJ>  refaire  md  y te  auecques  mesrîrhis,  ^ ' 

îé  yehai  dé  quel  oeil  tu  yérŸds  mqh  pâffàge,  - ' 
Êt que c}syert éenfhientyh affeuŸç ini^ügér  , \ 
Tophlè  dtfM  qu'I/ilmQfsait  achené fort  courir 
Le Soledmerendrâ'fès  agréables  iduts.  " ' ' 

lecrôy  que  ce  pyîh^peirHps  doit  chajfèr'tn on  Orage j é 
Monniauuais' fbW'fdbncu flattera m^^  coufagéy 
^tperdâniibüte^Qtrde.mabatrèi'a^^  -V 

ToutconfasilyiendrU  me  demander  kpdixé" 
Ètquandmon  iuüe  B^oy  h^aurd  plmde-kholeé’é  '^ 
jQ;uj ra'dpïrrfééntf  tajchera  de  meptaihi  - " 

A'»**’-’  - r*-*»  *\  i **. 
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T.ors pourtoutelfengéance^uoy  il  àtèi^  tajehf,  , 

Jediray  fans  mentir  qu  iis  ne^i' ont  point fafihé J, 

Ef  qu'yn  exil- fi  plein  de  dangi^  de  klafiney,  - 

Ne  m'a  point  fait  changer  le  y i fige  ny  f an^Çy  \ 

' Ceux auec  qui  ièyis  font  eflonnei^fiHHent:  . , 

Denu  ydit  enmon malaufi  gai  que deyant: , ■. 
^ilé'mal4teur  fafchéde  ne  me  yoirpoint  tri  fie  y 
Ignore  d’où  nie  yiérad  hùmewc  quihiy  ^efifit» 

C’efll’ arme  dù>ntIe  Cieirà^odU  me  munir  i - 

Comre  tant  d’ accidents  quijnedeuoitnx  yenm  . 

Autrement  yn  tijfü  de  tant  drlôngycfiipew  es^,  1 ^ « 
M’eiiflgelé mille'fois  le fing  dedans^,  lesyeineh  . - oc'  ^ 
Mon  éfiritdes  long-temps  fufireduh'  en ‘yapeut{a . ,,  .T 
S’tleufipeu cpnceuoiryneyulgairefeyri.i^i\  ;i  ; n.  '..W 
yion  ame  defraieurfuft-elle  point  fatlhei'  <\  :*.  i J 

hprsquePanatme  fit  fi  bataiüe  faillie^  V" 

les  armes  au  poinCl accompagné ({e.deux  ;î  -.i  si 
Il  me  fityqir  la  mort  en  ,son  teint  plus^  hidtux-''  • ■ iis 
lecroiois  bien  mouriydl  Iccroioit  de  mefme: 

Mats  pour  cela  le  front  ne  me  deuint  point  Uefme,  f 
' M<i  "Vo/jtf  ne  changea  point,  ^ finfer  inhumain»'  .\fy  % 
^^meyoÎT^ficonfiantluy  tremblotua  fimaink  \ < 
Encore  y n accident  dufimauukitoftptre:  v\ 

Me  plongea  dans  le  fein.du  poifinneux.Empjre»  __ 

^u  milieu  dêlanuiSt,où  le  front  du  Croijfànty  . ‘ 

D ’yn  pxtit  b &ut  de  corne  a peine  apparoiffint,  ’ *v  ^ 
Semblait fc  retirer  ^chajjer  les  fenebres  ' 

V our  ietter  plus  d’effroy  dans  des  lieux  fi funebreA  -i»* 
L*ync  rompt  ton filencc , ^ pour  me  démentir,, 

‘ \ R iüi  '-.-’i-, 
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lEftoitdufeH^derairldelaterrejs^^deÇondej  | . ' 

ïr^mortelselemenSjdontlefcoYsps  jîdiue'f^s 
"Bfiran^imtentmejl€7;^font''^fÿ^eulV  . ■ * . 

Étdî4rent enchatne:^’par les lif)^s[^dcf;am^  . , 

Selon  que  le  d^in  d mejur^ n^qs  trames,  ■ * 

^riJteconditiçniqHc  le  Jjort.plus  humain  _ l 

Ne  nous  peut  ajjeurerjm  jfpp‘  dejîre  demaitf»,  ^ 
^'mfitâmitnaiuiçe  a^  çour^de  la  fortune,  ^ 

Aujit  fuieft  quet^usdçefleloy  commune,  . 

D’"V»  naturel  fragile^  qui  fe  yièm  ranger  . ; < 

^ quel pomfl  que  J!h^e‘^r  le.  force  de^changer,  . 

r Jmpatjent,  tardif  inl^neux^  affable,  y:^  - 

DeJjjiteuXyÇçmpla;ffnt,malici.euXja^  ' 

iS^er/^  de  tes  pafiqns.^^  du  commun  foucif 
" P«  "V/cw  des  mortels,  des  Itertus  ,aujii; 

' N point qu  enso^i-n^inihonfeufernent  t efcriue,^  ^ • 

• Ceqmnefutjamais  firJa^T/.pycnr}e  ri^.e, 
ie  t'appelle  Achille , ^ que  tu  fois  y ante, 

P<2r  tant  de  faux  exploits  quon  a iad'ts  chanté. 

C es  Pojëtes  refueurspar^  leitr plume  hypocrite,  ' 1 ^ 
De  tous  ces  yieux  He/qs  ont  trompé  le  mérité,  , , - 
E t fans  ancme  ffy  laiffans  miUepefnoihs, 
il  nous  en  difentplus,  màh  en  font  croire  moins}  , . 

Car  au  rapport  trpmpeurd'^ndeinyD.ieu  quonnqipe* 
le douteray  s il  jttt tant  Jeulementyn  homme,  ,v 

Mone^rit  plein  cHamour,^  plein  defberté,  ,,  -L  ' 

Sans  fard  fans  re§fe0,tefcrit  la  yerfé',  , ' 

£ffns.aHCundçffeind'offenceroudepü^  • 
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Èe  troùüf  pour  ton  hièn  denarure.ainomeufe^  r 

Encéde^hnlesTrtauxquele  ' 

Vans  Nfreuy  de  tes  tours  fans  cejfe  frauerfett^i-  ^ 

Qnt  trouvé  leur  remede,^  n’eft  peine  fi  for  te f ^ * 

Que  par  lujf  ton  eff  rit  légèrement  ne  ^orté.  ‘ 

Q^nd  le  poijôn  d!  amour  feut  ^nefois  ctjarm  / ‘ 

Contre  tout  autre  fjfo^ttu  fi*^i^^^^itnéy  "" 

. T oute  autre pafion  atf  prix  m'oujfe  ^ te^ei 

Depuis, ne  fut  en  toy  que  faible  ^ 

Depuis pdnr^Hiuré  efclaiieau  loug  'ct^ne  beautéî 

T ort  àme  ^ fut  plus  qu  amour  »que  loi àuiéi  . 

Celle  qui goùuernèit  éà  captiue  penfeé  ' ‘ ‘ 

D ij^imuloit  le  coup  doàt  elle  fut  bléjfèe:  ' 

La  honte, ‘le  déuoirj  ^ cefafheux  hofineur:  J;. 

Ennemis tôpiureo^de touthdfirebo^i-h’éur,  f 4 » 

D e contraintes  froideurs  defej^erotentfon''a)ttef^  . 

Qitandtoii obiefi prejfarit fàlltcitoit  fa  fanie: 

'En  fes  regards  forceT^fàndmoUr  pàHiffotiJ^  ' ' 

^ ^ / - • /*/V  */T2  ^ ‘ 
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Espar  lare  fl fdhceheurèüfementcroijfit,  . 

T'esyeux  ddàt  la  fureur  auôjt  changé  l’y fa^ei'  ^'5" 

. Langutjfotentefloftnedi^duprés  de  fin  yîfàgéi  ^ 

, S on  yifi^e  le  teint  plus  blanc , frais  ^yérin^l  ^ 

le  tetfit  de  i*'^urorÇy  ^ le  front  du  foleil*'  ' * • 

Elle  ejloitates  yeux  plus  agréable  encofey  , ^ l - 
Q^deuantle  Sotèilnef'ùtidn\ais  l’\/iuYÔrè'^^-"\  ' * 

~~i/^ofiredbie6i'eii  firiféxe,  ef^âllement pouHloit  - \ T" 

^^e  dire  le  plus  beàUqüeUnafureauoit.-  ‘'v. 

Et  les  traits  de  ta  face  auio'uM'huy,  qU^  If'mùréi  ’ 

Du  temps  ^ki  chahtsjoMt.àchanfritafrÙŸe^'' 
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’Vniqtitm^ent  parfaits  J font  puni  s d*lfnarn^^^  ' 

^ qui  nulle  beduu^ font  encore  la  CôÙYy  „ , 

Quelle  deuft  eflre  alors,  ^ combien plus  prifee-  - 
Ta  face  que  U poit  nauoit  point  defguifee.  ' ; , 

En  fa  ieune  f igueur, conforme  au  ieune  obie^ 

Ve  ta  première  belle  à qui  tu  fus  fujet, 

•Tu  mérités  beaucoup,  ^ f V amour  auaré,  ** 
Euft  fruftré  tonéjj)6ir,ileufl  efîébarbarf,  . 
Indigne queiamais  à fon  facrébrafier  . /; 
^ucun  Amant portafl  le  mirthe  ^ le  rdfier, 

IfAdU  ce  t)ieupour  tojler  tout  fuiet  de  te pbiindf  e 
Z,  a youlu  auec  toy  de  mefmes  noeuds  eftraindre: 
Ve  mutuelle  ardeur  fon  ej^nt enflamma,  ^ 

Etrangeatonamouraupoint  quelle  iatma. 
J>’*V»  /êmblab(e  deflr  yaus  tafchieT^fl  Ifous  ptairey 
(lequeCyn  dejpgnoitf  autre  le  youloit  faire: 
Vouslife^dat^s  y os  fronts  ce  que  y os  cœurs  dij^c 
Et  de  mefmespropQs  y os  aines  deuifoient:  - _ 

Alors  qu  impatientt  en  ta  ftamme  excefltue 
Tu  blafmoU  le  refus  de  fçn  amour  craintiu^, . ^ 

Son  cœur  plus  qup  le  tiendçmartjre  fouffroity 
Terefufantdu  corps  ce  que  Came^  iajfroitî  . , 

T^a  qualité  de  marque  aucunement  eflrangcx'^  . 
Jf fon fang  populaire  tire'  de  la  fange,  . 

Nioit  à fon  ejpoir  les  bien  heureux' accords.  . 

ioignent  fous  fhymet  deuof  'effrits  0*  deux 
Et  le  ttltrefefloux, honteux  aux  ornes  for  tes,  , , 
par  deflit  du  ciel  0*  ie  t amour  tu  portes, 
X)mfntr^d  tqnxiag^y0*  pour  y eus  aliter 
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ïleujifaüu  la  tené  au  ciel  appariée  ‘ ‘ • ■ 

Q^lquéfoi I en  fiant  tu  nias  compté liT fèfti^ 
Q^pouf'^o^renopçage  C on penfoît toute preflt 
l^OYS  que faparenté  ridicule,  fïjperoit y'  *\ 

Qiéyn  accord  i entre  'y  du  s ferme  demeurer  oit  y ■ 

'Elle  qui feulement  d'amour  fut  infenfeei 

entretint  iamais  de  fi  folle  penfeev  ’ />;  * 

iAais  contre  le  défi  in  auectoy  fe  plaignoity 
Qui  yosdefirsejgauxlerangne  feiôigndjt,  ; 
t lefir^raiquen  l’effort  de  céfiengé  ex tremeg  ' '/ 
Tupouuoïs  oublier  ^ ta  race  toi-^mefincy 
Ef  t amant  qm  troublé- de  tel  entpefchement. 

Se  dejiourned aimer,  aime  trop  lajckementj 
Mais  tu  fçauois  qu  ^mour  meurt  eh  laiouyjjancey 
Qtéil  nom  trauaillé plus  moins  il  a de  licence,  \ 
Qu^  'eh  des  bai  fer  s permis  çeftel>ertu  s’endort^ 

Et  que  le  liât  d'Hymen  ejlle  liSidefa  mort. 


DEfia  trop  longuement  la  pareffè  me  flate,  ' ■ 

Etie  fens  qu*i  ta  fin  elle  deuient  ingrate, 

Vat  donné trdp  de  temps  a mon  propre  plaifiri  \ 

E our  trop  de  liberté  i’ay  manqué  dé  loi fir y ^ 
le  '^eux  effrontément  auecques  mon  fàlairel  ’ r 

‘ Nourrir itesdcfiensle foucideme plaire^. 

Je  ne  puis  eftre  efclaue  ^ yiure  en  te  feruant,  \ 
Comme  ">»  Maifire  d’ hofielySecretairejOU juiuant» . 
Telle condttion'yéut'yne  humeur  firUiley 
, Et  pour  mecaptiuer  elle  ^l>n  peutrop^ilcj  ' ' ' 
'Mais  puis  que  le  defiini  trahi  mon  éjprity 
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£f  ifUeioin  du  Pérou  la  fortuné  me  ^rki  ..  \ 5*  » 

ie dois  aimer monjo4ig,  my.  rendre Ifolontair^^^^^  ;.  / 

£t  dedans  là  çc^trainte,  obéir  &*  me  taire: . , . ■ ■ 

.C'efl'd'yn  tufie  dcHoir  furmonterla  ratfon,  . , . 
^ttrouueriafranc}?ifeaufondsd'y^^^  t,:'  > >* 

ipricyuisbieHrhMreux  fous  ton-obcifjanc^e^^  : ' /•  ' ' 
£n ma caftimt é iay  bea\tcoup,dc licence^  > 

£t  to  Ut  autre  cjue,toy,felajJer  oit  enfin,  , 

jy’auoir  fi  itbyermntyn  ftrffi^hbertin, 

.Mfi)in  dete  feruir  cefi^^^^  ; • 

)Er  Chonneur dùe'^oiY 

l'X fin  entretien  efi4ouSjCgr^ahie^f^çait,ant,  ^ 

^^ux  plus  do^es  fiifcours  (fu.on  peut  m^^^  auanf 
'^es  regards  font  cqurtoisj,tes  propos  amiahlesy 
’jrpnhumcur  agréable, te  fmcKursjoctables J ;• 
'JTés.çhargeSy  tes  n^aifqns;  tes  qualitep*,  tén  bienf  ’ ; . 
'l^uprixfietayertihjene.lespriferien. 
^]eiiime^on^meriteüyautmeMx  . *; 

^%es- rkhçjfes  aux p^'ix  font  de  terre  ^ de  fange^  - ’ 

((^^lan  apoint.dyJclataupr.es  de  . i,  f 

^tynonpoéjne  aup  n emprunte viendu leur,.  , 
ÿ^araçe.ja.grandeur,l!argémylarenêmmee,. 

^ux, iugemens.fi  clairs  n eJbejuombreXP*.  quefun^p: 
(C’eftynlûjlvepipcur,  qut  s*efcoute,  ^ qui  fuit, 
f^uécf entendement  du  brutal  qui  le  fuit.  ' ,uv  . 

iJ-tf  fçay  que  la  nature  à^oulu  -que.  tu  pr^njjis,  . i 
£flc  fang , ^ le  nom  d'ime  race  de  Princes:  - ' 

dfi^s  quad  bien  lèsgrU  JRoys,dont  cemm  ejhfatnefi^ 


• • -* 
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düYQient  laij^é bien  riche. , ^ jioriJJm:t[cowwe‘Cu:^^ 
Si  d'^ne^rit  commun  l^jCietyaumfo^^ 
le  ferais  bien  marri  de  ilouoir  eu  pour  malfirc. 

Q«'"V»  homme  fans  ejjfrit.ejb  rùde  ^ défi  lai fsmf\ 
Et  quelle  ioug  des  .fats  efl  fdjcheux  ^ pefanti 
Vn  fage  a lei^rdefir  fans  contrainte  ne  plie:,  ' . ^ 

Et  iamai  s fans  regret  d’i^n  tel  noeud  ne  fe  lie:  ‘ ' 

VnfotdeficruelfingratyimperiéuXi 
Tantoflonleyoitmorne^i(p^tantofl  furieux^  ■ ^ 

■oblige  fans  ftie6t^mal(tpr6p.osQffence J ]*'  , 

Etejui  ne  fait  iamaisdu.bjen  quand  il Jpenjè,  < , 

■Sonef  rit  ignorant  ne  peut  rien  eflimer^  ’ 

Il  na  nulle  raifonyil  ne  fçak  rien  aimer:  V * 

fOrilyeutquonletancejg^’tantofiquiOnM 

Tantpfiiifaitdubrukjj^tanioJiiljê.ioik. 

Il  nefçait  quile  fafçhe,ou  qUi  hjfi^  ; ' 

Et  luy-mefme  en  fon  coeur  nkntend: point jforid^ir. 
Mats  d'yn  orgueilfarouche.y-^diyne  aimiiff^lfnH» 
llforccto.utdcuoiritoutesloixyidlente, 

‘Et  ne  peut  accorder,  tout  ignorant  q»  il  ' 

Qtfyne  chofe  foit  bien  que  quand' (elle  luytplaifl:  '' 
Eftre fcàuant  che^lu^,cefi  yne  honte,yn 
Il  croit  que  cefl  tout  yn  quyn  charme  ou  qu?m  rime, 
5/  Dieu  miauoit  iamais  a tel  tnaifire  donifc. 

Je  pourroishleniurerqueieferois  damné»  ^ 

Et  croy^è  mes  deflinsaur  oient  moins  de  chôîer^ 

De  mi auoir  attaché  des.  fers dly ne  gaiere,  ’ ^ 

BoHrreüe  çommtceux  que ramer;»  ; ■ ' 


. ’n. 


l 


• i 


1.. 


17.' 


S;  V'  , 


•I.  V 


J*  ’ ' 

' ^ f ■ 

. * ^ 


VdE  L*ïMMORTALITE* 

Q^ndl^njiheau  dejpin  te  porta  frrlamer,  ^ , 

Neptune  ejicjfroiahle itl  teinpè fie itlefcunie J 
' Sa  fureur  iujquau  Çiélyornit  fon  amertume,  \ . - 

^ Trahit  les  plusheureux^leuK  fan  , 

Tantofiiyn  banc  à fable,  ^ tantofi  d'^n  efiueil;:; . 

Ses  abois  fovthorreuryj&mefme  erklabohace,  ' ; ' 

Par  yti  ftience  affreux  ce  trompeur  tsoùs  rnenace,  ^ 
lladeuant  tesyeuxfait  hlefmir  les  'iidchers,  . 

ObfcurcyleSôleiC^fer^dulesroch 
Vefesflotsilfaltnalfirè^ 

' Etdefonhrmthideuxgewirtoutelattrre:  . ‘ 

Vimage  de  la  mort  pafie  au  trauers  des  flots,.  ' 

Dans  les  cœurs  endurcis  des  plus  flers  matflot's:  y - 

fe  ‘ Cesfraieurs  ne  font  point  esbranlé  le  courage,  ' 

Yf^'àn  ta  heu  teuftours  ferme  au  plus  fort  de  l oragki^^^  ; 
^f}iyhn  iuo-entent  rohufiéau  milieu  du  danger,  • ^ r"  ' 

^ renirùifferenthnjepulchre  e - ‘ 

Ef  les  lafchesaccens  d'y  ne  hoix  eflonnee,  ^ 

Ne  t ont  point  fàitgemir  comme  fatfoit  A'eneei  ' • 

Bien  que  moins  rudement  N eptunç  tajfaillit,  . . ' • ^ 

Toutherosquilefloitfecœurluydeffaib^^  . 

\Ufst peur delamorty^feremit en  Urne, 

Ses  compagnons  brufle:^  dans  la  T roien  neflame:  ? 
Snuialeur  diftin,^  d*hn  efirit peureux, , f f 

Pour  èftre  hors  du  péril,  les  nomma  bien  heureux,  • ■ - 

Sefufihoulifrebattre  aueeVombredi  Athille, 
Seplaio-nonde  furuiure  aux  cendres  de  fahtllei 
Etdenauoir  thonneUrquefèsosfuffentrm^  ? 

Dans  le  tombait  de  froyeougifoient  fis  amis, 

‘ tmats 
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ïütjêais  tçs  fentimens  n auront  rantdemalal/èi 
Ç^lijue  pan  de  la  rerre-ott  le  Soleil  ie  laijji , • » 

Tu  tiens  ef salement  propice  ^ fatal , ^ 

Ou  la  terre  eftrangerey  pu  l^ais  natal. 

Ha  ! ^ue  lai  de  regret  de  n audir  le  monde 9 , 

P ar  ou  ta  leune  ardeur  te  promena  fur  tonde 
l'efcrirois  en  beaux  ers  le  climat  ^ le  lt€H  \ 

Ou  ton  bras  attaqua  les  ennemis  de  Dieu, 
le  J er  ois  glorieux  d'au  oir  pris  ton  image , 

qui  les  mieux  yantc^iiyiendroientfaire  1»  hom^ 
mao-e  > 

O ^ 

Tumè  dois  accorder  deux  heures  de  loifir , 

Pour  contenter  ici  mon  curieux  dejtr  : 

Jifle faire  long  récit  de'toutes  les  trauerfes  . 

ont  fait  tant  de  mers  ^ de  terres  diuerfes  i 
Je  fçaurat  iufques  ou  la  ligne  tüpaffas , fy  ' 

Ze  s hommes  que  tu  piris , les  lieux  que  tu  forças  y 
Btce  combat  nattai  ; où  ton  ardeur  trop  promptei 
Utrougirious  les  tiens  dechdlere^  de  honte:  ' 
l'ignore  ces  hasards,  tu  me  diras  que  cefi  . 

Tu  me  diras  comment  y>n  naufrage fefait, 
Zefanglantdefijfoirdontle  l/aincu ferongt;  ‘ - 
Etlesdangeyshideuxpùlefoldatfeplongty  • 

Z'eflat  quy>n  homme  libre  apres  que  le  deflin^ 

Comité  cruel  fa  donné  pour  butiH  f 
tAuec  combien  d'horreur  il  fe  range  à là  chaijhtj 
''Étforce  l’innocence  drèceuoir  la  peiney  ' 

oir  tous  césobief^s  d’horrèur(^  defitie^ 
lecroi  quon  en  deuientpius  dffydelatnoitté,  '■ 

7:  ■ - ■ . ' s ' ■ ^ 
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C'efice  qui  rend  ainji  le  marinier  farouche^  , “ V 

J)h  malde fon  prochain  moins  efmeu  qulfnefouch^. 
Et furnos payions  nofire  defir Ifainqueur  , ' -, 

En  fin  dijpofe  d tout  er  les  yeux  le  cœur.  ; ^ 

Vne  lente  coujiume  auec  le  temps  emporte 

J)enojlre  naturel  Caffe£iion  plus  forte: 

Jidais  ta  douce  nature  > ton  cœur  feulement. 

De  ces  contagions  nefi  touche  nullement. 

Tu  reuiens  tout  courtois ^ fi  bien  qu  e»  apparence. 

Tu  naueis point paffé les  riuages  de  France.  - 

Entre  tes  qualîte:;^cett€  douceur (Cej^rit , 

Qm  fl  facilement  par  F oreille  méprit,  . t.- 

Oblige plus  que  tout, y ngrand qui  s humilie, 

Eait  ynibugfort  aisé  dont  le  plus  fier fe  lie.  \ 

Ilnefaut  qulm  fousrts,  ilnetefautqu'\nmot,\ 

^finéFènforceüer^lefage^lefotf 

Ceux-là  de  leur  grandeur  comme  ie  penfe  abufent , . 

leùrfalut  au  moindre  infolemment  refufint,  ' 
Dans'^nehantté qui  les  tienttout  contrains,  ^ ^ 

e'y  Otant  ce  quiU font,  quen  Fefelap  de  leurs, 
trains,  ^ >'  ‘ . 

Setrouuenteflonnéxf^rdansleurhonnemne%  \.- 
Sileur fuitte  ordinaire  auec  eux  ne  chemine  : ^ ^ 

Tour  monflrer  leurpouuoirdFl/n  accent  irrité, 
Parlent  à leurs  fuiuants  auec  authorité. 

Jl  eft  bien  raifonnable  ky  que  je  te  die, 
jQ^  ton  ej^ritbienfeinn  a point  leur  maladiei 
Z*./4flrequitefit  naiftre  éuita  ce  mal-heur, 

Et  fuiuit  Ifn  dejiin  Sfferjnd  duleur: 
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Ne  crois  fomt  ^ue  u mente  àdejjein  de  te  flaire, 
(feflce  que  ienay  point  accoufiumé défaire, 
le  fais  le  plus  fouuent  mes  difcours  trop  hardis, 
Btpource  qu  on  me  croit  on  hait  ce  que  ie  dis  : 
Bien-heureux auiourd'huy^que  te l>oulat  dépeindre 
le  ne fuis  obligé  de faillir  ou  de  feindre:  ‘ 

pMrtoyfeulmonhttmeurquifxlalierité,  1.  ‘ 

Trouue  de  l'aduan  tage  en  fa  feueritc. 

Vneiufle  amitié  m'excite  le  courage 

T>  hne  incroiable  ardeur  au  dernier  ouurege  : ■ f 

Mon  ejpritglorieux  s'attache  à cét  obieét, 

Bt  tire  yanitéd'yn  fi  rare  fuiet. 

Ta  hertu  me  rauit , ^ fait  que  mon  poëtne 
Seruant  a ton plaijir  m'obligera  moy-niefine, 
àr  pour  le  grand  deffein  où  t engage  mes  '^ers, 
lifautque  tesdefiins  me  fioient  mieux  defcouuerù 
Q^e  t'entre  dans  ton  ame  que  de  Ici  ie  tire 

La  matière  du  Hure  où  ie  te  "^eux  deferire  : 

Mon  trauail  fera  long,^  depuis  ton  berceau^ 
Pofiible  durera  iufiques  à mon  tombeau, 

^u rapport  de  mes  hers,ne(pcre  pas’quon  croie 
Que  tu  fois  descendu  du  fugitif  de  Troie  : 

Çar  mes  inuentions  fans  prendre  rien  d'autrui, 

T e fer  ont  bien  fortir  d'aufii  bon  lieu  que  lui. 

Il  fut  Imyagahond , 0*  quoi  qu'on  te  renomme  J* 
lenefçais'npofalesfondemensdeRome: 

J,e  conte  de  fa  hie  effort  liieux  0 diuers  i 
Virgile  par  lui-mefme  a démenti  ces  yerr, 
llUdep^ntd€Uot,0leconfeffetrahre,  \ * 
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Vers  tame  ^ue  lemrs  Dieux  reconnoijfent  pour 
ntaijlrâj  . 5 

Mais  mon  dejjèin  nefl pas  dt examiner  icy  I,  ^ . 

Zes  dejfauts  du  Troten , ny  du  Poète  au^i  : ' 

Zlaife  à Dieu  que  des  miens  nos  efcriuams  fc  talf.  nt 
Et  quà  leurgoujl  tardif  mes  ardeurs  ne  dejpfaijlnt: 
Teutesfois  mon  renom  naura  quefatre d'eux. 
Eourueu  quemontrauailfoitau  gi'é  de  nous  deux: 
SimeseJpritslaJJe^^iperdentiamaisJyaleine  ' ( 

Ton  agréable  accueil  ranimera  ma  Iféin  e:  _ > - 

En  me  louant  ~\npeu  tu  me  feras  plaifr , 

Et  me  rechargeras  d'yn plus ardantdejtr.  ‘ ^ 

Vn  regard  de  mejfris  me  rebute  ^ me  lafjè , - 
jéf  mon  [angle  plus  chaud  en  deuient  tout  de  glacci 
Donne-moi  du  repos , ne  yienspoint  chQtJîr 

^ mes  conceptions  Us  lieux  ny  le  loifir, 

Ores  laime  la  Inlle , ores  lafolitude , ■ ’ 

Tantofl  la  promenade  y ^tantoflmoneflude:  >• 
Bref  [i  tu  me  tiens  pour  y ri  fafchèux  rimeur  y ^ \ 
Tu  foujfriras  yn peu  de  rnà  mauuaife humeur. 

^ A MONSIEVR  DE 

Farcis."  > 

IEnernyputsrefoiidre.  excufe-moy  de  grâce,  * 

Efcriuantpourautruy  iemefens  tout  déglacé  '. 

Je  f 4JV  promis  cheTi^joi  des  y ers  pour  y n amant , . 

veut  faire  aider  a plaindre Jonttourmènt,y 
Mais  pourlii fatis faire  bien  plaindre  faflame, 

téy  oHtkôjsf  armant  anoi^^^  Jon  amey 
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Tu  fçais  bien  que  chacun  à desgoufis  tout  diuets,  ^ 
faut  à chaque  ej^rit  y ne forte  de  liers , - 

£.t  que  pour  bien  ranger  le  dijeours  ^ teflude  > 

Kn  matière  d*amour  te  fuis  Itn  peu  trop  rude 
il  faudr  oit  comme  OUtde  auoir  eflé picque. 

On  eferit  aifementee  quona  pratiqué» 
te  te  iureici fans  faire  le  farouche , 
Quedecefei^ amour  aucun  trait  nemêtouchel 
le  n'entens  point  les  loixj  ny  les  façons  d'aimer  , 
Ny  comment  Cupidonfemefe  de  charmer: 

Cette diuinité  des  Dieux,  mefme  adorée  . 

Ces  traits  <Cor(y*de  plorftb,  cette  troujjè  dorée  i 
Ces  dijles,  ces  brandons,  ces  carquois  ffes  appas. 

Sont  Ifraiement  myflere  ou  ie  ne  penfe  pas^ 

La  fotteantiquiténousalaiffé  des  fables  ' , 

Qtfyn  honme  de  bon fens  ne  croit  point  receuablesx 
Etiamais  mon  ejpritne  trouuera  bien  fain, 

Celuy’-là  qui fe  plaint  f y» fantofmefilsain, 

Qm  fe  latjfe  emporter  k des  confus menfonges, 

E t y lent  mefme  en  yeiîlant  s* embarajfer  de fonges  ' 
Le  yulgaire  qut^nejiqu  erreur,  qutllufon  y 
T rouue  du  fens  caché  dans  laconfufon, 

Mefme  des  plus  fçauants  : mais  non  p4S  des  plus. 
Expliquent  aufourd'htty  ces  fabuleux  ombrages^ 
»Autresfois  les  mortels  parlaient  auec  les  Dieux 
On  en  yoioit  pleuuotr  i toute  heure  des  Cieuxi. 
Quelquesfois  on  a yeu  prophetifer  des  befies, 

^es  arbres  deVàdûnneefloientaufi  Prophètes 
Çes^^ntés  font  fafeheux  4 tjhrits  hardis, 

, > n). 
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Q^fentent  dutremint  quon  ne  fai foit  iàdis  ^ ’ 
Sur  ce  propos  *V»  tour  te^et^e  de  t'escrtre , 

Et  prendrelfn  doux  loifir  pour  nous  donner  arirê. 
Cependant  te  te  prie  encore  m'excufer  J 
Ex  melaijfer  ainft  libre  à te  refufer  » 

Me  permettre  toufiours  de  te  fernterCoreille, 
Qmnd  tu  me  prieras  d'^nefaueur  pareille  , 
Pehfe-tu  quand  taurois  employé  tout  Ifn  tour, 
^ bien  imaginer  des  payons  d'amour  , 

Que  mes  conceptions firoient bien  exprimées 
En  parolede choix  jbienmifes,  hienrimées.i 
iJ autre  ne  trouueroit  poj^ible  rien  pour  lui. 

Tant  il  tflmalaiféd'efcrire  pour  autrui.  ' 

.Apres  quk  fonplaifir  taurois  donné  ma  peine, 
le fçai  bien  que pojitble  il loüeroitma'Veine: 

Vraimét  ces  y ers  font  beaux  Ms  sot  doux  couîats 

Mais  pour  ma  paf^ton  ilsfontl^npett  trop  lents^ 
teuffe  bien  dèjiré  que  *>•«/  eufiieT^encore 
Mieux  lôiié sa  beauté^  car  Vraiment  ie  l'honore: 
Vous  nauesipoint  parlé  du  front  y ny  des  cheueux , 
Ny  de  fon  bel  e^frit  feul  obieât  de  mes  yœux  : 

Tant  feulement ftx  liers  encor  ieyous Jùpplle  § 
Mon  dieu  que  de  tranailhous  donné  ma  folie! 

Il  youdroit  que/on frontfkj}  aux  aflres  pareil,  ' 

ie  lafijjè  enjemble  ^ t Aube  Cn  le  Soleil, 

1 efcriue  comment  fes  regards  font  des  armes. 
Comme  il  yerfe  pour  elle  >»  occean  de  larmes. 

Ces  termes  é^areT^  offensent  mon  humeur , 
^t^yttnnenttpuaufertsd'ynnQHicermeur^ 
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n réclamé  Phœbits,  quant  à moyie  F Mure  > 

^ne  reconnais  rien  pour  tout  <^ue  rna  nature, 

SA'TYRE.  /'i 

Vi  que  tu  fois  J de  grâce  e/coûte  ma fatyre, , 
si  quelquehümeurioieufe  autre  par  ne  i attire 
Hme  ma  hardiejjèj  (jy*  ne  t ojfence point 
e mes  ^ersy  dont  l'aigreur  Iftilement  te poin£k 
7y  que' les  elemens  ont  fait  d! air  ^ de  bouë  , ■ 

rdà  naire fùbiet  où  le  mal-heur  Je  iouë  , 

•aèhe  que  ton  filet  que  le  dejlin  ourdit  y 
fi  de  moindre  importance  encor  qu  on  ne  te  dit, 
mr  ne  te  point  flatter  d^yne  diuine  ejjence  y 
5jy  la  condition  de  ta  fale  ndijfance , 
ue  tiré  tout fanglant  de  ton  premier  feiour  > 

4l^ois  engemijjânt  la  lumière  du  iour, 

I bouche  neji  qu  aux  cris  <27*  à la  faim  ouuerte  y 
ipauure  chair  naiffante  eji  toute  defcouuerte» 
m ejprit  ignorant  encorne  forme  rien, 
r moins  qul^n fins  brutal  ,fçaitle  mal  (y*  le  bien^ 
'grand peine  deux  ans  t enfeignent  "V  n langage, 
des  pieds  ^ des  mains  te f ont  trouuer'\fage  y 
’enreux  au  prix  de  toi  les  animaux  des  champs, 
s font  les  moins  hais  ^ comme  les  moins  meschanfé 
oiselet  de  son  nid  à peu  de  temps  s* eschappe, 

" ne  craint  P oint  les  airs  de  son  aijle  il  lesfrappei  . 
>s  poiffons  en  naiffant  commencent  à nager  > 

" le  poulet  esclos  chante , cÿ*  cherche  à manger, 
dtutc  doHCi  mere  à ces  brutales  races,  i 

û ua  , ' . 
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plus  largement  (juà  toi  Leur  a donne'’ desgractf  s i. 
Leur  Ine  efl moins fubic6ie  aux fafcheux  acçldens 
Qm  trauaillent  la  tienne  au  dehors  ^ dedans: 

La  Bejlefe  fent point peflc , guerre,  ou f amine f 
Les  rçmors  d'i/nforfaiCi  en {m  corps  ne  la  mine: 
Elle  ignore  le  mal  pour  en  auoir  la  peur , 
Necognoît  point  l'ejf roi  de  Bicheron  trompeur 
Elle  à la  teflebajje  0*  les. y eux  contre  terre^ 

Plus  près  defon  repos,  ^ plus  loin  iu  tonnerre  ; 

L' ombre  ^strej^ajjè:^n  aigrit  Ton  fouueniy, 

Onne  hoit  àfa  mertle  deftjpoirl/enir  : 

Elle  conte/ànf  bruit  ^ loin  de  foute  enuie 
Le  terme  dont  nature  â limité fahie , 

^ ÎOonne  la  nuit paifible  aux  charmes  du  fommeily 
Et  tous  les  tours  s ejgaye  auxçlarte^iidu  Soleil, 
Franche  de  papons  ^ de  tant  de  traùerfes , 

^ on  yoit  au  changement  de  nos  humeurs  diuerfes^ 
Ce que'^eutmon  Caprice ,hta raifon de^plaifi» 

Ce  (juetutrouue  beaumon  œille  trouue  laid  : 

Vn  mefme  train  de  \ie  au  plus  confiant  n ^ agrée  > . ^ 
La prophane  nous  fafehe  autant  que  la  facrée. 

Ceux  qui  dans  les  bourbiers  des  Inces  empefehe:^ 
Èfefuiuent  que  le  mal , n aiment  que  lespeçhe::^  : 
Sonttrifies  bien fouuent,  ^ ne  If^ur  efi  pofiible,  > U 
JDeconJommer  y ne  heure  en  holupté  paifible» 

Le  plus  libre  du  monde  efi  efclaue  k fon  tour,  \ ; 

S ouuent  le  plus  barbare  efifubiet  k l'amour 
Et  le  plus  patient  que  le  Soleil  efclaire. 

Se  troftue  quelquefois  emporte  de  cholert  ^ 
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Comme  Saturne  laijje  ^ prend  l>ne fai fom 
Nojlre  efprit  abandonne  CST*  reçoit  la  raifom 
le  ne  fçai  quelle  humeur  nos  l>olonte:ii^  maifirifè^ 
f Et  de  nos  pafsions  efi  la  certaine  crifç: 

Ce  qm  fert  auiouri*hm  nous  doit  nuire  demainj, 
On  ne  tient  le  bon-^heur  iamais  que  d'^ne  main 
Le  defin  inconflant  fans  y penfer  oblige. 

Et  nous  faifant  du  bien  fouuent  il  nùm  afflige 
jfrts  riches  plus  çontans  ne  fe  fçauroient  guérir 
De  la  crainte  de  perdre  Cp*  du  foin  d'acquérir,  ’ 
Nojlre  defir  changeant  fuit  la  courfe  de  Caage, 
Tel  ejlgraue  ^ pefant  quiffit  iadis  holage, 

J^t  fa  majfe  caduque  efclaue  du  repos  ' 

N aime  plus  quà  refuer^  hait  le  ioteux  propos: 

^ yVne  falle  htetÜeJfe  en  de^laijir  corifte, 

Qm  toujiours  fe  chagrine,  ^ toufiour  fe  dejjite. 
Voit  tout  d contre-'Cœur , 0*  fes  membres  cajjes^ 
Se  rongent  de  regret  de  fes  plaifrs  pajje:^^ 
s Veut  trainer  nojtre  enfar^e  à la  fn  de  la  Ifie, 

De  mefme  fang  boüillanp  ^eut  ejloujfer  Cenuie^ 
Vn  yieux  pere  refueur  aux  nerfs  tous  refroidis»^ 

^ Saris  plus  fi  fouuenir  quel  il  ejloit  iàdis, 

,/ilors  que  l’impuijfince  ejleint  fa  conuoitifi 
Veut  que  nojlre  bon  fins  reuere  fa  fottifi, 

I fang  généreux  efioujfe  fa  yigueur, 

, • Et  qu  lm  èjjrit  bien  né  ne  fi  plaife  à la  rigueUt^, 
V II  nous  y eut  arracher  nos  pafiions  humaines, 
fin  malade  e^rtt  ne  tuge  pas  bien  faines,^ 
Soit  par  xcbellion,  ou  bien  par  y ne  erreur x 
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Yn  c^frït  cftra^équt  youdroityoiren^erre^ 
Tour  fin  contentement^  le  Ciel  ^ la  terre  y 
Ne  refiïre  brutal  cjue  la  flame  ^7*  le fer, 

Etcjui  croit  que  fin  ombre  eflonnera  le  fer,  (mes, 
Qu  il  cmploiéau  carnage,  ^ la  force , ^ lés  char- 
Et  fin  cerjfs  nuit  tour  ne  foitlfefiu  que  d'armesi 

V?ie  fauuage  humeur , qui  dans  l'horreur  des  bots 
J>es  chiens  auec  le  cor  anime  les  abois, 

Sondeffein-  innocent  heureufement ^ourfuiue , 

Et  la  tranquilité  de  cette  peine  oifiue  : 

~ Qmtrauerfe  fans  Ce ffe  a broffer  les  for  efls  y ", 
Et  iamais  te  butin  n échappe  de  fis  rets, 

Celuy  d'yne  beauté  d'ineuitable  amorce  ' 

Eeuient  dans fis  liens  plus  degré  que  de  force,  . 
Qifil fi  flatte  en  fa  peine,  tafehe  à prolonger 

Les  foucis  qui  le  y ont fi  doucement  ronger  , 

Qt^l  perde  rarement  l'obie£i  de  ce~\if âge,  , ~ 

Ne  aeflourne  iamais  fin  cœur  de  cette  image. 

Ne  fe  fiuuienne  plus  du  ieu  ny  de  la  Cour 
N'adoré  aucun  des  Dieux  qu' apres  celuy  d' amou^. 
N'aime  rienqueceioug^toufiourss'efludie, 

,A  tenir  en  humeur,  fit  chere  maladie. 

Ne  fe  trouble  iamais  d'aucunfoupçonialoux y 
Se  mocque  des  acquefls  dÜl/n  impuiffantefioux, 
Q^il  fetrouue  allégé  par  la  moindre  carejjè 
Des  fers  les  plus  pefans  dont  la  rigueur  le  prejji^ 
Sauue  les  momens  de  fis  affeShions 
Ne  tafehe  de  brider  iamais  fies  paflions, 
si  tu  yeux  refifler  l'amour  te  fera  pire»  < v ' ?■  ' 
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£«  ta  rcbelllo}^  eüendra  fort  tmpire: 

^mouY  a (jueUjue  but , (jnelcjuc  temps  de  durer,. 

noflrc  entendement  ne  peut  pas  mefurer: 
C'efi  ■>»  fieureux  tourment  qui  trauailîantnoflTt 
Zut  donne  des  acceti^  ^ déglacé  ^ de flame  (ame 
s'attache  à nos  ejprits  comme  la  jieure  <tu  corps, 
Jufquace  que  Chumeur  en  foit  toute  dehors. 
Contre  fes  î/ains  efforts  la  refiflance  efi  Ifainc 
Çui  ne  peut  l'euiter  il  doit  amer  fa  peine, 
Z'efclaue  patient  neft  quk  demi  dompte', 
jI  l'eut  k fa  contrainte  l>nir  fa  Volonté,  . 
Ze  fangher  enragé  qui  d'ine  dent  pointue 
Vans  fongof  er  fanglant  mordl'eîfieuqui  le  tuë^ 
Se  nuit  pour  fe  deffendre , ^ d'inaueugle effort 
Se  trauaille  luy^mefme  y ^ fe  donne  la  mort 
^tnfi  l’homme  fouuent  s'obfiine  à fe  defiruire 
Et  de  fa  propre  main  il  prend  peine  a Je  nuire, 
Otluy  qui  de  nature , ^ de  Camour  des  Cteux 
Entrant  en  la  lumière  efb  nai  moins  hideux, 

^ . I • 

Zors  que  plus  fon  Genie  aux  hertus  le  co.nute,^ 
Il  force  fa  nature  y t^fait  toute  autre  hiç, 
Imitateux  d^autrui  ne  fuit  plus  fes  humeurs,  ' 
S'ejgare  par  plaifr  du  tram  des  bonnes  moeurs, 
s'il  ejl  nat  libéral,  au  difeours  jd’hn  auare 
il  tafehera  defleindre  l>ne  hertu  fi  rare  î 
si  fon  ejfrit  eji  haut,  il  le  heut  faire  has, 
i^'il  eff  propre  a tejlude,il  parle  des  combats, 
le  croi  que  les  dejlins  ne  font  Ifenir  perfonne 
lEn  (ejtre  des  n^ortfils  quîn  aittameaflè^bonru^ 
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Mais  on  la  yient  corrompre  ^ le  celefle  feu 
Qm  luit  k la  raifon  ne  nous  dure  que  peu 
Car  l'imitation  rompt  noflre  bonne  trame, 

Et  toufiours  che2;^autrut  fait  demeurer  noflre  anté 
Je  penfe  que  chacun  aurait  affe:i^d'eflrtt, 
Suiuant  le  libre  train  que  Nature  preferit, 

^ qui  ne  faut  farder,  ny  le  cœur,  ny  la  face, 
L'impertinence  mtfme  a toufiours  bonne  grâce. 

fuiurafon  genie  , gardera  fa  foi , 

Pour  l>iure  bien-heureux  , il  yiura  comme  moy^ 

^TYRE  SECONDE. 

COgnois-tu  cefafeheux , qui  contre  la  fortuné 
^boieimpudemmet  corne  ~\n  chien  a ta  Lune 
Et  qutl  youdroitcefembleendeflûurnerlecours 
Par  l' importunité'  d'^n  outrageux  difeours  : 
JO'yne  fotte  malice  in  fin  ame  il  s'afflige, 
Qmnd  lafaueur  du  Roi  fesfauoris  oblige,'^  ^ 

■ Vn  homme , dont  le  nom  efl  cL  peine  cegnett, 
D'iin  pais  eflranger  nouuellement  "\enu, 

.Q^  la  fortune  aueugle  en  promenant  fa  roue,  . 
Tire  fans  y penfer  d'iine  orniere  de  boue 
Maigre'  toute  tenuie  au  deffm  du  mal-heur, 
V'yn  crédit  wfilent gourmande  la  Valeur: 

Et  nom  le  permetons  , 0*  le  François  endure 
fes  propres  def^ens  cefle  grandeur  lui  dure. 
Nos  Princes  autrefois  efloient  bien  plus  hardis, 
OÙ  fi  cache  auiourd  hui  U l^ertu  de  iadis  i 
' ^Jirends  malicieux  comme  tu  fiais  mal  yiure 
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O^uyne^foYtune  cfl  dor,  que  l'autre  ejl  de  cut-^ 

ure, 

le  fort  a des  loix  quon  ne  fçauroit  forcer^ 

le  compas  efl  droit  quon  ne  le  peut  fauffer. 
Nous  tenons  tous  du  ciel»  pour  pojjèder  la  terre, 
Lafaueur  s ouure  aux  yns,  aux  autres  fs  referre: 
Vnc  necef  ité  que  le  Ciel  ejlabbt, 

■Déshonoré  les  l>ns , les  autres  ejlablit:  ^ 

Vn  ignoble  Jvuuent  de  riches  biens  herite. 

L'autre  dans  l'hojpitaUjl  tout  plein  de  mérité. 
Lour  trouuer  le  meilleur  il  faudrait  bien  choifr: 
Ne  crois  point  que  les  Dieux  foi  et  f pleins  deloijir: 
£.ncor fl  chaque  infâme ejloit  marque  d ynfgn^ 
^Qut  de  toutes  hertus  le  ft  trouuer  indigne. 

Les  Lois  qui fous  les  Dieux  dij^efèntdu  bon-heUY 
Bnrichiroient  toufiours  le  mente  ^ l'honneur: 
Qm  fl  [ame  des  Dieux  efl  la  mefine  iuflice. 

Si  ce  qui  leur  deîflaifl  porte  le  nom  de  yice, 

Les  Lois  qui  font  leurs  fis  Lieutenans  icij 
Peuuent  iu^er  des  bons , ^ des  mauuais  auflt. 

Et  fans  flatter  mon  Loi , ie  trouue  bien  eflrange 
Q^'^n  "\ulgaire  ignorant  tiré  de  lafange^ 
Contre  fa  maieflé  femonflre  inturieux 
Diffus  fes  a6hions portant  î œil  curieux,  ■ 

Q^nt  à moy  ie  repute  Imefaueur  bien  mlfe 
Enuers  le  plus  chétif  que  le  Roi  fauorife,  (daigne 
X^i  que  tou  fours  bienpauure,  toufiours  d' e- 

Sur  mon  ejprit  l'enje  encor  n'ait  riengaigné: 
iéufm  homme  de  3 . jours,  de  foie  t(p*d^  orfe  conurf^ 
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'Du  bruit  de  fa  carojjè  importune  le  touureî 
Q^yn  eftranger  heureux fe  mocque  des  François , 
Huit  ait  mille fuiuans  pourueu  que  ieneh  fois, 
le  leur  fais  ce fouhait  en  mon  humeur  hardie, 
le  ne  crains  point  faillir , quoi  que  ma  Mufe  die  : 
Ma  liberté  dit  tout  fans  toutesfois  nommer 
Par  y ne  y aine  aigreur  ceux  que  ie  yeux  blàfmer 
nattens  iamais  queie  te  face  rire 
D yn  y ers  que  fans  danger  ie  ne fçaurois  e frire, 
Ceux-lk font  fols  yraiem  et  qui  yendet  yn  bon  mot^ 
Decentcoups  de  baflon  que  fait  donner  yn  fot, 
Efclaues  imprudent  de  leur  humeur  mauuaijfè  , 
Nefçauent  méditer  yn  y ers  qm  ne  de^laije. 

Des  pafquins  contre  aucuns  ie  ne  compof  ici, 
Btnefçauroisfouffrirdesiniuresaujf, 

Le  Dieu  dts  y ers  m'mf^ire  yne  modefleflame  » 

Qui  nef  propre  à donner  ny  receuoirdu  blafme: 
je  haila  tnedifmce , ne  puis  confentir 

De  gaigner  auec peine  yn  trifte  repentir, 
chacun  qui  >o/V  mes  yers,  s'il  a Us  yeux  <fyn  - 
homme, 

Connoiflrafonpourtraiât  combien  qu* on  ne  U 
nomme, 

Qmnelitmafatyfq  ,ilneneflpas  tancé, 

Plufieurs  senfafchkront  a qui  ie  n'ai  pense. 

Qui  hait  trop  la  laideur  de  fon  yilain  yifage 
Il  ne  deueroit  iamais  en  regarder  l'image  : 

Qm  craint d'eftre repris , il na  qua fe cacher,  > 
^^limondeJfeinnUfipksdelefach^ 
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ELEGIE.  ^ ' 

GJH^ere  PhiltSytat  bien  peur  que  tu  meute 
Dans  ce  defet  t fi  trifle  où  tu  demeure 
Helds  \ quel  fort  petit  la  te  Vetentrl 
^ quoy  fe  peut  ton  cœur  entretenir^  .. 

Ta  fantai fie  ejl-elte  point  paffe'ef  ' 

idaurots-tu  bien  encore  eri  la  penfce 
Tefouuient-ildelaCournydernoyj 
Et  de  m’auoir  iadis  donné  ta  fui  f 
s'il  te  fouuient  Phtlis  te  te  coniure  y 
Par  tous  les  droits  d'amour  ^ de  nature» 
Fais  moy  l honneur  de  m'afieurer  aufsi 
;Qt^  ie  languis  de  mon  premier  fond» 
si  tu  fçauois  k quel  point  defolte  î ^ 

fait  “yenir  cette  mélancolie  i , 

si  tu  fçauois  k quoy  ie  fuis  réduit, 

En  quel  trauail  mon  ame  eft  tour  ^ nuiêt 
Quoy  que  tan  (Ut  de  moy  ta  deffiaAce» 

- Ta  ialoufie  ou  ton  impatience: 

Tu  m^aimercis , ^ fçachant  mes  ennuis» 

Tu  me  plaindrais  en  l'eftat  où  ie  fuis i 
Pajle  y dejfaity  ^ fec  comme  y ne  idole» 
changé  d’humeur»  de  face  ^"^de  parole: 
Toufiours  ie  refue  en  mon  affliction. 

Sans  nul  defir  de  confolation  , 
le  ne  y>eux  point  que  perfonne  s’em^oU 
animer  mon  ejpoirny  ma  ioie: 

9ar  fans^  te  faire  feu  de  trahifon»- 
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JT#  ne  fçaurois chercherma^uertjon. 

Puis  ^uilefllfray  ^ue  tay  en  aduoHtdgr^ 
mon  pruice  dgaigné  ton  courage, 
cjue  parmi  tant  d'aimables  amans 
Jidonpul  obier  touche  tes  pntiment  \ , 
le pr  OIS  bien  d*yn  naturel  barbare  > 

Bien  moins  'ciüil^  ejuyn  Scythe,'qiiyn  Tifiêtani 
Site  nàimois  le  bien  de  ion  amour 
Plus  di'erement  qup  la  clarté  du  tour, 

BeCtelmenuoié  yntraiâldepntonnerÿèh 

È>t pusmes  pieds  fafp  creuer  la  terre  i 
p is  le  moment  quynprtiniurieux 
2)f  ma  mémoire  ejfacera  tes  yeux  > 

HeUs!  comment  trouuerai^ie  en  ma  yièh  ^ 
Clique fuiet  qui  m* en  donnaflenuiel 
Quelle  beauté  me  pauroit  obliger 
mrédiüertirmaflame  où  la  changer  } 

Dedans  U tienne  où  loge  rna  fortune  f 
Venus  a mis  ces  trois grexes en  yne: 
rn^mourluy-mepueauectous  fes  attraits^ 

Comme  il  è^petnt  dans  les  plus  beaux  poiertfokt 
Papporte  a peine  Ifne  petite  trace» 

Dvn  yifeplatqui  reluit  dans  ta  face:  ■ - 

Bttes  beaux  yeux  »,où  seét  lié  mon  fort»  - 

Touchent  les  cœurs  (flm  mbuuement  fi  forts 
Que  fi  le  Ctel  d'itne  pareille  flame  * 

Séous  inSptrort  fit  Volonté  dans  l'amil  .. . 

Tom  les  mortels  (é^ne  inumible  fojs  ■ ^ , 
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Ton  front  fAYoit, comme  auprès  de  la  nue 

Tarait  au  ciel  Vtdne  toute  nuë  i 

plus  "yni  quelle}^  quon  ne  '\oidgafte 
D'aucune  tache  empreinte  en  fa  beaute: 

Ze  xetnt  Ifermeil  frais  comme  l'Jiurore, 
Zors qu'elle  Ifient  des  riuagesdu  More,  ' 
Ton  ~y>ifage  efl  femé  de  tant  dû  appas  y 
Q^ilfaut  t aimer,  eu  bien  né  te  "Vo/V  pas  y 
^moürfçachant  de  quels  traits  eflpourueu  'é 
Cefle  beauté  yS*  efl  fait  ofler  la  "i'euë 
Jl  nofe  point  ha^carder  [es  ejprits 
^la  merci  dü  charme  qui  m'a  pris  y 
Et  tel  quil  efl  irhperieux  ^ brauey 
Il  meurt  de  peur  de  deuenir  efclaue, 

O cher  tyran  des  hommes^  des  Dteuxs 
j4ueu<rle  toy  de  grâce  encore  mieux  ^ 
Demeure  ainft  dans  la  première  crainte  . 

Et  ne  la  ^Vois  iamais  '\iue  ny  peinte  : 

Tu  ne  fçaurois  regarder  l>n  moment 
De  fes  beautèT^lû ombre  tant  feulement , 
Sdns  tembrafer  ,fans  trouuer  la  ruine 
De  ton  Empire  en  leur  flame  àïuine. 

fl  I effort  de  ton  cœur  indompté 
De  Jes  appas  fçauoitla  liberté , 

Tu  te  plaindrais  d'auotr  famé  trop  duré. 
Et  maudirais  ta  force  ta  nature: 

Car  le  bon^heur  d*aimer\en  fl  bon  Leu, 
Pajjè  la  gloire  <3t*  le  repos  a^n  VieU, 
ééé*e  penfls-tH  que  le  Seletl  efl  aife»  ^ ^ - 
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Lors  quHn  rayon  de  fa  clarté  la  ,baifè^ 
'Lors  que  Philts  regarde fon  flambeau 
D^ltn  air  toyeuxyle  tour  en  ejlplus  beau:^ 
Et  quand  Phtlis  luy  fait  mauuats  ~^ifage. 

Le  tourefltrijle^  chargé  de  nuage: 

L'atr glorieux  déformer fès  foujpirs  - > . 
Entre  en  fa  bouche  auecque  des  :^phirs  r 
Tous  embaufme:^  des  rofes  çÿ*  de  C Aurore . 
Et  tou^  couuerts  des  richejjes  de  Flore, 
Zephtr  doux  yent  ,doux  créateur  des  lis, 

S\l  te  foument  encores  de  Philis. 
Jlanime~la,fais  tant  quelle  reuienne  ' ^ 
Pour  te  bai  fer,  ^ me  laiffe  la  mienne. 

Mais  les  difeours  quon  nous  a fait  de  toy^  ' 
En  mon  ejjtrit  nont  iamats  eu  de  foy: 

Ton  feint  amour,  tes  fauffes  aduantures 

Ne  font  que  yent,  que  y aines  fio-ures: 

Mats  il  yrayque  ie  fuis  bien  atteint'. 

Et  que  mon  mal  nefçauroit  eftre  feint. 

Que  pleufl  aux  Dieux,  que  le  difeours  desfabl 
Trounafl  en  moy  fes  effets  yeritables. 

Et  que  le  fort  me  youlufl  transformer' 

En  quelque  obieSb  qui  ne  fçeuft  rien  aimer: 
Q^  ie  mouruffe . ou  quil  me  fufl  popble 
De  deuenir  ÿne  chojè  tnfenfibïe, 

Vn  yent , ombre , yne  fleur , rocher  g 

Qigaucun  deflr  ne  peufi  tamais  toucher, 

O ^fous  amans  qui  nefles  plus  en  yie,  .. 
Ej^rits  heureux  qui  n eéîes  plus  en  >/V, 
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Z^basnoianty  os  maux  enyos  erreurs. 
Vous  trouue^bien  flus  douces  “Vos  faueurs  , 
Trtftes forçats  qui  remplijp:^t:e gouffre 
Souffre:Kr^ous  bien  les  peines  queje  fouffrtî 
'pajles  fujets  des  éternelles  nuits, 

Bffes-'Vous  bien  aufii  morts  que  iefuisf 
O mon  fdelie  ^ mon  trifte  Geme , 
jUj^nd  tu  "Verrats  ma  trame  def-'Vnte , 
^quemon  ame  ira  toucher  les  bords 
JDe  tariuiere où pajpnt  tous  les  morts. 

Vole  au  dèfert  où  ma  Philis  demeure , 

Vy  luy  quen  fin  le  Ciel  ^eut  que  ie  meure> 
la  rigueur  de  mon  iniufle  fort 
Confient  enfin  de  me  donner  la  mort,  ^ 
Tula’Verras  peut-eflre  'Vn  peu  touchée^ 

£,t  de  mamort  aucunement fafichee. 

Va  donc  Genie  il  efl  temps  de  partir  : 

Vois  que  mon  ame  efl  prejle  de  [by tir. 

Mais  mon  Genie , arrefle  tey , ie  refue  , 

Cefle  douleur  me  donne  “Vn  peu  de  trefue: 
f entends  PhiUsffon  "Vifage  me  rit. 

Le  fouutnir  défiés  yeux  me  guérit. 
Comment , mourir  s non , reprenons  courage, 
Vn  teint  plus  "Vif  remonte  en  mon  “Vifage, 
Ma  force  efleintt  efl  prefle  à s animer  > 

£tt9Utmo»fang“Vieneàfer*allumer. 

^mour  mepHtut,  ie  ne  fuis  plus  fi  hlefimeg 
phitis  maàma  que  teflois  tout  de  mefine  t 
Car  ic  fçâ  'bien  qu  encore  elle  yerroit 
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jgr  mes  regards  des  traits  quelle  aimeroiu 
fi  l*exce\de  ma  douleur  fatale 
Jtend  quelques-fois  ce  corps  hydeux  ^ pafie,.  ' 
Cela , Philis , deuroit  plus  animer 
Ce  beau  defir  qui  te  pouffe  à m’aimer: 
Jifonmalmerendainfidefagreahle 
Tour  trop  aimer  te  deuiens  moins  aimable 0, 

Ton  œil  me  rend,  ou  plus  laid , ou  plus  beau. 
Comme  ilm’approcheoùtiré  du  tombeau. 


En  fin  guéri  Sltne  amitié funefie^ 

A mon  ejprit  déformais  il  ne  refie 
^l^'ynpntiment  de  iufie  défilai fir^ 

JX’auoir  langui  £l/n  fi  mauuats,  defir; 

Bien  mal-heureux  d*auoir  dans  la  pensécr 
Le  fouuenir  de  ma  fureur  pafiée  >, 
Qwfuthonfeufe,(!srdont  ie  rn  en  repensy. 
Dorefnauant  plus  fage  à mes  deîfens  z 
fi  iamais.mon  iugement  s'oublie,, 
Jujquà.  rentrer  en  femblable  folie,, 
l>ieux  qui  "yengeT^  les,  crimes,  des  humains^, 
Punjjfe^i^oy  filfous  aueT^des  mains,, 

Si  ^ous  aueT^  pouuoirfitr  la  tempefie  ,^ 
NelapouffeT^ailleurs  que  fur  ma  tefie^. 
Etyous  beaux  yeux  plus,  aime^que  le  iour^ 
Qm  rempliffeT^tous  mes.  efirits^  d'amour,. 

Pour  penitence  o6hroie7^  moy  de  grâce , 
Mourant poury  ous  , que  mon  péché  s'efface,) 
^icyeprennt.myos^dium;  appas  v 

' — • **  - — «n  . 
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V'yn  lafche  crime  glorieux  trémas:  : 

Et  quand  mon  ame  en  ~\os  liens  captiue 
Pour  mieux  fouffrir  obtiendra  que  ie  Ifiue^  ,, 
le  regret  d'auoir  efié  ji  fot , 

Et  fans  le  bien  de  >o«y  feruir  pluflofl, 
chaque  moment  reproclv  d mon  courage 
Ze  deS‘honneu>  de  mon  premier  feruage 
Faites  le  donc  beaux  yeux  j ie  le  confens  : 

Mais  ie  demande  '^n  mal  que  ie  rejfens: 
le  fuis  défia  dans  ce  fupplice  mefme 
Preft  de  mourir  depuis  que  ie  l^oUs  aime. 

Le  foui^enir  (fauoir  porté  des  fers^ 
si  mal-heureux  me  tient  dans  les  enfers» 
chaque  fois' que  ce  bel  œil  m'enuoie 
Ses  doux  regards  pleins  d’honneur  ^de  ieye^ 
Ou  yenus  rit , où  fes  petits  »/4fnours 
Pajfent  le.  temps  k fe  baifer  toufours  ; 

Les  Ifains  fouj^irs  d'yne  contrainte  flame  , 
Me  font  atnf  dfcourir  en  mon  ame. 

Pauure  abum^é que  t’eus  mauuais  confeil,. 
lay  bien  pris  la  nuiSi  pour  le  Soleil: 
mon  ejprit  fut  autre-f ois  facile  J 
Et  que  terreur  me  trsuua  bien  docile,  "i 
Qt^  te  fus  lourd  y que  ie  fus  infensé,  .v,  . 
Mon  iugement  en  efl  tout  ojfenfé  : . > 

Les  faux  attraits  a qui  iefats  hommage  . 

Qu  ont-ils  d' égal  d ce  diuin-S\ifage  t 

Ce  [n  efl  qu  horreur  au  pris  de  ta  beauté,  . 

u4quiie  y tcns  donner  ma  iihené,.  ; 
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Dieux  que  Jl  amour  ejloit  bien  cholere  , ^ 

De  mobilier  au  fouet  de  luy  flaire i 

mes  deflinsjont  bien  mes  ennemis  I . 
'Qui  rnont  trahi  de  me  lauoir  permis,  ^ . 
Vous  qui  rnofle^  cefte  mauuaife  enuie, 

Qjû  banniffe^J-a  honte  de  ma 
Chere  ,Amaranthe,a  qui  te  dois  le  bien 
D'auotr  rompu  cét  infâme  lien. 

Carde^qu  u^mour  ne  me  foit^plus  contraire» 
Q^mon  deflin  ne  fait  mon  aduerfaire , 
Dittes  aux  Dieux»  Ifous  qui  les gouuernex, 
Bt  leur  e/prit  en  l'os  yeux  reteneT:^, 
fl  mon  ame  efl  encore  capable' 

D*lne  autre  ,Amour  fi  lafche_0*fi  coulpable, 
Jls  n auront  point  de  tonnerre  fi  fort» 
t ne  me  donne  Itne  trop  douce  mort 

Jpiais  ou  C^mour  trouueroit-tl  des  armes  î 
Quelle  beauté  lui  fournira  des  charmes» 

Vour  defgager  encore  mes  ^jprits 
Des  beaux  liens  où  ie  demeure  pris  ? 

,Autre  que  hous  n a rien  que  te  dejire»  ^ 
Vous  efies  feule  au  monde  que  t admire  : 

Je  yous  adore,  ^ ture  lios  beaux  yeux  » 
Quln  Paradis  ne  yne  plairoit pas  mieux, 
fi  mes  hœux  rendoient  iamaàs  pofiible  , 
Qu  à "yos  regards  mon  amefujt  "lifible: 

Vous  y lerrie^les  plus  beaux  mouuemens 
C^u  amour  iamais  fit  naifire  à des  ,Amans»  y 
Vot*syyerrie;t^ladouce  frjrMifie  ' 

T iiij  " 


OEVVK2S 
pùnt  “Vous  aueT^ma  1/olontffatfiei^ 
JHtüe  penfirs  à IfOS  yeux  inconnus. 
ï>l“Vn grand  rejpeSt  wfquiçy  retenusi 
ybus  y ‘VerrteT^  ~Vn  cœur fans  artifice  » -, 
Jhprefentantluy-mefme  en  facrifice, 
S.tquife  croit  mourir  ajjè:^heureux, 
fl  iious  croieit^  <juii fiji  bien Camour eux,’ 
Ü eft  trop  y^aiitHa  peine  efi  ajjèi^claire 
£t  cefienyain  que  ie  la  penfe  taire» 
ne  connoit  a mes  yeux  languilJans  , 
mes  Joujj^irs  fans  cejje  renai^ns, 
Ç^fy  ne  fureur fecrette  me  deuore» 
Q^ienayfpeu  yous  defcouurir  encore f 
$ien  que  prefié de  ne  la  plus  celer, 
^Auprès  de  yous  ic  ne  fçauràis  parler». 

Ce  que  ie  yoy  reluire  en  ce  yfage 
£ie  fait  faiüir  la  yoix  le  courage*» 

Mais  fiie  puis  iamais  me  rajfeurer. 

Ou  P ie  puis  enfin  moins  foitfifirer, 
le  parlerai,  ie  yous  dirai  ma  peine, 
i^autre  quemqy  iugeroit  inhumaine: 
Mais  que  ie  fins  plus  douce  mille  fois', 
ie  ne  croy,  la  fortune  des  Rois» 


AVfiifiuuent  qu  amour  fait  pe fer  À mon  orne,, 
Combien  il  mit  <t attraits  dans  les  yeux  de 
Madame, 

Combien  cejl  de  thonneur  d*aimer  en  fi  bon  lieU,^ 
iî  plus  heureux  quyn  X>ieifi, 
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^maran^e , Philis , calice , Pajtthfe  : 

Je  ha.^  cefle  moUJfe  k "Vqj  noms  affectée: 

CeS'  titres  quon  fait  auecques  tant  (C appât, 

Tejmoigneht  qtten  effe^  y os  yeux  nen  auOiét  ^ 
fentîmentdimn  de  ma  douce  furie. 

Le  plus  beau  nom  du  monde  efi  le'nom  de  Marie^ 
Calque  fouci  qui  m*ait  enùeloppé  l’ejprh, 

E,n  Cotant  proférer, ce  héaunomme^Hcrit, 
Monfangen  efiefmeUy  monamtenefltowMêe  ' 
par  des  charmes fecrets  d^'^ne  ~\ertu  cofhéez 
JelanommetQuftoursjenernenpuistenir,  , 

Je  nay  dedans  le  cœur  autre  rejjouuemr,  ^ 

Je  ne  cennois  plusrien  ^tenel^y  plus  perfonnt, 
Pleufl  à Dieu  quelle  f :eufl  le  mal  quelle  me  iomOH 
bon  ^nge  ^ ou  lujl examiner  nies  fens, 

Bt  quil  luy  rapporta]}  au  ~\rai  ce  que  ie  feus, 
Q^amour  eu  ft pris  le  fotn  de  dtre  i\cefte  beUe, 

St  te fûts  yvt  momentjans  foujhtrer  pour  elle  : 
Simesdejîrs  luy  font  aucune  thrahtjôn, 

Siièpenjai  jamais  à rompre  ma  Pf'ifin,  ' 
IciureparCefclatdecediuinlfifage,  ■ 

Qw  ie  ferois  marri  de  deuenir  fifqge,  ' ^ 

En  Ceftat  où  ie  fuis  aueugle  ^ furieux,  / 
Tout  bon  aduis  me  choque  ^ m^efi  imurieuxi, 
Qmnd  le  meilleur  amy  que  ie  pourrais  auoir^ 
Touché  du  fentiment  de  ce  commun  deuoir,  ^ 
^ m’ofiercét  amour  emploier  oit  fa  peine. 

If.  nauroit  trauaillé que  pour gaigner  ma  hamt% 
BntelUbienryeillance  yn  Dmtnoÿenmcitz 
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Et  te  me  yengerois  du  bien  quil  meferoît, 

Qm  me  yèut  obbger^  tlfatit  qutl  me  trahijjcj 
Qu  tl  prenne  fon  plaijïr  à Itoir  que  ie  per Ijje, 
Iionore:i^mes  fureurs , y antes  ma  lafcheté^ 
jiiej^rif  :^deuant  moy  l'honneur , ta  liberté, 
ConJènte:^que  te  pleure  y aime^ique  te  fou^ire» 

Et  yous  m"oblt^ere:i^de  plus  que  £yn  Empire, 

M.ats  non  , reprocheçs^moy  là  honteufe  douleur» 
I>itt€S  combien  Ü^^mour  m'apporte  de  mal-heur» 
Q^  par  y n faux  plaiftr  te  perds  ma  renommée» 
Q^  mes  efprtts  n ont  plus  leur  force  accouflumée» 
Q^  te  deutens fafcheux,fans  courage,  ^ brutal: 

Bref  que  pour  cét  am&ur  tout  m’eft  rendu  fatal, 
Eattes-le  pour  tuer  l'ardeur  qui  me  confumt» 

Car  ie  cannois  quainfi  ma  famé  fe  ralume: 
plus  on  preffè  mon  mal  y plus  tl  fuit  au  dedans. 

Et  mes  depr^  en  font  mille  fois  plus  ardans. 

,A  b ,Abord  £yn  Cenfeur  iefens  que  mon  martyre. 

De  dépit  ^ d'horreur  dans  mes  os  fe  retire:  . 
,Amour  ne  fai ét  alors  que  renforcer  fes  traits, 

^ Et  donne  à ma  mattreffe  encor  es  plus  d* attraits, 

,/dinp  ie  trouue  bon  que  chacun  me  cenfure, 

\Apn  que  mon  tourment  d'auantage  me  dure. 

Pour  conferuer  mon  mal  iefais  ce  que  ie  puisy 
Et  me  croiant  heureux  fans  doute  te  le  fuis:  ^ 

le  ne  rechef  che point  des  Dieux  y ny  des  fortunes. 

Ce  qu  ils  font  au  defous,  ou  par  deffus  la  Lune, 
Pour  le  bien  des  mortels  : tout  m'efi  indifferent. 
Excepté,  le  plaifir  que  ma  peine  me  rend,  ^ 

V ./  ; 
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Jâ  croi  que  mon  feruage  efi  digne  de  loüaàgei 
Je  croi  que  ma  mai  jirejj ? efi  belle  comme  ~\n  ^nge. 
Quelle  mérité  bien  d'auoir  lté mafoy, 
s'il  efl  y rai  que  fon  ame  ait  de  l'amour  pour  m$y 
£lle  me  Ca  iuré , la  promeut  efi  ^^g^gc> 

OÙ  lafoy  tient  le  cœur  auecque  lé  langage, 
le  fuis  bien  peu  deuot  dauoir  quitté  [es  yeux. 

Je  fuis  trop  nonchalant  d'im  bien  fi  précieux,  -, 
Je  ne  deurpis  tamais  ejloigner  ce  l^ifage, 
Quapres^ue  de  mes  fens  t aurai  perdu  [hfage, 
,Aufii  èien  mes  ejprits  loing  de  fies  doux  regards, 
JJ' ont  que  melancholie . 0*  mal  de  toutes  parts: 
Je  feul  rejjouuenir  des  beaute'^de  ma  Dame, 
^Efi  Clinique  entretient  qui  refioüit  mon  ame. 
'Jilais  fi  les  immortels  me  font  iamats  auoir, 

^u  moins  deuant  mourir  l'honneur  delareuoir* 
Quelq  ue  necefiité  que  le  çiet  me  preferiue, 
Q^lque  figrand  maUheur  que  ïamais  m en  arriue, 
l'e  me  fuis  refolu  d'attendre  que  le  fort 
.Auprès  de  fes  heauteT^faffe  henir  ma  mort, 
si  tandis  ie  foujfrois  le  coup  des  defiinées, 
jCaurois  bien  du  regret  a mes  ieunes  années, 

Jidon  ombre  ne  feroit  qutmurier  les  Dieux, 

Et  plaindre  inceffamment  l'abfence  de  If  os  yeux 

ELEGIE, 

Mon  ame  efl  trifie,  0*  ma  face  ahbatuè, 
le  n'en  puis  plus , ta  difgrace  me  tue: 
Croi  que  ie  t aime , 0*  que  pour  te  f<»fihçrj 
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i’rfj  to^  pïaifir  ^ mon  repos  trop  cherj 
Que  fi  te  Ifiens  iamais  a te  dej^laire , 

Se  ne  ')>eux  point  que  le  Soleil  mejcfaire^ 
Effiles;  Dieux  ont  fi  pei\de  putt^ 

Q^  de  m^ofier  1-»  tour  ton  arnttié, 
si  ne  faut  point  d^autre  coup  de  tonnerre  9 
Tour  me  bannir  du  ciel  de  la  terre» 


Hier pre fié  bien  fort;  de  ma  douleur» 

Et  fimj^irant  mon  innocent md-heur»^ 
Jefuppliois  tifandre  de  te  dire» 

ton,  courroux,  au  defej^oir  me  tire 
.,Et  fi  bien  tofl  il  ne  s* en  ya  cejjèr 
Tu  n auras  plus  à qui  te  courrouçer: 

Car  mon  ejprit,  confomnpe' de,  ta  haine 
' Ne  peut  fouffrird'auantagede peine.. 

Sans  plus  de  mal  » ie  conneis  bien pourquojt», 
Tondouxregards*efldeflournédemoy , 

' Etquemafauteeftajfiii^pardonnable.  f 
OÙ  tu  rendras  ton  amitié  coulpdle», 

Voy  donc  délace  »,auantque  tpyan^:, 
Qih  ton  amour  » ou  mon  crime  eflteger., 
Q^iay  du  droi6balJè7i^our:mtdeJfendre».^ 
si  tu  ne  prensplaifir  de  me  reprendre  : 
Caren  tetcas„  te  me  yeux,  accufer» 

Et  mon  pardon  moy-me fine  refufer» 
le  dirai  tout  pour  flatter  ta  cholere  ' 

lay  fi  tu  yeux  affafitné  mon  pere», 
JMefditdes  Dieux, empoiJhnneVjé^ei»^ 
M^ay  plus  failli  que  ne  peut  ynmoatis. 
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jÜ4^  fi  idmais  tu  me  donnois  licence 
t}e  te  greffera  bien^Voirmiünojfence, 
ie  iu^erots  que  ie fuis  trop  puni. 

Pour  l>n  moment  de  td^^race  banni. 
ï.ors  que  le  Ciel  de  tes  faueurs  me  priue. 
Comment  crois-tu  mon  ./inge  que  ie  "V/»e  ? 
Ce  qui  me  plaiflide  tous  coJle:^me  fuit  : 

En  toutes  parts  tout  me  choque^  me  nuit. , 
le  ne  '>oi  rien  que  des  obiets  funèbres. 
Comme  mes  yeux , mon  ame  efi  en  tenebresj 
Mon  ame  porte  l>n  Ifejlement  de  dueil. 
Tout  mes  efprits  font  comme  en  cercueil 
Lors  md  mémoire  efl  toute  enfeuelie. 

Mon  iugement fuit  ma  melancholie: 

Tantoftie  prens  le  foir  pour,  le  matin, 
Tantoft  ie' prens  le  Grec  pour  le  Latin. 

Soit  Vers  oit  Profe,àquoi  que  ie  traudille» 

Je  ne  puis  rien  imaginer  qui  faille  , 

Prends  en  pitié , redonne  la  clarté 
^ mon eff  rit, rends  luy  la  liberté. 

mé  heux-tu  ? ie  confejjè  mon  crime, 

J'ay  mérité  que  le  foudre  maiyjme. 

Puis  quil  te  plaiftiie  t al  manqué  de fqy  , 
lemereprens  , ne  pourquoj, 
Jleftbienlfreçf  qu  aux  yeux  du  populaire 
Ce  que  i*t{yfdit  paroifira  temeraire. 

Et  me  trédttant  comme  *>»  effirit  ahie^k» 
Celongdijcourt  fèmbleauoir  du  fujet, 
fi  tn  yeux , confidertr  encore  ' 
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Ce  que  te  fuis , à quel  pom6i  te  tîfonore* 

^ quel  dtgré  mon  amitié  s 'efiend , 

Ce  fouutnir  ne  t ennutra  pas  tantÿ 
le  ne  '\eux  point  m'aider  de  ton  mérité, 

Pour  excufer  ma  faute  qut  t irrite,  . , 

J^y  mandtant  hn  ef  ranger  appui 
VeuoîY  ma  paix  à lafaueur  d' autrui: 

Il  ne  faut  point  qu  autre  que  moy  me  trace 
Uontepfement '*rn  retour  a ta  grâce  : 
si  ceft  Lfandre  à qui  te  dots  ce  bien . 

Mon  repentir  ne  m'a  ferui'de  rien, 
si  ceftluy  feul  pour  qut  tu  me  pardonnes^ 
c’ejï  déformais  à luy  que  tu  me  donnes» 

Et  que  tu  lieux  làijfer  a fa  merci, 

Ve  me  fauuer  de  me  perdre  aufi. 

Mais  s'il  te  rtfle  encor  quelque  famé , 

Ves  jbeaux  defirs  que  te  t*ay  heu  dans  l'ame^ 
Si  tu  nas  point  perdu  cejle  bonté. 

Si  tu  nas  point  changé  de  holontéi  ' 
le  fuis  certain  que  tu  feras  bien  aife, 

Q^autre  que  toy(mon  cœur) ne  me  rappaifi: 
Et  le  ferois  marrt  qu  autre  que  nous , 

Eut  tamais  feu  ma  faute , ton  courroux. 
Tu  me  diras  que  ta  haine  ejioit  feinte , 

Q^n  ce  dejjnt  ton  ame  efloit  contrainte:  -,  • 
Que  tu  houlois  ejprouuer  fulement, 
si  ton  courroux  me  prefoit  mollement  : ■■ 
Silerefus  de  ta  douce  careffe,  T'  ' 

M' obhgeroit  tt  changer  de  maifire^e  i > 
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Jj)rs  par  le  Ciel  y.par  l*honneur  de  ton  nom 
Par  tes  beaux  yeux  te  turerai  que 'non, 

C amitié  de  tous  les  Jloi's  du  monde. 
Tous  les  prefens  de  la  terre  ^ de  l'onde, 
.a amour  du  Ciel,  la  crainte  des  enfers, 

J^e  me  fçaur  oient  faire  quitter  mes  fers: 

Ne  me  fçauroient  arracher  le  courage , 

Ce  bel  èfprit  ^ ce  diuin  Itifà^e, 

Comme  les  cœurs  fe  plaifent  k l'amour. 
Comme  les  yeux  font  aifesd'^n  beau  tour. 
Comme  printemps  tout  rVumuers  recrée 
,/iinft  Cefclat  de  ta  beauté  madrée. 

L'eau  de  la  Seine  arrefiera  fon  flux. 

Le  temps  mourra , le  Ciel  ne  fera  plus  , 

Et  C Vniuers  aüra  changé  de  face, 
,Auparauant  que  cét  humeur  me  p^ffe. 


ODE, 

L’infldelité  me  defllaift 

Et  mon  amour  tuge  quelle  eji 
Le  plus  noir  crime  de  la  terre. 

Lors  que  les  Dieuxflrént  '\enir 
Les  premiers  efclats  du  tonnerre , 

Ce  ne  fut  que  pour  la  puniri 
La  Deejje  qui  fait  aimer,  f 
Des  flots  de  iHConflante  mer 
Sortit  k la  clarté  du  monde. 

Or  Venus  fi  ton  doux- flambeau 
pufl  itenu  d'ailleurs  que  de  Inondé  ■ ' * 


- 
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doute  Heufl  efté  flus  beau. 

Ce  ^u'\n  hyuer  a fait  mourir  i 
Vn  Printemps  le  fait  refleurir» 

Ze  deftm  change,  toute  chofcy  -- 

Jlio»  amitié  tant  feulement , 

Vos  beaux  lis  tyr  belles  rofik 
J)ureront  eternclltment. 


E 


à D E. 

N fln  mon  amitié  fe  lajp» 
le  fris  forcé  de  me  guérir. 


\ 


Z' amour  me faifoit  périr 
Tous  les  tours  peu  a peu  fe  pajje  : 
J^ayr  appelle' mon  iu^ement  y 
T ay  fait  l>œu  d'aimer  fadement  k 
Je  rouets  de  ma  feruitude, 

Zt  frotefle  deuant  les  Dieux 
ie  hay  ion  ingratitude 
Plus  ^ue  ie  nai  chéri  tes  yeux. 

Je  nai  plus  de  foin  de  te  plaire» 
JAes  charmes  font  efranoms  » ^ ,, 

Dffrrmais  ie  me  refoüts 
30e  ta  haine  ^ de  ta  cholerèj 
Cefle  lajeheté  d'enduryr 
fje  me  fçaur  oit  guère  durer» 

Je  "Veux  eflre  exempt  de  foujfroiMk 
^uflt  bien  que  toi  de  pitié.»  , 

Bt  "viure  auec  t indifférence^  , .‘i 
Vont  tutraitt^  tQn  afmtié, , . v 


i: 


'.4’. 
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iamapi  éoultur  wfupportablt 
rinJ^Ues  a mon  niai n empira  : 

. Jamais  ej^ri't  nt  fiuj^ira 
D "V»  trauail ji peu projîtabltl 
\e  Ifis  trop  ainoureujcmenf  > 

Je  fers  trop  mal^heureufement 
JMa  belle  ne  l'eut  point  entendre 
Le  mal  tju  elle  me  fai6ifenur  ^ ’ 

me  dejfnd  de  rien  prétendre 
Q^/<ï  honte  ^ le  repentir, 

O mes  Dieux,  omoni  nfuence»  '<■ 

peine  où  iefnifi 

Sans  faire  Im  crime  ie  ne  puis 
^jpererynereconspen/è» 

P Dieux  ijui^QUueri;ie:^osc(t^rs,  ' , 

Sihous  nejles  des  Dieux  mpc^ueur'sjf  ^ 
Oudes  Dieux  Juns  miferieordff 
Ji^tinertc:^^jnoy,4^nfmamaifini 
''  ^i^es  enfin  q^lonmaç^ 


. :i 


V-  . 


Ü 


si 


Ou  U mort,  onlaguerijom  . 


QPE; 


IE  h*ày  repos  tiy  nuisit  ny  iour  > 
le  brufie,  ie  wç  meurs' f ^mouiri^ 
Tout  me  nuit,  perjohn^  ne  maâtl 
Ztmalmofleletugemént , 

Et plisèie  cherche  de  rentede  j ^ 

Jüoins  ie  trouufs£aÜenm^t^ 
Z^i*i(defefp0J%p^ei 


'VS» 


i'H 
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Qmme'^eutconfoler  m'outragci 

Suefenfettmagmrifon 

tremble  àtcefiec^trançe, 

lemefachedemaprifon, 

Ef  ne  crains  que  ma  delturancè*  ^ 
Or^ueiüeufe  belle  quelle  efl  <'-'  - 

£.Üemetu€,eüemeplaifly 

Ses faueurs  qui  me  font ftcheres, 
Q^lquesfoU  flattent  mon  tourment, 
Ç^t^quesfou  eüeades  choleres 
Q^me pouffent  au  monument. 

Mes  amoureufesfantatfies  y | 

Mes  papons  mes  frenat fies,  i 

Qu  ay-ie  plus  encore  à fouffrtrl 
^eux,Veptns,^mour,ma  Mai}Tre\je  y 

Uedois-ieiamaisny  guérir, 

mourir  du  trai Ch  qui  me  blejje. 
MaUjuis-ie point  dans  -\n  tombeau?  . 
Mes  yeux  ont  perdu  leur  flambeau^ 

J^t  mon  ame  Iris  Carauïe; 

Encor  Ifoudrois-iè  que  le  fort 
MefClauoir  plus  d'^ne  ^ ^ 

^fnd'auoir  plus  d'y  ne  mort, 

pleufiaux  Dieux  qui  me  firent  naijhrihi 

Q^iU  euffent  retenu  mon  eftre 
jyanslefroidreposdufommeil: 
Q^cecorpsn  eufhsamats eu£ame, 

Et  que  l'amour  ou  le  Soleil, 

. Ne  meujfent  point  donné  leurfiamtg 


-i’. 


, : ■ i5e  theophilI 

Toift  ne  m apporte  (juedu  mal, 

^on propre  démon m*eft fatal. 
Tous  les  ^flresmefont  funefics, 
i^ay  beau  recourir  au^  autels  > 
le fens  cfue pour  moy  les  celefics 
Sont  fo Mes  comme  les  mortels. 

O Deflinstire::^moy  de  peiné, 
î^ittes  moyft  cefle  thhu^ain* 
'ConfentkmondffliSiion: 
je  bemrài  mon  intu^ic^  ^ 

E t n^uray  d* autre  pafion , 
de  courir  à monfupplice. 

Las  ! ie  ne  fçay  ce  que  ie  "y eux 
Monameejb  contraire  a mes  "yoeux. 
Ce  queie  crains  ie  te  demande, 
le  cherche  mon  contentement , 

Et  quandtay  du  mal  i' appréhende  I 
j2£il pnijfe  trop  promptement, 

ODE. 


DTs-moy  Tyrfisfans  'Vanité 
Kemarques-iu  que  la  beauté, 
tïçht  ton  esprit  ^ ta  yie. 
;Aytpour  toyquelqüe  peu  (t amour!  ^ 
Connois-tubienquèliêayt  enuie  . ' 
Deteletefnoignèr~iniourt , 

BÜe  eftfiparfaiéief^fiheilei  j 
Quef<msblefmedéftrecruellé,  i' 
EMe  peut  defiournerfes  yeux 
I>cs  mortels  (^  dt  leurs  ojfrandesi 


|o8  OEVVRES^ 

'BtmefmercfuÇer  AUX  Dieux. 

V aminé  que  tu  luy  demandes. 

Mau  faut-il  encor  aduoüery 

Q^toutcequonf^auYoitloüeY  , 

E,n  tes  ^erf épiions  abonde i ^ 

•^’Etqueüefedoiteftimer  ‘ . 

JLa  première  heaute  du 
Source  que  tu  la  yeux  aimer. 

S'ileftyray  quyne  mejme  flame 
Vous  ait  mis  des  deftrs  dans  lame? 

Je  te  loué  d'eflre  amoureux  > 

Tu  fais  bien  d'effuyer  tes  larmes, 

Bt  de  te  croire  bien-heureux 

X>epuisqu  on  a quitté  les  armes, 

ton  amour  eut  de  profit. 

T>umonflrequele  Roy  défit. 

Tout  le  monde  allait  a la^uerre,  ^ 

Bt  chacun  s’ejîonnoit  de  yoir  ^ 

Le  plus  hraue  hotnme  delà  terre 
Sipareffeux  a ce  deuoif  ? 

le  difo  'u  palijfant  de  honte , . 

Jl  na  quyne  Valeur  trop  prompte,  '* 
Mais  cecourage  efi  endormi  > 
C"efle»yainque  l'honneur  le  hleffif 
jl  hayt  trop  peu  cet  ennemy, 

^t  chérit  trop  cefiemaifirejfè, 

ODE. 

VI^  corbeau  deuant  moy  croajjè, 

Vn  ombre  offufquç  mes  regars, 

/ 
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JDeiêX  heüettes  y C;*  deux  repards 
T^rauerjent  Cendroitou  ie  pajpi 
J^esfiedsfdillantàmoncheual 
fAonlaquay  tombe  du  haut  malt 
Jentends  craqueter  le  tonnerre  > 

Vne^ritfe  prefentea  moy , 

J'oy  Charonquim  appelle  à foyy 
Jtlfoy  le  centre  de  laterre, 

Ce  ruijfeau  remonte  en  fa  fource 
Vnbot^f  grauit fur  rocher, 

}aefan^coule  de  ce  rocher, 

Vn  ajfic  s*accouple  d’^n  ourfe , 

Sur  le  haut  £l/ne'^ieille  tour  ^ . 

Vnfèrpent  dechtre  Ifn  yautour, 

Lefeu  brujle  dedans  laglace,  ^ 

, Le  Soleil  (Il deuenunotr , 
lelfoy  li^lune  qmyachotr , 

Cét  arbre  eflforti  de  fa  place , 

SONNET,  . ■ ' 

Sfi’ejlois  dans  "V»  bots  pourfuiui  (Sl/n  lion, 
Sitejlois  k la  mer  au  fort  delà  tempefle  , 

Siles  DteuxirriteTi^ouloient prefjer  ma  tejle. 

Du  faix  du  mont  Olympe  du  mont  Pelton  > *v  . 

si ie  yoyoiile  iour que yid  Deucalion, 

O»  la  mort  ne  cuida  lai  [fer  homme  ny  bejle,  ^ 
si  pour  me  deuorer  ie  yoyois  toute  prejle  ^ 

La  rage  des  flambeaux  qui  brujloient  llion, 

leyerrois  ces  dangers  aüecques  moins  ienr^Ui 

y “J 


\J 
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Q^ltsmanx^iolentsquc  ie  fouffreautourd'huy, 
pour  *>»  mauuais  re£ard  que  ma  donné  mon  uén^e, 
I e yoy  défia  fur  moy  mille  foudres  pleuueir 
Ve  la  mort  de fonfils.  Dieu  contre  moy  fe  "\enge 
Depuis  que  ma  Phtlis  fe  fafche  de  me  >o/r  , 

• ^ i*.-'*  ■ ■ * - - ' ' - 

, SONNET. 

Les  Parques  ont  le  teint  plus  gai  que  molfifiages^ 
le  croi  que  les  damne:^sor  plus  heur  ex  que 
le  l>teux  tyran  qui  leur  donne  la  ioy. 

Ves  peines  que  if  fens  na  iamais  eu  l'~>fagc  ( ge 

Les  tours  tes  plus  ferains  pour  moi font  pleins  £or^^ 
Les  obieêls  les  plus  beaux  pour  mQL  pi  tins 

Et  du  plus  doux  accueil  que  mefajfé  le  Roy  / . 

Mon  effrit  it^ensé  croit fouffrir  ~V»  outrage, 

T on  intuéJe  mépris  m'afatïi  cefle  douleur. 

Depuis  incejfammentierefue  à mal  malheur j - 

Etrien  plus  que  là  mort  ne  me  peut  faire  enuie, 
Voyei^fi  mon  malheur  s' qbjhne  à me  punir , 

Je penfe  que  la  mort  refufe  de  yenir, 

Pource  quelle  nejl  point fi  trifi^  que  ma  ^ie. 


Sonnet. 

QVoiquetu  fois  bien  grand  ^ bien-heurettpc 
fans  doute,  / 

Puis  queDeheins  en  parle,  0*  qu  iVtteÛime  tant. 
Vo^  la  trouppe  des  S œurs  qui  fe  difpofe  toute, 
fourre  stuecques  toy fur  t empire flottant. 


b." 
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Thetis  ne  fraiera  ta  nefjuen  la  flattant. 

Tu  choifiras  les  yents , ^ la  ceUfit  "Vouff, 

De  tous  ces  feux  ioyeux  fur  ton  chef  efc'.attant, 
Çarejpra  tes  yeux , 0*  guidera  ta  route. 

Q^lque  terre  inconneué  ou  tu  y tendras  abord. 
Tes  y ers  connus  par  tout feront  ton  pajjèport: 
JÜais  non  ne  les  prends  pas  auec^ue  toy  dans  F onde. 
Le  Soleil <jui  ne  mid.  iamais  rien  de fl  beau^ 
Enchanté parmi  nous  s amuferoit  dans  Veau,  V 

Et  d*yne  longue  nuitaueugleroitle  monde.  , ^ ^ 


SONNET. 

Ton  orgueil  peut  durer  en  plus  z.  ou  y ans: 
^pres  ce  fie  beauté  ne  fera  plus  fl  y tue  3 
Tu  y erras  que  ta  fiant  e alors  fera  tardiue, 

Ef  que  tu  deuiendras  CobieFl  des  mefdifans. 

Tu feras  le  refus  de  tous  les  Court  fans. 

Les  plus  fots  laijjeront  ta  pafion  oyjiue, 

Et  tes  deflrs  honteux  d'yne  amitié  lafciue , 
Tenterontynyaletàforcedeprefens,  , • 

T U chercheras  à qui  te  donner  pnur  maiftrejje. 
On  craindra  ton  abord,  on  fuira  ta  carejfei 
Vn  chacun  de  part  tout  te  donnera  congé. 

Tu  reuiendras  a moy , ie  n'enferay  nul  compte,  - 
Tu  pleureras  d*amour,iertray  de  tahonte:  ' 

Lors  tu  feras  punie,  0iefiray  y angé,  ** 

SONNET.  . 

Os  rigueurs  me  preffoiet  éfyne  dàuleur  Jifor^ 
Que  fl  yoflre  prefent  receu fl  chèrement,  . 

yai>  " 
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Eijcoy  tour  ou  deu xcufl  tardé  feulements 

Vous  nçufie:i:;j>hli^é  quÿtreperjonnemortt. 

Jamais  ejprit  nefuttrauaillé  de  la  fortes 
T ous  ce  que  iefaifots  aigrijfoitmo'n  tourment^ 

Et  pour  me fecQurtr  i ejfayois  Vainement , 

Tout  ce  que  la  raifon  aux  plus  fs^es  apporte.. 

E^njin  ayant  b<Ù7^édans  ce  âonprecieux 
Za  trace  de  Ifos  mains,  0*  celle  de  yosyeux  , 
f ay  repris  rnafante  plus  iju  à demi  rauie , 

Çloris  'y  ous  efies  bien  maifireffè  de  mon  fort: 

Çar  ayant  eu  pouuoir  de  me  donner  là  yie  > 

Vous  auet^bien pouuoir  de  me  donner  la  mort. 

Sonnet. 

\ 

D Epuuqu  on  m* a donné  licence  d\ jperer ’ _ 
le  me  irouue  obligé,  d! aimer  maferuitudes 
fenaccuferay  plus  dons  d'ingratitude, 
puis  qu  elle  me  permet  l\)onneur  de  l'adorer,  , 
leCKoyqu  apres  cela  tout  rne  doit profperer 
mon  amour fer  a franc  de  fohcitude  ; 

Et  que  le  fort  humain  na  point  éÜ  inquiétude , 
jpont  mesfelietteî^fë  pui^nt  altérer, 

J'ejpere  déformais  de  ïfture fans  enuie 
Parmy  tous  lesplaif  rs  que  peut  donner  la  l/ie  , 

Je  yoy  mes  plus  grands  maux  entièrement  guéris^ 
Mo?»  an^  mqcque»toy  des  maux  que  tu  Jôufpires»^ 
^*^Jpfre  des  threfors , tejperedes  Empires,  . ^ 

Et  fi  nejpere  rien  que  de firuir  Claris^  *, 


■}. 
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SONNET. 

E dots  ît  taire  encor  Amour,  epteÜâappar^e 
lamats  e^^rh  ne  fut  force  comme  le  mien  : 

Il  faut  ou  denoüer,  ou  rompre  ce  lien, 

dernier  effort  tenter  ma  deliurançe, 

• Tropdedifcretîonnuitdmonefferance: 

Rnfn  ie  Ifeux /çaucir,  ou  mon  mai,  ou  mon  hien^ 

Et  ^uittercerejpe£îr<jmnefertplusderten,  > 
d*l>n  fot  exercice  à ma  perfruerance. 

Mon  atMur  ne  yeut plus féru ir  fi  lafchemenlf,  ■ 
Elle  oftera  bien  to fi  cefothle  empefchement 
Eien  plus  ne  me  fcauroit  obliger  à me  taire. 

Phtlis  fe  rit  d'yn  mal  quelle  me  y oit  celer. 

Et  me  iu^e  yn  enfant  qui  ne  fçateroit  rien  faire , 
Pu'u  que  confiée  Im  enfant  ie  nefçaurois  parler» 

• SONNET 

L*  .Autre  iourinfpiyé  (üyn'e  diurne flame 

fentray  dedans  y n temple , où  tout  religieux, 
ninont  de  prés  mes  aéles  yicieux, 
Ynrepentiyprofondfdi6bfoufiir&  mon  aMe, 
Tadisqukynï feCo'urstàusUs  Vieux  ieretlame^ 
le  yoy  yenir  Phillis  ; quand  Ÿapferceu  fesyeùbc, 
Jem*efi^iayrbuthàùt:  Cefont  icy  mei  Dieux 
Çe  temple  ^ c'ét  au  tel  appartient  à ma  Ddtfte» 
Les  D/Wx  iMurieT^jle  Ce'crime  étjimour 
Confii rerit  par  y engeance  arnerau  ir  le  iùur 
^ais  que  fans  plus'tàrder  leur  flame  me  confonde. 
O mort  quand  tn  *youdr<fs  te  fuis  preft  à partir 


. jA  ••  ^ 

|t4  OEVVRES  1 

Cariefuh ajfeuréqueierndurraymartir-  . * . 
Pour  auotr  adoré  le  pitts  bel  €sil  du  monde,  . 

V ■ . 

SOt^NET.  V 

S[  quel(juesfots  ^mour permetifue  te  rejj>irej^ 

Et  que  pour  ~\n  moment  i*efcoute  maraifon  , 
Mon  e^rtt auj^itofi penfe  k maguerifon, 
Tafchant  de  m'affranchir  de  ce  fafchtux;  Empire* 
iLefi'yray  que  monmal  ne  peut  deuemr  pire 
ilu"yn  efclaue  fer  oit  honteux  de  ma  prifon, 

Et  que  les  plus  damneTtJi  ma  comparatfon 
Trouueroientiuflementdes  matières  pour  rire. 

. Claris  d‘l>n  œtl  riant,  ^ d'~Vn  cœur  fans  remords 
Me  rient  dans  des  fourmes  pires  que  mille  morts. 
Sans  ejpoir  queiamais  fa  cruauté  s amande. 

Hélas  ! apres  auoirkmes  douleurs  fongé , . >4. 

Je  Ifoudrois  me  refondre  k demander  congé:  ^ . ' 

JÜais  iay  peur  £ obtenir  le  don  que  ie  demande . * - 

SQNNET. 

QVelque  fl  deux  ej^oir  o^ma  raifon  s appuie 
Vnmalfidefcouuert  nefe  fçeuroit  cacher. 
J'emporte  ma(heureusç,qitelque  part  où  ie  fuie,  , 

Vn  trait  quaucut}  fecours  ne  me  peut  arracher, 
le  yiensdqs  hn  defertmes  larmes  efpancher, 

OÙ  la  terre  languit , où  le  Soleil  s ennuie, 

Ktiyn  torrent  de  pleurs  quon  ne  peut  effancher 
Cûuure  Pair  de  tapeurs,  la  terre  de  pluye  , 

Parmi  ces  trijtes  fieuie  traînant  mes  longs  regrets 
lemtpromenefeuldajtsPhorreurdesferefis,  ^ ; 
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où  Icfuncfle  orfrayty  ^ le  htbou fe perchent, 

Zà  le  feu  l reconfort  qui  peut  m’entretenir, 

C’eft'dene  craindre  point  que  les  '\iuans  me  chercher 
OÙ  le  flambeau  duiournofa  ianuus  y enir 

SONNET,  \ 

IEpaJp  mon  exil  parmi  des  trifles  lieux, 

OÙ  rien  de  plus  a^urtois  qul>n  loup  ne  m*a- 
uoifine,  ; 

OÙ  des  arbres  puants  formiÜentd’E  fcurieux,  " 

OÙ  tout  le  reuenu  neflqu’yn peu  de  refine,  ^ 

O ù les  mai  fions  nom  rien  plus  froid  que  la  çnifine, 
OÙ  te  plus  fortuné  craint  de  deuenir  Ineux, 

OÙ  Ufterilitéfai6b  mourir  la  lefine, 

OÙ  tous  les  elemens font  mal  Voulus  des  deux. 

Ouïe  Soleil  contraint  de  plaire  aux  deflinees  , 

Pour  eftendre  mes  maux  alongefes  tournées, . 
Etmefaiftplus  durer  le  temps  de  la  moitié: 

Mais  fl  peut  bien  changer  le  cours  de  fia  lumière 
Puis  que  le  Roy  perdant/a  bontécouiîumtere 
^deflourné pour  moy  le  cours  défit  pitié, 

SONNET, 

COurtiJansquipajfieT^oJiours  dans  les  delîces 
Qm  neJloigne:tJamais  la  demeure  des  Rois, 
Qui  nefçauex^  que  cefi  de  la  rigueur  des  lojx  > 

Vosts fieuls  à qui  le  Ctel  a caché  fis  malices: 
si  youâ  trouueT^mauuats  qu’au  fort  de  mes fitppliees 
Lesfioufiirsf^les  fleurs  mefich^ent  quelqu^is 
ParleT^àfcesrofdiers , yene^dedans  ces  bois 

de  mon  dejej^otryontefire  le  complices,  - ' ' * 


'^i6  OEVVRES  " ' 

Veuf  yerrel^que  mes  maux  font  fans  comparaifonf 
Ef  que  l'tnuoque  en  Ifain  le  temps  ^ la  raifon 
^ux  tourmens  i nfms  que  le  dejlm  m'ordonne: 
jefensdétoudcofteîi^jnoneJpoir  ajfailli: 
Pourquoy'^'eux-ieefpereraujit  quonme  pardonne 
On  ne  pardonne  point  à qui  na  point  failli,  ^ 

^ SONNET.  . ‘ 


Esprits  qui  cognoijfe^^  le  cours,  de  ta  nature 
Vous  feul  à qui  le  Ciel  apprend  fa  Ifolonté  . 

Ef  dont  les  fentimens  trounent  de  la  clarté  -j. 

"Dans  la  plus  noire  nuiéfdyne  chqfe  future j,  ^ ' 

Celefles  qui  l^oyep^on  ame  à la  torturey  » < 

Qmfçaue^^^lededaleoùlefortm'.aietté  , 

Quand éfl-ce  que  ie  dois  pauoir  ma  libeYté?  . 

^ Dit  tes  moy  qui  de  Ifous  entend  mon  aduanture 
^nge  qui  que  tu  fois  y')iueille fonder  àmoy:  • 
^t  lors  que  tu  feras  de  garde  auprès  du  ; 

qui  le  cœurdeuot  efl  toufiours  en  priera  j 
\Arrefle  moy  le  cours  de  fon  inimitié. 

Et  dis  luy  que  s il  eut  exercer fa  pitié. 

Il  n en  trouua  iamais  de  fi  belle  matière, 

SONNET. 


VOurdontCame  diurne  af^ire'OUxchofes  / . 
fainéées,. 

Etquele  cielafaiélCohieSbde  fon  amour  (^es, 
Verferesi^ous  des  pleura,  tjy*ferc^yous  desplain- 
Quandpour  ramourdejyieu  y eus  laiffereT^le  tour 
Zescoulptéles  e^its  ont  toufiours  fniUc  craintes, 
Zors  qu  ilUurfmt  quitter  ce  yicieux  feiour  -j. 
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leurs  yeux  criminels  auec  des  contraintes  i 
approchent  de  Cejclat  de  la  celejïe  Cour  > 

Mats  Ifoftre  ejpoux,  ifuifçeut  parfaitemet  hiehiurà 
S'efl pieu  dans  les  ajjauts  c^ue  le  trémas  nous  Hure, 

Jl  tfi  dedans  le  Ctèl,oulfOUs’ire:iiàup, 

*Jl  eft  ou  Ifos  penfees  inceffammenllfeiournent  : (nei 
Pourcjuoy  doc  (juefes  e/prits  retour-^^  "" 

Ils  font  pim  auec  '\om  que  s'ils  eftoienticy 
EPIGR^MMB 

C">EftefemmeafaiSt  comme  Troye.  . 

'^Dehraues  gens  fans  aucun fruiB 
Furent  dix  ans  k ceéfe  proye,  t . ; \ 

Vn  cheual  nyfut  qu'une  nui  6ty 

EPlGR^MMlCm 

IE  doute  que  ce  fils  projperef  ^ 

Mars  ^l'amour  en  font  ialoux 
Pource  quil  efl  beau  comme  Ifom 

Et  courageux  comme  fonVere, 

EtIGRAMME.  ^ 

GRacekce  Coflheltberalj 

Etklaguerrede  Mirande: 
le  fuis  V o’éte  Caporal,  . ' 

O Dieux  que  ma  fortune  efl  gronda 
O combien  ie  reçois  (thonneur  ' ; ^ 

Des fentineües  que  iepofe  : ^ - • 

Lefentimentdecebon-hew  ; ^ 

taitqueiamaisienerepofe  : 

^ si  ie  couche  fur  le  paut,  ^ 

Itnenfuisfteplnfiofileuii  . \ ^ ^ 


f 
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parmylestrauppesdelaguerrey 
Jtnaypointlfn  reposent  air: 

Cdrrhoh  H6l  ne  fçaurott  branler  ^ 

Q^pas'^nbranlementdeterréi 

A MONSIEVR  DV  FARGÎS.  - 

, > . ' 4 . 

Il£.nernypuisrcfoudre,€xcufe-ntoydegrace, 

Sfcr tuant  pourautruy  te  fne fins  tout  déplacé, 
le  te  promis  che:^  toy  des  "^erspour  Itn  Ornant  » 

Quifi  If^ut faire  aider  à plaindre  fin  tourment  : 

Jliais  pour  lui fatisfatrei  bien'plaindre  fa  famé  i 

le  houdroisparauantauotrconneu  fin  ame. 

Tu fiai  s bien  (ju$  chacun  a des  goufl^  tous  diuers  i 
Q U il  faut  a chafijue  efj^rit  forte  de  y ers  ^ 

Etejuepour  bien  ranger  le  difeours  ^ tejludé^ 

En  matière d' amour ie fuis  Impeu  trop  rude: ...  . ^ 

Ilfaudroii  comme  Omdeauoirefépiquéy 
On  eferit  aifimenteequoh  a pratiqu  é, 

Et'ie  te  iuretcy fans  faire  le  farouche,  , 

Q^de  Ce  feu  d! amour  aucun  trai  61  ne  me  touche  i 
Je  n ^entends  point  les  /•  ix  ny  lejfagdtii  d* aimer  » 

Ny  comment  Cupidonre.mefe  de  chàriner:  f: 

Cefie  diuinité des  Dieux  mefinèadoree:  , - 

' Ces  traits  d‘or  de  plomb,  cefle  trouffi  doreey 

Ces  aifeSi  ces  brandons^  ces  carquois  y ces  appas  < ^ 
Sont  ltrayement")>n  myfiere  ou  te  ne penfipasy 
Lafitte  antiquité  nous  a lalfié des  fables 
Q^nhome  de  bon  fins  ne  croit  pmntreceuables. 
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Etiàmats  trouuera  bien fatn, 

Celuy--lÀ(jmje~pat{ld*ynfanrûfmeJil>am, 

Q^fe  laijjè  emporter  à.  des  confus menptngef y 
Et"\>ient mtfne en'^eiüant s'emharajjer  de fingei. 
Le  Ifulgiiire  ijui  nejb  qu  erreur ^ qudlujions, 

''  Trouue  du  fè ns  caché  dans  laconfufion\ 

Mefme  des  plusfçauansimais  non  pdi  des  plus  fàgesi 
Expliquent  auiourdhuy  ces fabuleux  ombragesy 
•/sf utrefois  les  mortels parloient  auec les  Dieux, 

On  en  l^ojoit pleuuoird  toute  heure  des  Oieüx 
Q^lquesfois  on  a y eu  prophetifer  des  belles,  , 

Les  arbres  de  Podonneefioientaujii  Prophètes^ 

Ces  comptes  font fafcheux  à des  ejjfrits  hardis, 
Qmfentent  autrement  qu  on  nefaifoitiéûbis 
Sur  cepropos  yn'ioufseffere  de  iefcrire» 
Etprendreyndouxloifir  pour  nous  donner  a rires 
Cependant  ie  te  prie  encore  m*excufery 
^ Et  me  laijfer  ainft  libre  à te  refufer. 

Me  permettre  tou  fours  de  te  fer  mer  C oreille  > 

Q^nd  tu  me  prieras  d' y ne faueur pareilles 
,Penfes~tu  quand  s aurois  emplcdé  tout  >»  iûmr 
^bieniniaginer  des  paf  ions  d* amour  ■* 

mes  conceptions  feroint  bien  exprimées 
Et  paroles  de  choix,  bien  mifes,  bien  rimeesi . 
jJ autre ny  trouueroit  poftble  rien  pour  luy. 

Tant  il  efi  malaifé  e frire  pour  autruy: 
sApres  quafn  plaifir  s aurois  donne  ma  yeine 
^c  fçay  bien  que pofible  il  loueroit  ma  peine, 
Vroÿtement  ces  yen  font  beaux  9 ils  font  doux  tlSf* 
coulants. 


t ■ ;-f’ 
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Mais  pour  maLpa^iôn  ils  font  >»  peu  trop  lentsi 
Yeujje  bien  defiré  que  hous  èufie^encore 
Mieux  loue  fa  beauté , car  lirayement  ie  Ihonore: 

Vous  naue:^point parlé  du  front  ,ny  des  cheueux 
Ny  defon  bel  ejfpt feul  obteébde  mes  '\oeux  , ■ 

Tantfeulementfix^ers encor tel>GUs/ùppltCo  - . 
Mon'Dieu  que  de  trauail^oüs  donne  ma  folie,  . 
ilyoudroitqujefonfrontfufiaux  afirés pareil,  ^ 
Qt^ielafffeenfemble^^' Aube  & le  Soleil 
Quel  è fer  tue  comrttentfes  regards  font  des  armesi 
CommeÜ  yerfe  pour  elle  Vn  occeari  de  larmes. 

Ces  tenues  efgareTiojfencent  rHon  humeur , 

Ytne  Ifiennent  quau fens  iynnouice  rimeur , / , 
(lui  reclame  Phvebus,  quanta  moy  ielabiure,  : 
tt  ne  reconmis  rien, pour  tout  que  ma  nature,  ' 

SVR  LE  B ALEX  m ROY^  , 


\ 


£<r  Porgeron  pQ^r  fr 


IEnè.jMis  point  indufirieux  • >- 

Comme  ce  Forgeron  deSVitUXi  ' 
Vontle'sfubtiüt€é;JimfthUs\ 
jpour'Wchefd'imiure^efin^rtt  ' 
J^effoutdesfilafinmjihUs  - 
Firentlioirqu  il  eftoit  cornard. 

cét  infâme  aux  creux  .AetneMtéi 

jyejjus  Iti  tombeaux  des  Geans , 

Y.nym4d4fiuffrc^drfamr»u 


_ ut.' 


• 
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Èorgéoit  des  armes  four  autruy , 
Cependant  que  Mars  cSr  fàfemtne 
Faifoient  des  forcerons  pour  luy. 
le  Jûis  "yn  forgeron  nfijtueau  i 

Qm  fans  inclume  ^ fans  marteau 
Forge  yn  tonnerre  a ma  parole, 

JEf  du  feul  regard  de  mes  yeux  » 

Fais  partir  yn  efclat  qui  yole, 
Pluspuijjant  que  eeluy  dés  CjeuXi 

Les  plus  rebelles  des  humains 

Subiuguê^des  traits  de  mes  mains 
Ont  fait  efmerueiller  l^  Europe  i 
Et  Vulcan  aduoiie  aiffment 
De  n avoir  iamats  yeu  Cyclope 
Battre  le  fer  fi  rudement»  ^ 

Le  dard  qu  amour  me  fait  forgit 
t^ans  defplaifir  ^ fans  danger 
Pénétré  au  fond  de  la  penfée 
Etjà  Dame  quil  yeut  toucher 
• En  efl  fi  doucement  blefiée 
Quelle  nen  peut  haïr  l archer. 

Mais  les  fléchés  de  mon  courroux 
Fatales  quelles  font  d tous , 

Font  trembler  le  Dieu  de  la  guerre 
Et  rien  ne  l*d  fait  habiter 
Dans  yn  Ciel  fi  loin  de  U terni 
le  foin  de  les  eWer*  ^ 
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POVR  MONSEIGNEVR 

LE  DVC  DS  LvYÎÏE. 

APOLLON  EN  THESSALIE- 

. ( • 

ESloignéiH  cAefilE^pire» 

l^td^fitiedeUcliUrtc  i • * 

N'attende;^;^  point  que  te  fonjpire  : 

Car  les  faueurs  du  Roy  dont  je  fuis  arrefle 
Font  que  mon  dejfein  n*efl pas  pire» 

'Et  que  tayplus  d'honneur,  ^ plus  de  liberté: 
Aurauijfementquimerefte 
F army  ces  agréables  lieux,  ' % 

lecroy  que  lamatfin  celefle. 

Ne  fe  doit  peint  nommer  la  demeure  des  Vieux, 
Fourmoyielaiugefunefle, 

Et  ce  nouueau  feiour  me  plaint  mille  fois  mieux* 

Ce  Grince  a les  yertus  parfaites. 

Ses  appas  ontgaigné ma  foy: 

Jupiterfait  bien  les  tempedles, 

Er  quoy  que  les  mortels  tremblent  dejpius  fa  loy. 
On  ne  célébré  point fesfeiles 
^uectantderej^eébquonfèrrce  ieune  Key,  ' 
A yoir  comme  quey  tout fuccede 
A fes  dejfeins  oMontureux, 

Etqu  onnefçait  point  deremede  * 

Four  ceux  que  fa  cholere  a rendu  mal^heureux: 
Safaueura  ijuilapoffede. 

Rend  le  fort  afin  gré  prof i^QH  rigoureux» 
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VN  berger  PROPHETE 

IB  Ifh  dans  ces  lieux  innocens, 

OÙ  les  ej^rits  les  plus  puijftns  . 

Qmttans  leurs  grdndeur s fotAterainjti  ' ' ' 
Suiuent  ma  prophétique  l>oix 
jDans  le  jUence  de  itos  bois,  “1 

Ef  dans  le  bruit  de  ^s  fontaines,  ' ; 

Içy  mon  defir  efï  ma  toy. 

Mon  entendement  eft  mon  Roy, 

Je  prejide  à mes  aduenturts: 

Et  comme  fi  quelqu’un  des  Dieux  . 
M'euflprefié  fon  ame  ^ fes  yeux. 

Je  Comprens  les  chqjesfutiSres, 

l*ay  lieu  quand  des  écrits  mutîni  ^ 
Sollicitent  nos, boni  defltns 
jJ  quitter  le  foin  de  la  France, 

Ef  deuiné  que  leur  mal-heur 
Trouueroit  dans  noflre  Valeur 
Le  tombeau  de  leur  efperance, 

' le  >0^  qùlm  ieune  Pqtentai. 

Bornera  bien^ofi.  fon  efiat 
Du  plus  large  tour  de  Neptune, 

Èf  fon  bon-heur  fans  eftre  y airs 
pourra  Ifàir  auécques  defdaih 
Les  carreffeside  la  fortune. 


i 


M 


APOLLON  CHAMPION^ 
de  ^ui  les  raions font  les  traits  du  ton 
Et  de  qm  Uyniners  adore  ies  Autels: 

‘ jcij 
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Moi  JStles plus  nads  Dieux  redouterait îaguerrt  ¥ 
Vuis-Je  fans  dépanneur  me  prendre  à des  mortels^  ^ 

f attaque  maigre' moy  leur  orgueilleux  enme , • 

Zeur  audace  a Vaincu  ma  nature  ^ le  fort:  \ ‘ 

Car  malfcrtu  qui  nefl  que  pour  donner  la'yiei  . 

Zfi  auiourd'huy  forcée  à leur  doner  lamort, 

J* affranchis  mes  Autels  de  cesfafcheux  ohfiacîes 
"Et foulant  ces  brigands  que  mes  traits'^ont punir  > . 
chacun  dorefnauant  tiendra  If  ers  mes  oracles  > 
^tpreuiendra  le  mal  qui  luy  peut  aduenir»  . . 

Cejb  moy  qui  pénétrant  la  dureté  des  arbres 
Arrache  de  leur  cœur  "^ne  fçauante  ~yoix 
Qmfay  taire  les  Ifents , quifay  parler  les  marbres  > 

. Ef  qui  trace  au  deftin  la  conduite  des  Rois,  \ 

fed  moy  dont  la  chaleur  done  lahieaux  ro/ès, 
lEtJai  reffufeiter  les  fruits  enfeuelis  i _ f’ 

le  donne  la  durée  cir  la  couleur  aux  chofèsy  ^ 

E.tfaisliiurel’efclatdela  blancheur  des  lis.  ' ^ 

Si  peu  que  te  m'abfente , "V»  manteau  de  tenebresy  . 

Tient  d'l>ne froide  horreur  Ctel  terre  couuertSy  *' 

L«  hergers  les  plus  beaux  font  des  obiets funèbres 
Et  quand  mon  œil  ejichs  tout  meurt^n  l*Vniuers, 

" bTlet! 

aux  Reines./  , 

LOrs  que  ie  fortbis  de  la  mer  ■ . 

Moins  couuerte  d*eau  que  de  fittmité  '•  ^ ' 

Ea  beauté  qui  méfait  aimer  i' 

deflina  E^eine  des  ames^ 


s>. 
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£.t  mi  dit  que  te  cederois 
ui  y os  yeux  quelle  a fait  mes  Ro^r  • 
Le  Soleil  monflrant  fot^ambeau 

Par  Çythere  ^ par  ^mathonte»  . 
LorJ  quil  eut  yeu  le  mien  ji  beau, 

Jl faillit  4 mourir  de  honte: 

Mais  Ifous  emportt^auiourd*huy, 
Vauantage  que  teus  fur  luy. 

L*eftonnement  quil  eut  aux  deux 
Zurs  que  ie  me  leuay  de  C onde , 
Jelerejpnsdeuantlfcsyeux  , 
C^^fontles  plus  beaux  yeux  du  monde* 
^ftredes  écrits  bienheureux. 

Dont  mes  amours , font  amoureux. 
Mes  pftits  amours , mes  appas, 

Ef  mes grâces  les  plus  parfaites, 

BeUes 'peines  font-elle  pas 
,Aux  mefmis  places  ou  yous  eftes,  5 
Je  fçaj  que  yeritahlement 
Voflre  Cour  ejlleur  Elément 

hes  bords  de  Cypre  où  mon  ,/Juut 
^Autrefois  en  fi  belle  eflime 
M'auoit  rendu  ch afque  mortel 
T ributaire  £ y ne  yi£hme  , 
Sontdefersàcaufedeyous , 

^ receue^les  yœux  de  lous. 

Ces  Princes  qu*yn  deuoir  d’amour 
jRetenoit  en  ma  feruitude , 
Laffexjüynfmaums feiour 
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Vqm  ycrret^que  mes  maux  font  fans  comparaifon. 
Et  (juetUntiO(]He  eny  amie  temps  ^ la  ratfon 
^léxtourmens  tnjims  (jue  le dejlm m'ordonne: 
je fens  détoadcoftezjnon  ejpoir  ajfailU: 
Pourquoy^eux-ie  efperer  anfi  quonme  pardonne 
On  ne  pardonne  point  à qui  na  point faillL 

SONNET.  . 


Esprits  qm  cognoiffe^  l e cour^  de  la  nature 
Vous  feul  à qui  le  Ciel  apprend  fa  "Volonté 
Ef  dont  les  fentimens  trounent  de  la  clarté  •?. 

Dans  la  plus  noire  nui£td'"Vne  chofe  future^  ^ ' 

Celefles  qui  ‘Voye::^on  ame  a la  torturCi 
Qmfçaue::^lededaleoùlefortm]aiettd  i 

Quand  éfl-ce  que  ie  dois  V auoirmaliheYte^ 

Dûtes moy  quidelfous entendmen  aduanture 
^nge  qui  que  tu  fois , 1/ueïUtfonger  a moy  : • 
Et  lors  que  tu  feras  de  garde  auprès  du  Roy, 

De  qui  le  cœurdeuot  efl  toufiours  en  prière , 
\Arrefie  moy  le  cours  de  fon  inimitié, 

Ef  dis  luy  que  s* il  y eut  exercer fa  pitié. 

Il  nen  trouua  iamaisde  fi  heüe  matière, 

SONNET. 


VOtts’dontCamedmnee^ire'asêxchofes  y . 
fainétes,  • 

Ef  le  cielafméiCohitSide  fon  amour  ( Ües, 

Verferest^ous  des  pleura,  eü^fereTiyou^  des.plain- 
Q^ndpour  Camourdej>ieu  “Vom  laiffere^^  ie  tour 
Zes  coulpahles  e^its  ont  toufiours  miHe  craintes, 
Zorsquüieurfsm  quitter  cey  icieuxfeiour 
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£,t  leurs  yeux  criminels  auec  des  contraintesi 
^pprechent  de  Cefclat  de  la  celefie  Cour , 

Mais  Ifofire  ej^ouXt  quifçeutparfaitemet  bielfiuré 
S^eflpleu  dans  les  ajfauts  ^ue  le  trejpas  nous  liurey 
il  efl  dedans  le  Ciil,  oùyous  ïre:i^auj^i , 

^'II eft  ou  yos penfees  incejfammenifeiburnent  ; (neâ 
Pourquoydoc^tule7^‘^ou4quefes  efprits  retour^ 
Ils  font  pim  aueclfom  ques*ib  efioienticy 
EPIGR^MME, 

C'^Eflefemme  afatSb  comme  Troye» 

De  braues^ens  fans  aucun fruiiî:  < . 

Furent  dix  ans  à cefte  proye,  i ^ 

Vn  cheual  ny  fut  qulfne  nui  St, 

EPlGR^MMEm 

IE  doute  que  ce  fils  prober  e,  ~ 

Mars  ^ l* amour  en  font  ialoux 
Pource  qu*H  efl  beau  comme  yom^>^< 

Et  courageux  comme  fonEere, 

EPIGRAMME. 

* 

GRaceice  CorlheUberab 

EtàlaguerredeMtrande:  . < \ , 

le/ùüVoëte  ^ Caporal, 

Ù Dieux  quema  jfortune  ell ^andci 

O combien  ie  reçois  (thonnenr 

Des fentineües  que  iepofe  : < 

Lefentiment  de  ce  bon-heur  f ^ 
Faitqueiamaisienerepofe  : 

^ si  ie  couche Jitr  le  paut, 
le  n enfuis  que plufloflleut,  . ^ . ' - 
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Parmylestraappesdelaguerre, 

Jen  ay point’^n  repos  en [atri  , .<  ■ 

Càrrhon  liât  ne  fçaitr  oit  branler 
Qmpas  l>n  branlement  de  terre:  \ 

A MONSÎEVR  DV  FARGlS. 


IE  ne  m'y  puis  refoudre  ^excufe-moy  de  grâce, 
Efcriuant  pour  autruy  te  me  fins  tout  déglacé, 
le  te  promis  che:^  toy  des  Iferspour  Ifn  Ornant  > 
Quife  y^ut faire  aider  à plaindre  fon  tourment  : 

Jliais pour  lui fatisf  aire,  ^ bien  flaindre  fa  flamei 
le  youdroisparauahtauoirconneufoname, 

Tufçais  bientjue  chacun  a des  goujt^  tous  diuers  i 
Quilfautàchafjueejpritynefortedeyers  • -r' 
Et  cjue  pour  bien  ranger  le  difcoursXp*l'cfiudé^ 

En  matière  d'amour  te  fuis  ynpeu  trop  rude:  . . . 

llfaudroii  comme  Ouîdeàuoiref  épique, 

Onefcrit  difementcequ  oh  a pratiqué, 

E pie  1 e iure  icy fans  faire  le  farouche.  , ■ 

de  ce  feu  d'amour  aucun  traiSl  ne  me  touche  i 
le  n ^entends  point  les  loix  ny  Usfajpqrii  d'aimer  ^ 

PJy  comment  Cupidonfe  mefe  de  charmer'  j;; 

Cefie  diuinité des  Dieux  mefmè  adoree:  ^ 1 

' Ces  traits  d'or  de  plornb,  cefle  trouffè  doree. 

Ces  aijles,  ces  brandons jCes  carquois,  ces  appas  - - 
Sont  yrayementyn  myflere  ou  te  ne penfe pas, 
Zafotte  antiquité  nous  a laifé  des  fahles 
Q^nhomedebonfensnecroitp^nt  receuables. 
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EtiàmaîsMqnej^rknetrouuerabienfain, 

Celuy^là(juifè~pat{id'lfnfantôjmrjîyam, 

Qt^fe  laijjè  emporter  à des  confits  menfongeSy 
Et^ienTmefme€n“\eiüant s'embarajjer  de  fon^ei. 
Le  'yulgiiire  ijut  nejl eju  erreur,  cju^llujtons, 

Trouue  dufens  caché  dans  la  confufion, 

Mefme  des  plusfçauansimavs  non  pas  des  plus  fageSi 
lExplicjutni  auiottrd  huy  ces  fabuleux  ombrages, 
Autrefois  les  mortels  parlaient  auec  les  Dieux, 

On  en  Ifojoit pleuuoir  à toute  heure  des  Oieüx 
Q^lejuesfois  on  a If  eu  prophetifer  des  belles,  ' ^ 

Les  arbres  de  Poionneefioientau^i  Prophètes, 

Ces  comptes  font  fa feheux  à des  ejjfrits  hardis, 
Qmfentent  autrement  qu  on  ne faifditiâdis 
Sur  cepropos  Ifn  iouf  teffere  de  ieferire. 

Et  prendre  yn  doux  loi fir  pour  nous  donner  à rirel 
Cependant  te  te  prie  encore  m^exeufèr. 

Et  me  laijfer  ainfi  libre  à te  refufer. 

Me  permettre  toufiours  de  te fermerC oreille  > 

Q^nd  tu  me  prieras  d'y  ne faueur  pareille, 
,Penfes~tu  quands  aurais  employé  toutyniùur 
,/^bien  itfiaginer  des  pafions  d! amour  ♦ 

Que  mes  conceptions  fer  oint  bien  exprimeef.  r'. 

Et  paroles  de  choix,  bien  mifes,  bien  rimeesz , 

L* autre ny  trouueroitpofiible  rien  pour  luy. 

Tant  il efimalaiféiCefcrtre  pour  autruy: 

,Apres  qud  fin  plaifir  % aurais  donne  ma  yeine 
bien  que  pofible  il  louer  oit  ma  peine, 
Vr^yement  ces  font  beaux,  ils  font  doux  cSt* 
coulants. 
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Mais  pour  mapajiiûn  ils  font  peu  trop  lentsi 

Yeujje  bien  defiré  que  IfOus  euj^ie^encere 
Mieux  loüé fa  beauté  y car  If  rayement  ie  Thonàrei 
Vous  n aueT^point parlé  du  front  y ny  des  cheueux 
Ny  defoti>  bel  cjppt fcul  obteéide  mes  l>œux  , ^ 

Tantfculemcnt  fix  ‘^ers  encor  te  l>ous  fupplico  ^ . 
Mon  Dieu  que  de  trauail  ^oUs  donne  ma  folie  9 
il  'youdroitquie fin  front  fuji  aux  aftrës  pareil , ^ 
ie  lafjp  enfimble  i^^'Aube  0*  le  Soleil 
Que  i'êfcriuecomjpentfis  regards  font  des  armesi 
Comme iiyerfe pour  elle  Vn  occeahdelarmesy 
Ces  tehmes  efgare:i;^ojfencent  nion  humeur , 

Ytne  yiennent  quau fins  iynnouice  rirneur,  . 
Qui  reclame  Ph  œbus,  quant  à moy  ie  l'abiure^  : 
ttne  reconnais  rien.po,ur  tout  que  ma  naturey 


‘c*  < 


SVR  LE  BALET  DV  ROY.« 

£/r  forgeron  pQuir  b M(>y.  > 

IE nefiû point indujlriibix  •. ;■  ; ~ 

Comme  ce  forgeron  ieSX>heuXi 
Dont  les  ftd>tiüteé!jiuifbbs\  ? 

Pourîxechefd'aeuuredefiff^y^  ''  , 

Deffiut  des  filets  inuifihUs  -■ 
Firentyorrqailefioitcornétrd. 

cét  infâme  aux  creux  ^etneantéi  ^ 
jyejjns  les  tombeaux  des  Geans y 

Enym'édefiuffre^  (bjbmmCé 
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jtor^éoit  des  armes  pour  autruy  s 
Cependant  que  Mars  ^ ps  femtne 
des  forcerons  pour  luy. 

"y n forgeron  nfijtueauy , 
jQ^  fans  enclume  ^ fans  marteau 
Forge  yn  tonnerre  k ma  parole, 

Ft  du  fetàl  regard  de  mes  yeux  > 

Fais  partir  yn  efclat  qui  yole, 
Pluspuijjant  que  celuy  dés  Cieuxl 
' Les  plus  rebelles  des  humains 
SubiugueU^  des  traits  de  mes  mains 
Ont  fait  efmerueiller  C Europe  i 
Et  Vulcan  aiuoüe  aife'ment 
De  nauoir  iamais  y eu  Cyclope 
Battre  le  fer  p rudement. 

Le  dard  qu  amour  méfait firgit^ 
$atss  dejplaifir  ^ fans  danger 
Pénétré  au 'fond  de  U penfée 
Etjà  Dame  qu\l  yeut  toucher 
En  efl  fi  doucement  blefie'e 
Quelle  nen  peut  haïr  tarcher. 

Mais  les  fieches  de  mon  courroux 
Fatales  quelles  font  d tous , 

Font  trembler  le  Dieu  de  la  guerre 
Et  rien  ne  rd  fait  habiter 
pans  yn  Ciel  fi  loin  de  la  terre  ^ 

Que  le  foin  de  les  euiterk  ' v ^ 


Faifoient 
Le  fuis 
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POVR  monseignevr 

LE  DVC  Di  Lvyîïe. 

APOLLON  EN  THESSALIE; 

' . . c 

Esbigné  du  ceiejïl^ptptre* 

^tdufie^edelacli&téi  * ' 

N'attende^fointqüetefoujpire:  y 

Car  Its  faneurs  du  R^y  dont  ie  fuis  arreflé 
Font  ^ue  mon  dejjein  n*ejl pas  pire, 

Ef  (jue  tay  plus  (^honneur , plus  de  liberté: 

Aurauijfementquimerefle 
Farmyces  agréables  lieux,  % 

lecroy  <jue  lamaifon  celejle. 

Ne  fe  doit  point  nommer  la  demeure  des  VieuXt 
Fourmoyielaiugefunefte, 

Etcenouueau  feiour  meplaiél  mille  fois  mieux» 

Ce  Ertnee  a les  l^ertus  parfaites, 

Ses  appas  ontgaigné ma  foy: 
lupiter fait  bien  les  tempeües, 

Ef  quoy  que  Us  mortels  tremblent  deffous  fa  loy. 
On  ne  célébré  point fesf elles 
^uec  tant  de  recelé  quon  fertce  ieun§  ' 

A^oir  comme  quey  tout fiéccede 
Afes  dejfeins  auantureux. 

Et  qu  on  Tte/f  att  point  de  remede  • 

Four  ceux  que  fitcholerearendumaUheureUXi 
Safaueur»  cj^ilapoffide, 
Rendlefortafongrépropiçtou  rigoHrtUK»  ; 
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VN  berger  PROPHETE, 

IB  yis  dans  ces  lieux  innocens,. 

Ou  les  ej^rits  les  plus  puijjàns  . , . 

Qmttans  leur*  gràndeurs  [otÀterainiei  ' ^ 

Smuent  ma  prophetiijue  Ifolx 
IDans  le  jilence  de  nos  bois. 

Et  dans  le  bruit  de  ^s  fontaines, 

Icy  mon  défit  efi  ma  toy, 

Mon  entendement  efi  mon  Roy, 
le  prefide  4 mes  aduentures: 

Et  comme  fi  ^uelquhn  des  Dieux 
M*euft  prefté  fon  ame  ^ fes  y euX,  ^ 

Je  tomprens  les  ch(fes  futieres. 

tay  Ifeu  quand  des  efpnts  mutîni 
Sollicitent  nos. boni  dejhns 
iA  quitter  le  foin  de  la  France, 

Ef  deuiné  que  leur  mal-heur 
Trouueroit  dans  noftre  Valeur  . 

Le  tombeau  de  leur  ej^erance, 
le  "yoy  quhn  ieune  Potentat 
Bornera  bienéofl  fin  eflat 
Du  plus  large  tour  de  Neptune, 

Èf  fin  bon-heur  fans  efire  ^ain 
pourra  auecques  defdain 
Les  carreffes  de  la  fortune. 
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APOLLON  CHAMPION^ 

Oy  de  ^ui  les  raions  font  les  traits  du  tonerri 
Et  dt  qtfi  l'Vniners  adoré  les  Autels: 


.DE  THEOPHILE. 
£t  mi  dit  que  ie  cederois 
ui  y as  jeux  quelle  a fait  mes  Ro^  ■ ' 
Le  Soleil  montrant  for^amheau 
Parfjthere  par  ^mathonte^  . 
hors  qu  il  eut  yeu  le  mien  fi  beau, 
Jlfaillit  4 mourir  de  honte: 
Maisyousemporte^^duiourihuy, 
L^auantage  que  teus  fur  luy.  ' 

Vefionnement  quil  eut  aux  deux 
Zers  que  ieme  leuay  de  l'onde , 
lelerejfensdeuantyosyeux  , 

Q^font  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 
»/4fire  des  écrits  bien  heureux, 
Vontmes  amours , font  amoureux. 

Mes  petits  amours , mes  appas, 

Ef  mes grâces  les  plus  parfaites. 

Belles  Pleines  font-elle pas 
,Aux  mefmes  places  ou  yous  eftes,  i 
le  fçaj  que  yeritahlement 
Vojlre  Cour  eftleur  Elément 

Les  bords  de  Cypre  ou  mon  .Autel 
.Autrefois  en  fi  belle  eflime 
M'auoitrendu  ch  afque  mortel 
Tributaire  d^ y ne  y i£ltme  t ' , 

Sontdefers  àcaufedeyous  , 
SmreceueseJicsyoeuxdelous, 

Ces  Princes  quyn  deuoir  tHamouy 
jRetenoiten  ma feruitude  > 
Laffe\<CynfmdumsfeiQUr 


OEVVREî- 

. y mm  . , . . '' 

hnontfai£l''^nefolitude,  , t»  .1:^. 

StrendentÀ^os  maiefieTi  . i.-.i'* 

MonEmpirç  (:p*  leurs  liherte^.  ^ /o:  „ -ç;? 

Jieur  cœur  dejgoujïé  de  ntes  lot^  f 

bien  que  de  mon  yifaff,  . ‘ ' 

Venktnde  à captiuer  des  Kois  >>.  . 

Qt^lque  plus  glorieux  J}rua^e:  , - ..K’r - i 

Vous  feules  aueT^  des  liens  , . 

\^^lus  honorâihles  que  les  mietir,  , 

Vos  beâutez^font  quauec  raififi  ! ^ 

Çes  princes  m'ont  efté  rebelles» 

Çraignexjn.^fnc  tràhifon  » ^ 

Ç^nd  yous  ne  fireTi  plus  ftdelles» 

JMais  ftçeft  par  lÀ  feulement,  " v 
Jls  font  fer  fs  éternellement. 

hES  navtonniers 


LEs  amours  plus  mignards  à nos  rames fe  lient  ^ 
Les  Tritons  U'enuynoùsyienent  carreffer, 
J.es  yents font  modereç^les  yagues  s'humilient 
par  tous  les  lieux  de  [onde  où  nous  yodlons  paffev 
^uec  pofire  dejfein  y a le  cours  des  efiot  les  » 
'laorage  nef  ait  point  blefnir  nos  matelots  , 
Ètiamais  ,/ilcion  fans  regarder  nos  y pi  les 
ffft  commit fa  nichée  a lamercy  des  fias.  phrate» 

Nofire  Océan  e jl  doux  comme  1^^  eaux  d’Eu 
Ze  VaÜole  ^ le  T âge  font  moins  riche  que  luy 
jçyiamais  nocher  ne  craignit  le  Pirate 

a J d*ytf  calme  trop  long  ne  reffentitl'ennujfj^  ^ 
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“V»  climat  heureux,  loing  du  bruit  du  Touerre, 
Nous  paffbns  d loijîr  nos  iours  délicieux 
'BtUiamais  noftre  œilnedepra  la  terre, 

Ny  fans  quelque  defdain  ne  regarda  les  deux, 
udgreables  beaute^^jour  quiCamour foupire,  ' 

, iî^rouuex^auec  nous  hn ji  ioyeux  defiin, 

^t  nous  dirons  far  tout  qu“\m  fi  rare  nauire 
' Ne  fut  iamais  charge  dl^n fi  rare  buttn, 

“ les  princes  de  cypre.  “ 

LIS  lieux  (fue  nous  auons  laiffe::^^  ( terre. 

Sot  beaucoup  plus  heureux  qu'autres  litux  delà 
Ledegouüdelapatx,  ny  la  peur  de  la  guerre 
\amaisnelesamenac€7^. 

Mars  arriuant  à la  contrée,  ' ^ 

<^Ç^^noflre  efioignement  conuertit  en  de  fers, 
hiaytlefer  ta  flamme , (y*  yeut  que  les  baijers 

‘ Facent  t honneur  de  fhnenftrée, 

Cypre  ne  fe  peut  eflïmer,  a 

Sw  riuages  féconds  que  Neptune  enuironne. 

Sont  au  milieu  des  flots  la  plus  belle  couronne  ^ 
Qf^porteleK.oy  delamer, 

Cupidony  ejl  fans  média: 

'Les  plus  grandes  beaute^^ont  le  plus  éH amitié, 

L<i  iamais  yn  ejfrit  qui  manque  de  pitié 

ejfauroit  manquer  de  fupplicè,  " 

hes  plaifirs  y font  fans  rigueur: 
l^aloyde  tHymenéeaudefirsaJferuiei 

Dans  le  contentement  denoHre  douante 

• - . — — - • ••  • V. 
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Ne  mejla  tamais  fa  rigueur.  * 

Comme  les  dieux  en  leur  ^mtire 
I>etoutC€(juilnousp!aiflnousnousredonseJ^risi 
Et  pour  ’^ne  beauté  qut  na  que  du  mejfris. 

Jamais  nofireame  ne  fêt^iyté 

Ce  qu  amour f ai  6î^deJJous  les  eaux  i .A 

Sftyne  loypoutr  nous  que  le  Cielmefme  ordonnes 
Accordant  à nos  feux  la  liberté  qutl  donne 
ACinnocencedesoifeaux. 

Autour  de  nos  fontaines  yiues,  *: 

Toutesjieintes  (CaT^ur,  (jy*  de  raions  du  tour, 
lues  if^phirs  ^ les  eaux  parlent  toujiours  (t antoHf 
Aux  Htmphes  de  ces  belles  riues. 

Nojlre  ciel  eft  toujiours  ferai», 

'Nojlre  ioyeux  dtjlin  neji  tamais  en  difgrace, 

JEt cbe^nous  le  S oletl ne Ifoid  aucune  ^ace 
Du fiecle  de  fer  ny  d'airain^ 

Nous  notons  point  le  bruit  des  Syrthés,  . 

Lf  plusfrejle  haijfeau  fe  mocque  des  rochers^  < 

Trouue  le  y ent facile , fjr*  conduit  les  nochers 
Sufqu  kjfenér âge  de  nos  myrthes. 

' Hpusnelroions  iamaispleuuoir,  ‘ * 

Si  cenejï  des  rubis  efchappeti^k  t aurore,  • 
*Quénos  champs  glorieux  plus  ennoblis  encore 
JJaignentapeinereceuoir, 

Nojlre  fort  aux  Uieux  admirable, 

^ors  quyn  renom  meilleur  nous  a parlé de  IfouSs 
A fcrdu fon  ejlime,  s'efirendu  idoi/tx 
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Aux  pieds  de  l/oftre  Metjeflét 
Nos  grandeurs  mej^rtfantleur  première  puljjànce 
Mettent  au  feul.honneurdeyoftre  oheijjance 
Tout  l'tjpoir  ui  leur  eft  reflé. 

Au  nombpe  des  fùjets  de  France, 

Auiourd!huy  bien-heureux  nous  notisrlfenos  rager, 
Ét  noflre  maftjue  ojlé  de  ce  front  e franger 
Nous  ofler a la  différence.  

Le  plus  aimable  tour  quait  tamais  eu  le  monde, 
Leplus  riche  prtn-temps  que  le  Soleil  ait  Iteu, 
Celuydenos  amoursy  d’attraits  le  mieux pourueu, 
Ny  toutes  les  beaute:^de  la  file  de  f onde. 

Ce  que  donne  ./dpollen  pour  embellir  fa fœur. 
Aux  grâces  de'Vos yeux  à peine  s’accompare, 

Ny  toutes  ces  feurs  <FOr  dont  Cdurorefepare, 
Qiiand  elle  ha  bai  fer  fan  amoureux  chajpur. 

QVi  houdra  penfcàdes  Empires  ; 

£tâu  ecques  des  hœux  mutins,  , - 

S' ohf  .ne contre  fes  deflins,  • 

Qmtoufiours  luy  deuiennent pires  : 

Moyie  demande  feulement 
Duplusfacréhœude  mon  ame. 

Qu’il  plaife  aux  Dieux  ^ à Madame, 

Qm  iebrujle  eterneUement,  » ■ 


MOnfrere  terne  porte  bien, 
La  Mufe  na  foucy  de  rien  : 
tay  perdu  ceflhumeur  prophane, 
Qnmefouffrt  siHCQUchnr 
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A des  manteau: 


Mon  àme  in 
lefay  tous  les  ic 
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ANcillabarin  idib»  Romani  ciuis  côfer 
uo  Grçco  adolefccnte  <juainfœlix  ma- 
liû  âdcs  à liber tate  patria  in  exoticâ  féminité 

egetat;  nam  quib.indiciis  natiira  fîgnat  in  fro- 

te,  âiit  gcniis , aut  çducatione  j nobilitatc 
pis  ingénu*  iuuenis  Uberali  prorfus  vultu  præ- 
feferebatj&rquâingenuis  occupationib.  çt^- 
tem  üicepifTet , tota  vitac  fuæ  rationc  moftra- 
bat  : tam  enim  à feruilibus  muhiis  erat  alieiius, 
vt  fi  qtiâdo  veru  depromerèt , dixiffes  tenerc 
lâcea  fi  gcftâdû  cfict  onus  , leuioribiis-  impar 

‘ ' crac,  jkvigintipôdo  vitra  milliariû  ferre  non  > 

valcbat.  Enitebatiir  tam  e ad  omnia  & diffici- 
limis  pbfequiis  facile  fc  prçbebac , aium  que 

docileni  gçncris  oblitum  fui  feueritati  forcis 
bbedientem  fecefar.  Excraciabat  itaque  te- 
n cros  artus  in  expef  tac  feruitutis  iugû  > ^ 
ui  poftquam  feruire  cœpit , mollis  ÔC  delicatl 

^ .*  . . . . r ! : 


corporis  vires  duriori  viÛiu  > afperiori  cultü 
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t languidæ  marcefcunt  laborc  Sc  vigiliîs  quibüS 
non  aiTueucrant  minuiintur  & dcficiunt.  Au»- 
rci  capilli  puta  calamillris  olim  difcriminati 
f tune  fordidis  & intricatis  nodis  impexi  ne  gli- 

\ gebantur  ; frontis  niueæ  venuftasadrugas , U 

fquallofem  prope  de  formata , oculi  languidi> 
gcnac  didu6kx  , manus  callofæ  > macics  per 
niucrfamébra  horridulû,&  cncnicmad  ex- 
i tfemam  pcnc  tabem  perduxerat  : animus  in 
à tâta  ruina  corporis  fi  qua  fpiifabat  aura  fingul- 
tus  erant,  & fufpiria.  Dolebam  ego  vicem  af- 
flidi,  & de  Fortunæ  tam  fæua  varietatc  com- 
miferàtione  Hlius  mœfta  conquerebar  : tum  û 
quando  fe  dederat  occafio  hdrtabar  arrumno 
I j fum , & fiepiflîme  fletib*^  mcis  lacrymosû  aut 

folabar,  aut  adiuuabâ , tum  quar  illius  crât  of- 
■ fîcia  præripicbam,  & anxic  de  fungebar  ^ imo, 

quæcimquedomicurandaei'ât  ipfaplenè  fola 
perageba.  N eque  vero  illius  demû  obire  mu- 
nera^  aclaborib.  méis  otiumilli  côparare , fed 
proprio  fei'uitiovltroneû  eius  mâcipiiim  faffea 
. . îbcium  colere , ôc  dcmcrcri  conatafum.  Erti- 
i ipucro  quantumuis  nouas  côditionis  fato  de- 

mifià  fades  aliquid  habebat  fublimioris  gçnij» 
5c  quam  libet  nubilo  oculorum  lumine  rulge- 
bat  quiddâ  luddioris  humili , obfcuro  meo 
^ ' iideriiurejvclutaliquo  dominantij;  Emine- 

bat  itaque  ex  vultu  plane  nobili  nefdo  quid 
^ ^ ih  nos  imperij , quod  meus  animus  haud  inui- 

tus  fequebatui  > iiuellcxit:  tamen  benè  natus 
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innenis  qüatû  dcbcret  hunianitad-mcç,  & qùa^ 
tics  bcneficiûacecpitpuduit>n6  potuifTe  re-  ^ 
ferre,  gratiafq3  verecridus  cgitiis  vcrbis  quib. . 
folet  vrbanitas  aulica  tmciorib.ais  fuppalpari: 
vterat  Lngenium  mite , placidi  mores,  fermo 
blandus , os  amabilc , & plané  diuiniffimi  vul- 
tus,  formofa  & luculeta  materia,  breui  de  mi-  • 
naærûnariiminamorem  eius  lapfa  fum.  Pri- 
mo quidé  inofFenfu  antca  peftus  leuiter  cœ-  ^ 
pic  fauciari , ncc  dum  penitus  admifTus  Cupi-  ' . - 

do  in  ipfo  mentis  adieu  nafeentibus  flammis  ' 
militabat  ? reniic  aius  orientem  oculis  ignera^ 
arhoftegauifusfuo,  vitro  feillipcrmiüt.  i 

Adlenocinantê  huiufmodi  fabulam  progr'e-  J 

diebs  LarilTa  oium  aures  ad  fcjdulam  attention  | 

qciii  erexerat  j fed  duarum  præcipuè  virginû.  ^ 

Illæ  autem  aucrlionc  fîmulata  , ne  fermonî 
caftis  ais  refugiendo  inüerecuhdiùs  intcrelïc 
vidcrentiir,  facicm  ab  orc  narrantis  auerte-  ^ 

rant , ac  iugitet  ofeitanteS , tiim  conniuccibus. 
oculis,  niitanceq3  capitc  moUiter  in  sônum  co- 
ta corporis  fpecic  fluerc  videbantur , vc  quic-  ' 
ris  defiderium  emétitæ , tuto  filentio  indulgo- 
rent  fecrctç  libidini,ac  lafciui  fermonis  gracié* 
fîmd  blâdientcsillcccbras  métib.  prorfus  ex- 
pert c£bis  : ôc  vigilantilîimis  aurib.  hâuriebant.  . . 
Yfbiçauit  ctiam  intérim  altéra  in  côfpe6tu  lo- 
cuctis ciuiofa lumina,fed  vel^t  improuifa  6C  ,, 
t)btutu  vago  in  fomni  rccentis  imaginib.  er- 
lantiafubinde  rocondidit^  Altéra  fpontaneo 


P':*'  DE  THEOPHILE.  353 
I . Upfu  de  fcdefua  cômota,  taqua  è cubiculo  fub 
'/  ' " diluculû  ei^citata  : Hem!(aic)  nû illuccfcit:  ru* 
'*  bor  tamc  id  paru  confirmata  frôtc , vero  pu=- 
dorefiûæverecundiadatebras  indicïuit.  Ri* 
" fùnu5->6ctâtillûin  punicatibusvirginû  malis 
ihtuitumorati  gomra'entum  appariiifTc  prodi- 
dimus.  Defierat  taincn  à fermone  LarifTa,  ac 
negans  vcrba  fc  vultcrius  habicura,  qiiæ  cuiuf* 
. piamfuperciliumncucperfpecicmirritarcnc, 
j:  veccrcm  ncfcio  qiiam  de  Carmentahiftoriaiii 

^ mifiabatur,  quum  P hilæfiK  interceptæ  narra- 
tionisitnpaties  ; Et  hæc  (inquit)  o Lariflà  ? fo- 
porc  tentant  haud  dubie , qiio  tuiGræculili- 
^ binofam  imagin  c in  sônis  amplcxari  qucant  ; 

tumimpetuiuucnilirugofæ  vctulæ  marcidaiS 
\ gênas  exofculatus;  Et  per  tua  te  V encre  obte^ 

ftorCait)  nolitamgrauitcrnobisirafci;acdiu» 
tifTimc  de  racido  collo  pedulus  bclluliis  puer 
t impctrauitvtpergerct,puellisverocætcrarc 

quàna  pudiciflîme  poflet  abfoluturaip  anus 
poUicita  cHkiflitq3  propius  aflldcrent  fibi.  lî- 
cet  ( inquic)  inuenib’  quotidie  femcl  infanirç. 
Tum  his  y erbiscanquam  data  venta  moribus 
improbis,  & quiduis  audiendi  fa£la  copia,  vir- 
gincs  haud  grauatira  morcm  gerunt,  ôc  applL 
carunc  Te  proxihié  LarifEe , quæ  fuas  expeàa^ 
i ciflimas  omnibus  voccsûcrecepit. 

Senfim  iliapfus  amor  > ac  de  cenui  prîncipio 
^ fibi  per  vniuerâ  alam  viam  feck.  lam  éx  ilio 

velue  ittardesite  fegece  validior , breui 
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fuis  primordiis  obi  e (Séante  fallacî  cupîdinc 
iiior  nefeio  quis  Deus,&  de  triumpho  captiuç 
‘ métis  fetocipr  in  nos  impérîû  exerterc  coepit* . 

, dcq3  hofpite  primo  feclicitçr  in  ocuIis&  inno- 
“euc  diuerfâti  fcniîmus  iheediariû  j qui  tcpîdû 
vçnis  fanguinê  i Sc  exuftis  vorct  ofRb.  medul- 
làs.  Nihil  hic  eôtrà,  pudor ! qüàm  gcmcrc  aiit 
/É?  lacrymari  potui , ac  quicquid  demifera  La* 
rifTa  placeat  T ÿrâno  graui’  ftatuere,ncuc  ipfa 
Volôtas  aufîtrcluâafi.  Quidquidid  cft  ,aut 
qu6modb  dicendû  haud  fatis  feio,  fpôtenc  an 
pervim  fubcatür  attoris  iugu , qui  iudiccj  quæ 
füblde  querelis  illû  atq3  in  codé  laborc  métis 
' u votisetiâprofequutafîm.  O pefté,  dixi,  quo-î 
ticsfaperevoluit  meusfuror,&:  humani  gc- 
nerîs  peftê  ? cür  fibi  tantû  de  me  licuit  ?tû  re-, 

' pente  de  côtumeliis  in  prcces  verfa:  Parce,  in- 

qu^ , ô potétiflfime  Üebrum  Dorriine,  infania. 
mca  eft  quæ  te  crirninatùr  ,acfî  quid  eft  in  hop 
corde  rèliqu û fahi , Paphiû  & Idaliu  venerata ,, 
quæfo  Glifonemeum  mihi  côciliatp , ôç  quic- 
quid ego  vnquâ  in  tepatraui  fcelcris , fcriiido 
pafTerum  &^colûbarüm  Saguine  rofcif  in  ita^ 
rib.  tuis  diluctur.  At  vero  côjfternatis  ànimis , 
ad  vltimû  lethali  vulnere  properâtib’  non  iâ. 
cibus , non  fomnus  ad  leuamen  piacuérunt, 
mente  que  noArâimpotêtiflima  rabie  ferua- 
lo  macipatà  nulla  ratio  liberaiiit  .£t  formohor 
îndemeus  Glifo(  hoc  enim  erat  pucro  nome  ) 
^ âc  gudor  loquentis  femo  videii  ceepit  > qcih 
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Iifq3  inhoras  ckri*^iiitefeétib.  illscebrçnouæ 
voîuptatis  accedcbât  : üa  vbilcca  dicrû  medi- 
cina  liiû^acerbitatémitigauit  >acq5  anim’  af- 
fiiecudinerrialorurti  obduruitaddolores,  cni- 
tuit  vult^  prîftino  fplêdori  reftitutus  tâta  pul-, 
chritLidinc,vt  VcnerérefcrrcpotuifTct  câqiiâ 
Apelles  dicitur  cffinxifle.  Intctim  mihi  tacito 
yulnere^reûtitoto  corporcJanguefcût  vî-' 
res,  &quâtumadrpcciê£ormofiiuucnis  noui 
decoris  additû,  tâtum  decefsû  meç  formç  iUâ> 
^tatchaudoinopœnitédæ.  Q^d  aiité^ft  in 
toimétis  amâtiû , acerbius,  qiiæ  me  incéderat' 
fiâma , iam  adultior  premebatur  mlTcro  metu^ 
qiiuquc  proüc6tç  libidin'is  fcrociores  cflctit, 
impetus.quâ  y t vlterius  cahibjeri |)ofrent , mi- 
fius  tamé  audax  crat  tenellus,  6c  am.onl  in  ex- 
pertüs  aîus  qùâ  vtpudotismei  pretium  tatb 
repulfç  periculo  auderet  temerariæ  voçi  cô- 
mittere.  Iuq3  defperâdumfuit,quippcinta- 
befeétè  corpore  moriens  anima  fuâ  fibi  fcpul- 
turam  foderat  in  mifericordia  fatorum  meus 
amatorconclamatæ  propemodum  vitæ  mese 
falutis  viàapcruiflct  : namVbl  pertinad  mor- 
bo  labefadari  vidit  eam,cuiplurimûdcbcre 
fe  volut , inddies  generofî  g^nij  haud  potuic 
mœrore  inhibere,  imû,  nelachr/misquldcin 
pepercit,  fed  recentis  fui  cafu  memor , folatiis 
humanitatismee  rependit  ofridofanivocem. 
Dies  erat,  que  à venere  nolamus.  lllo  die 
r^.fub  Tefperâ  de  reliquiis  hcrilis  meks  cibm^ 
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sûpturi  fimulî<,cciibimtis.  Glifo  iapride  à 
diovctcris  triftitiæ  libcriorj  cœna  haud  ita  par 
/ câ  cœnabat  lubés , meo3  obtiitu  gemino  ocu-> 
lis  eîiis  afHxam  ac  trickia  inedia  labile  ad  cibû 
idcntidc  foilidtaïut.  Quicquidilledcmcauc 
cerncrct , aut  loquctetur , videbantur  amoris 
inuitameta^ôc  infanâ  mente  multa  fpcad  eu- 
pidinemadiuuabât  ^ quicquid  ego  d^iis  a^e- 
^tib.  cogitalTcm  fui  mihi  videbâtur  oculi  pro- 
mittcrc,  at  poflquâ  amadi  rabies  al  dus  in  præ- 
cordiis  efFcrbuit , aut  pereûdû  eratj  aut  tâdera 
cxperiûdii  etiâ  cuctu  dubio  quorfum  eiFreriis 
audaciæ.primi  conat^  euaderct . Igitur  poftera 
die  cccj>i  pudorcm  pueri  follicitare  ^ & fccreci 
ocalioné  na£ta , adôrta  fû  în  mco  le£tulo  me- 
ridiantem,  ibi  lachrymas  vbenus  efFufa>Glifo 
inqua,  aut  tuabada,autineafuneraliccatero-:. 
gare,  kos  oculos,&  hos  quos  amplcxor  popli- 
tés obtcftor,mirererc  tuacaufapereûtis.  Arri- 
lît  ferenus  amatoris  vult® , Sc  primis  efflagita- 
tionlb.  ftatitïl  annuit , quid  pluia?  rapuit  ia  ci|- 
bileftô  recusatêôc  repentino  cafu  turbatâ  ad 
latusfuû  applicuit . Iôgiilimifq3  balîjspericu- 
lofo  gaiidio  deficictem  aiaiiit,  O dicnûquam  ' 
rediturse  voluptatis  i nos  deinceps  libéré  clan- 
deftinis  amorib.  indullimus.  Vos  dû  per  ætatc 
Ucet,  viuite,  Sc  féliciter  duâa?  iuuentutis  diil- 
cla  âômina  adcanospcrducite,  vt  recordatjo-*, 
Oegratacxaftagaudiavcluti  rcpccentcs  que-*  < 
i;i^ren^^^^(>(û>latxdiafolcj^^  FINIS^ 
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hliquemeni  Yjî  te  Ifeux 
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cite  (jue'ie  fut s^  dû  rriondeY'Te  ^ 
pYoduiüs  point  ity  tirMrèphS^ 
fi  P Y fit  ^ P defadnéihta^èûxamdme’* 
fiûpe,  afin  qifon  le  Itoie  : mais  afin  quil  fajfe'^éi^ 
ÿte  pieu  Iteut^ueie  'yiuelEt  <jue  leJloyfou^i  élue 
Ihjôis  a la  tour.  Il  fenihlé  (jueiefdce  "V»  ini^yndenSe 


cncoye  qûèl<ju’^n  a le  fçauoir  mais  ïfaf% 
^dfuepftis  ferponne  à ^ui Je  ne  doiue  fattsfaBPidndk 
tfif  ^ les faux  bruits  ontrfifi^ 

dirions fcandâleufes  à hut  le 

i^je  cr  'àms^u^  mon  Crimexàrji 

it  fiérépoujje  la  CalemtntCj  tl  femble  ^ue  ma  confite^, 
he  ne  t*dfeaéfadu<niey,On  ajuforné  des  Imprimeurs^ 
pour  mettre  du  iburehmon  f^cdn  des  Vert  foies  ^ 
profane  Sj^ui  n ont  rien  dé  mjbnf^lèi  Ÿiy  de  mon  huû 
lioutit  Que  U luHke  in  Jiéufit^htn^ 


\ 
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ŸOUrleptMtr:  Mais  ics  Libraires  nencognoi^nf^ 
ce  quUs  ny  le  nom  , ny  le  Infage , O*  je  trûu- 
M^nt  euxrmefmes  en  la  peine  Üefire  chajhe^^po^ 
c^timpoftenr  : LtsLuges  %s  onpoUn  traïtter  au^c 
■toitfela  feierhfqùemon  bon  droit  leur  a iemànéc 
maps  !e  pçÛHoir  (jue  i'ay  eu  de  me  yengev  m ers  a ofy 
• Venuie  Èt  Comme  te  nay  point  plaide  pour  faire  du 


Tenuie.  Et  comme  te  nay  point  plaide  pour  fa 
m^l:  mau pour  Céuiterii'ay  pardonne  à^de s ignorant 
qùï  n ont  abuse' de  mon  nom, ^ue  pour  L yt-ilnf-feU 
yentPdeleurs  Liures  J ^ me. fut  s ^ contesté  d'e^ 
fairefupprimer  In  Exemplair  es y^ùèc^a  dtjfènce^ 
les  r imprimer.  Le  foin  que  tay  pris  en  çejappur  ma 
! ^rotcWdnf  eJlyn  tefmqignap  ajji^eutdept.que 
if  ne^uis  pas  caufè  de  ma  Ji^race  ^ cÿ  queje  ne 
nirnte,  le  ‘^oudrop  bien  que  les  Çchfeûh  qui  fpnt fi 

diiigens  à examiner  ma  ~^ie,fuffent  'du  mo}ns^<i^ 
tables  de  croire  les  aHes  publics  de  la  iufiiee.  ^ 
fontfoyde  cetc  Mérité.  Mau  tout  ce  qui f ait  d. ma  iur, 
'Jtifiçapiôn , efipont're  leur  deffiin,  leur  chagrin  npji 
prend qu  au  mal  ,ihn^  me  cognoijjent  quxpdr  où,nt 
Exercent  leur  algreui^  y ^ hncünatiôh'qutli  ont^k 
tout  reprendre , fait  \ujfi  craignent  plus  [amende- 
pnént  a'^nhomme y qii^tls  ne  haijfèht  fa  desbaucjie, 
C'rfle  promptitude  de y.echerçher  les^  mauuaifes  d- 
fiions  d*dutruy,ilp^  cefitnonch’àfaiKêd  recognoijlre 
les  bonites. , efl  ^ne.faufje prud'hommley  fjy*  ynefu- 
perflition  malicieufe  qui  ii^nt  pïus  de  [hp^^jifit 
que  dü  Hray  ^te.  Onfouffrè  toutes  fortes  de  dejor- 
ires  0*  de  blafphmet,  en  la  perfonne  de  qui  ctfok 


I 


; r A;y  . XECT-EVR.  5 

fnais  on.f ait  glgife  de  diffamer  [ innocence  en  la 
ntienne^  Ces  calamjii(^eurs  qui  font  dés  gens  fref- 
qfêeinçogneust^  de  la  lie  du  monde  ont  ^oulu  fir» 
Jüader  leur  impofiure  à des  fainéts  perfonnages  de 
qui  ie  yeux  e'uiter  la  haine  jpour  fèfliTne  qHe  te  fais 
deJeuryertit  i^  pour  le  rejj^e^que  ie  dois  a leur 
crédit  , 0*  itjbere  que  C me  rr^ai liera  inutilement 
À feduire  la  charité  de  Ces  Prélats  , qui  cognoijfent 
trçpbienleyifage  de  V erreur , fçauent  que  tou- 

tes  les  medif onces  font  fu^eéies  defaujjeté:  il  efl 
y ray  que  des  plus  grands  çt*  d.esipieux  de  la 

Çour,pourctquils  fçauer^t  fna  yie^en  ont  parlé fa- 
uorahlement.  le  les  nommçrois  en  les  remercianti 
Mais  dans  le , deshonneur  quon  mf procure iUne 
y eux  pas  leur  reprocher  qufls  me  cognoiffent , il  ny 
4 pas  iufquàdes  Bourgoifes , queie  fçayyiure  en- 
core dans,  la  penitencè  de  leurs  adultères ^qui  nefaf- 
fent  y ne  dt  notion  de  mak.iir.e  mon  nom,  cJt*  de  per- 
fecuter  ma  yie,  Z'e^rit  malin  qmfouffléla  calom- 
nie à mes  enuieux , les  porte  contre  moy  au  foupfon 
de  quelques  crimes  ouïe  fe, ns  commun  nepèutcon- 
fèntir,  \e  parlerois plus  clairement  tourma  dejfenr 
ce.  Mais  la  reuerence  publique  0*-ma propre  difcre- 
tion  me  commandent  à" eflouffer  ces  iniures  de 

cacher  a. la^çuriqflté  ^séj^rjts  foihleSjlaconfufion 
de  quelques  ^ccffatenrs  j.  degçur  que  ce  nefufi  yne . 
inflruêho  pour  le  crime  a tout  le  modeste  mal  quôn 
fait  a blajmer  yn  pechetrtccgneu,  ç çjf,^u  pnienm-\^ 
ffiCn  mes  qui  f^ptmjees  a je  desbawn}^- 
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ffouüenrU  dfs  ^ccàjions'à'fe  ^erutnirl  il 
de  me  Jaùuer  de  leur  malice  ; fCT*  di  lem' faire  enteh'--  , 

'dre  que  fi  les  efforts  de  leur  antmofité leur  fuciedent:  \ 

iufqud  mdruthe\  il  mV.vefleratoufitours'yne  confô-^ 
làtion  du  rtmors  qiti  itu}  èfl  inemtàbié:  car  itfçay^ 
Bien  qüèfe  dejjein  de  leuY  pèrfeCution  p ffi tant 
deme  facrifier  ala pieté  qu  a leur  dmhrtton  :le pesif 
ifeflme  qu*on  fait  dé  mes  èferits  i igr  les  med  fance^ 
contre  "^ne  réputation  de  fi  peu  <d  importance , font 
des  outda^es  qui  ne  me  hursft  guere,  qui  ne  maff 

i * fii^entpas  aufiibeaucoüfT  Mais cèfte enuie enrà^ 

^ee  qui  ne  me  loiffè  point  de fondement  pour  ma for^ 
funéi  ny  de  feureté pour  iha  ^leme  pique  Iteritable-i 
iHent,(^  me  met  aux  termes  d'éfclater  contre  meu 
f tnnemistS^iUiTié  font  ^oir  ma  perte  m 'ànififie aie  rit 

me  fousierày  fort  peu  du  perd,  qui  la  pourrott  adudn.^' 
ier»  Il  y â défia  long-tèmys  que  ma  p^reffe  ^ ma  ift^ 
midité Ui ff  Ht  im^ùhnhi^ni  courir  fitrmoy  letir  in--‘ 
tufticefilsént  pris  à tajèhé  de  pouffer  mes  infortunes^  i 

iufqudu  bout  nie  font  yçilt  pŸefque  à la  Veille  de' 

me  bannir  moy-mefine  pour  tŸouuer  liberté  ^ 
mon  reffe^tîmeni,  le'riy demande  pltss  de  la 
qwautànide  temps  pçtirme plaindre  yquSls  en  ont 
I paffé 4 m*in\u'rler,  : ie  ^ fuh  point  ^n  fdifeur  de  üy  ^ 

r belles  noffêripdy  fâ)vdii’fierfùnhe  du'  moindrir  ' ' 
trait  de  pluijiei^feéfi^juefil^^  Ijbmri^s^tdjy 

lacoffciericêdr'fiite'»  ’i^fe ffr  titrai  tablé  r fi  b^^^  qun 

yiolente  ît^efi^rssy  qfh  ^ 
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ftume  dn  fieclecft  côiurdirâ  àMôh  tfdtdrelt  le  wy 
quf  dans  la  conuerfàtUn  des 


0u  ienent 


09uës  t coi^m'è  ^hffdirés  ,p  au  elle  s rt0Ü$ 


fUtJfdhth'poàr  ceSx  '(fuhpn^  ’^ruÿjeîXrfmèht^^ 
que  moy^f^  qutfepeutaduanTuVérilt^eVo^n^^ 
fi  fç^f*yoit  deffendre  de  m aimer,  ic^  [ans  doute 
trop  de  liberté  À reprendre  les  fautes  d'autruy,pett- 
dépens  ont  ce  mal-heur.  Maisie  ne  trouue  que  moy 
qut  fe  fente  oblige  des  ce  fur  es  des  autres\ce  nefi  peut- 
ejlre  pas  tant  de  la  docilité  de  mon  offrit  ,0*  de  la 
facilite  de  mes  mœurs,  que  par  “y ne  couflume  d'eflre 
repris  : car  les  moindres  ,oude  condition , «m  de  me-^ 
rite  ont  ceflç  permifion  fans  me  fafcher.cefle  pa^ 
tîencedefouffrir  tant  de  réprimandés, me  donne  bien 
l importunité  d'er^  receuoir  fouuent  d*iniujles , mait^ 
t en  tire  aufi  l’aduanta^ede  rtcognoiflre  beaucoup 
de  chofes  quon  blafne  bien  À propos.  Ce  petit  ramas 
demesdernieres  fantaifies,  que  ie  prefinte  auiour- 
ûhfçijnQjns  pour  Camlitio»  d*acçroifire  monhon^ 

a lu) 
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pé^fi^ue  par  U nfcejiitf  de  le [auuer,  eft  i>ne  matia^ 

X^e  ajfcxjitpplç  aux  Çrttiquts  : mats  j>uis^iie  çc  n*eJ^' 
pas  Itncrim^  fairç  des  mauuais  ~Vers  ,le^t^  j 
^ejta  trop  conjoîf  delà  honte  des  fniepsj  §/  Di^u  me, 
fatfçitiammla^açe  de  traiAerdfS  tp^heres  Samr 
iteSiCpmm^  firoit  pl^  fh^pe^mop 

irauail  ferait  plus  Joigpeuxyj^,  ftç^  qpt  mepH'iJfk. 
auipur^hui  rciij^ir  defauorabje pour  "V»  ouuragef{ 
feu  efindie,  te  Pemep flatterat  pets  car.  /!ç 

Jpayhie»  fs*yn  tour  te  me  repejftlm.^^^ 
ie  deUûis  donner  à ^uelcfse  çhoje  demftlleu^^  , 

iaeraifon  plus  meure,  conftdera^t  lés  hlies  de. 
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PJtEMIE^E 


itHE  PREMI 
• • » 

Eleganccordinaif^de 
çriuaips  cil  a peu  pixs  fçlon  ces 
termes.  ’ • a 

L aurore  toute  d’or  8c  daznr,’  * 
brodée  de  perles  8t  4c  rubis, 
p^oifTbît  aux  portes  de  TO^' 
,lés'  Eftoilleîs  dsblouis  dVnc  plus  vîuè  ' 
ciartcJàlflbieBt  effacer  leur  blancheur , 5c  de^  •. 
tienoicnt  peu  à peu  delà  couleur  du  Ciel , les  ' 
belles  deia  quefte  reuenoien t aux  bois  &c  les  ' 
hommes  à leur  trau;^il»ie61c'nccfaifbicplac«  * 
aü  bruit  J 8c  les  tehebres  à la  lümiere. 

' Et  coude  refte  que  la  vanité  desfàifcurs  de  ' 
Libres,  fait  cfclaterà^  la  faueur  de  1 ignoraneç  “ 
publique.  * . , ^ 

Il  faut  que  le  difcoùrs  foir  ferme,  que  le  fens  r 
y ïôîf  riatùiel  Sc  facilc,le  langage  èxprcy,  Ô&. 
lignifiant  , les  afîeteries  ne  fonr  que  moHcf*^ 
fc,&^qu*artificc  qui'nc  fc  trouue  ian^s 


c.  ,,ÇEW'RES 

effort  J èc fans  ton füfion:  Ces  larctms  qi^d 
appelle  imitation  ^es  'Àdtheuts' anciens,  fc 


I 


Deniofthenc  5c  Virgile  n ont  point  cfcric  cri 
nblli'ctemps , 5c  nous  ne^  fçaurion5jefcrirc  en 
leur  fîcçjc  , leurs  liures  quand  il  tes  firent 
,eftoicnt  nouueaux,5c  nous  ci|  fiufi)n$  tous  les 
iours  de  vieux.  L’inuocaciondesMufcsarc- 
xemple  de,  Tes  Paycnsel)^  profane; pcÀifnouS 
fie  fidicuic  .Ron sÂRp^pQu'r  la  vigueur  dcü^éf-^ 
prit , 6c  la  nuë imâgination  à mille  chofes  cô- 
parablcs  à la  magn  i fi  pence  des  anciens.  Grecs, 
fie  LatinS[x  & a mieux  t]cülfi  à leur  rcjfemblcp 
qu  alors  qu’il  les  à yquIu  traduirè  fiiT^uifa' 
pris  en  çc  Çytheream,  Patarca,p;^r  quijie  trç^^ 
picdTyinbrean.il  femblc-qu^il  fe  vucille^rén- 
dre  in<^gpu  pour patoiftre  dode^  fie  qull af^^ 
fede  ync/fiuÔereputatio  denoiiueaufic  har-, 
4i  Efçriuain.  Dis  ces  termes  cfiracers,  il.n  eff 
pointlntclligiblc  pour  François,  Çes  cxtrà-! 
«aganccsqc  font  que  defeolifiçf  IcsfÇAuapSa 
fie  cftourd jr  les  folblcs.  Gh  appelle*  ■çcîlçTa:'» 
^on  d Vfurper  des  termes,  bbrcurs^^lmprp--; 
prcs>les,yns  barbarie  4 le^^ 

aqtrcs  pedenteriç  fie  iuffirançe.  •poup  i^py 
que  c’èû  yn  rciped  ac.yne  ' 

pqar , jaciensi.'ijyuqq?; 


« 


DÉ  THEOPHILE. 

[excellent  tour  cc'i^ai  venoit*  3 eux';  & ‘chdr-. 
fhev  dé  la  gloffc  ^cs  iniiter  par  îé  C^ày 

l^^vtï  Prelàr  honimc'dc  bien  eft  îmiràbliel 
tdüt  le  monde.  Il  faut  elîrç  chaftç , ConuuQ 
fcy  charitable , & fÿâuanc  qur  ^cut , mais  vxi 
eouftifan  pouf  imiter  fa  vertu  hV  quc'fairç 
d^irendre  ,.ny  le  viute , aÿlc^  habillçmens  î 
fà^rtCjilfaut  cpn^mcHomcicfaire  Bien  vhS 
defbription  :mAis  non  point  par  les  termçs 
pypar  fes  Epithètes  » il  faut  crerire  conuneit 
à eferit , mais^^Tîph  plis  ce  qu'il  a cfci’it.  Cefl 
yne  dépbtibn  lbüaBlç,^digrre  dVnc  bèïIo_^ 
amCjqire  dimioqiievaütomm^ce^eFrt  d Vnc 
ceuiirè'  dçs  puifnihéèi^  fouliéraincî  ; mais  les 
Gtirertiés  n'àt  que  faite  d^Apoldn  ny  dçsMu- 
fçs,8cnQs  \^ers  d’aiiidurd’huy>qui  tte  le  chan^ 
jcent  point  fur  la  Lire', ne  fc  doiuent  point  no- 
mer  Liriques,  non  pltis  que  les  autres  hcipl- 
ques  ,puis  que  nous  ne  fommes  plus  au  temps 
des  Héros  ,&  toutes  ces  lingeries  ne  font  ny 
â4P‘«l',ï,ny4uprofit  4’  yn  bon  eptçdcmcni 
Il  éll  vrai’quc  U dcfgp^^  CCS  fupcrfluir^ 


extrêmes  redîêles, 
qçfii'X^ba^^  tant-  de  ficelés  > fp  font 
tri>upêf5,(4ns  yifç  grande  ftenlijce^&  n’eft'ans 
pas  ÿeux-facfmç  aflçs  viégureuxi  où  alKy 

y*  • ♦ * ^ ^ ^ ^ ^..1  • «pi  — * 


QEVVRES 

aàrolts  pour  fcferuir  des  obiers  qui  fc  pre- 
(entent  à rimaginâ):ion  n’ont. creii  qu’iln’y 
uoit  plus  rien  dans  lapoëfic  que  matière  de  | 
profé,ôC  fc  font  perfuadez  que  les  figures  ne  . 
çilpient  point , ÔC  qu’vnc  métaphore  eftoit 
yhe  çxtrauagance , mais  comme  i auoîs  dit  il  j 
^fioit  iour.  Or  ces  difgreflions  me  plaifant,  ic 
me  lailTe  aller  à ma  fantaifie , 8c  quelque  pen-*-.  ^ 
iee  qui  fe  ^refente , ie  n’en  deftourne  point  la 
plume , le  fais  icy  vne  conferuatipn  diuerfe 
& interrpmpuc\>&non  pas  des  leçons,  exa- 
^cs , ny  des  oraifons  auec  ordre»  ie  ne  fuis  ny 
^aficz  do^e , ny  alTez  ambitieux  pour  l’entre- 
prendre. Mon  liure  ne  prétend  point  d’obli- 
ger le  ledeur , car  fon  delTein  n eft  pas . de  le  | 
lire  pour  m’obliger  puis  qu’il  luy  eft^er-  . 
mis  de  me  blaûner , qu’il  me  foit  pçrmis  de 
luy  deplairç,  ' » . . ' ' 


Ch  A]?ITRE.  lî.  ^ - . 

É ioiir  là , comme  le  Ciel  fut  feraih,mbn  \ 

elpritfe  trouua  gay  ^ ladifpoïitiô  de  l’àtf 

fe  communique  à mon  hurneur , quelque  dif- 
cours  qui  s’ojppofeà  ceftc  heceffité  » re  rém" 
péfammctdu  corps  force' les  mouue'raens  dc 
fâme.  Quand  il  pleut,  ie  fuii  alfoupi  & pref- 
' que  chagrin lors  qu^l' fait  beau  , 

‘ toute  forte  d’obiefits  plus' agréables 
ères , les  bàftimçns,  Icsnùiercs , les’elcmèns 


DE  T W'E  G PMI  LE. 

f aroifTcht  plus-  ècaux  dans  la  fcrenkç  ^qiie 
dihi  rorage  , ie  cognoy  qu*àa  changement 
du  Climat  les  Intlinatiotii  Yalterent  (IVeft 
vndefautjilcft  de  la  natitre,  & non  pas  deihott. 
naturel.  Aÿànt-'palTc  l’heure  ordinairc^dc 
mon  fomnieil , it’me  leuay , & iti  apprqchàhc 
düli£tde  Sidias'j'rbmmeie  tifois  fon  ridêattÜ 
s çueilla  en  furratic , ï*er  DeùrH  atc^ue  htitftïmfjï 
y»i^<iw,ràedit-iriial/re2-moÿ  dôrmi^^  i’iaÿ  p.aflfc 
la'moitié  de  la  nliîél:  apres  cèuM^o'de^nodàlii 
hus  5 & ce  forgtf  ô qiie  vous  oyez  là  bas  à bon;î 
ftiiuc  cefte  fonnorie  dcpiris  deüx  heures" aptts 
minui£t.  Clitiphon  n a fçèu  repofer  non-pTùs 
quemoy,  il  neïait  qiie  fortir  de  voftre  diî- 
bte,&  s’eft  fort  éftonné  de  vous  voir  dônnit 
Eprofondemenr  : Aufli-toft  que  ie  fus  habd- 
lé  ,1e  pafTay  dans  la  chambre  de  Çlitiphôhf, 
qui  d abord  s’eferia  vers  moy  ; Eft-ü  ^pofliblS 
^üè  V bus  àiéz'  ^ormi  fi  à repos  dans  vne  af- 
fliétion  fi  recente , vous  ne  fuftes'bdnni  qii& 
d’hier  , & vous  voilà  défia  guéri  de  cefte  pei- 
ne ,e’eftauoLr  lés  fentiriicns  bien  farouches, 
OU  bien  hebccez.  Ce  qui  ne  me  touche, Iliy 
dif-ie  , ny  le  corps  , ny  lame  ,ne  me  dohniè 
point  de  dôlileiir , ie  me  pofte  Dieu  mefey 
afiez  bien  dé IVn  & de  l’à^tlre , fi  les  bànhifie- 
mehs  fâifoient  effort  à queîquvn  des  fens  /td 
me  verrois  atteint  de  tons  les dcfplaifirs  dont 
la  nature  £c  làtàifbn'fQntcapables  ! ie  hefefir 


14  , ^ ] tÔEVVFjE'S  . : . - , 

rtcpoip  tparPhilo.fophie  aux  ateintes  du  mat*’ 
ktiir.j  carccft  acctoiftrc  ton  iniucCrj  3c  puÉ 
ic  cpnibat  ^uc,le“di^cour5:  f4jt  jcolitrp  U.trî- 
feelTe,  la  reiigregç  (ans  doutçf^^il^pplonge^^ 
il  ie  in  aperceuois.^que  j’çufff  dirmal>  tu^me 
^crrpis  bien-toft  roufpircr  :m4Îs;ietfe.  fçau  jiçil 
prendre  ràpparéhcé  pour  hy  la mçna-’  ' 

çcpour  le  coiip^  C’çfte  dirgrace  h’cft  ^ue  pâ- 
iolcs  <jui  ne  font  qut  Vent.  Oii  ma  cbalîc 4^  - 
la  Cpiicoù ie aauois  que ®re,  Ç on  me prpf^ 

. fccnçQve  à forcir  de  France  > quelque  part  ie 
l^urope  où  ieÿueilie  aller  j,^môn  nom  m’y  a 
fait  des  cdgnoilfances.Ie  me  fçais  facilement 
^çopmmoder  a toute  diuçrôte  de  yiures;  ôc 
’ d’habiïlemeriCs,  lé^  Climats  6c  les  hommes’ 
sne  font  indifterents  r i^y  l’efprit  8c  le, corps 
^la  fatigue.  Mais  toulîours  ferêz-vous  eftiaq- 
gen^4pecu  dans  ,Ia  fqcièté  des  antres  ^aupç; 
jnpir^  de  familiarité' & d’honneur  .:  Celuy>  ^ 
idiriC  ïquiprifemQip^l^  fauçur  des  hommes^' 

^ ÿadtï^opgerde,  qqe  fa  p^prç 

vertu  .Jeji'ouue  ppu  enipefclié  decesincpm^  . 

• jHodi^e  Z O rd  i naj^;es.  S i eÿ-ce,4dbit  Clkiphp,’ 
que  ce  fej;a  yp  ejçil  » & vn  hônçÇç*  homiuc  nié 
dpit  paf  eflrcfnfjidéx  à rinfainie:hf  ay  me- 
rilîé'la  JT^enne,)ifyd^^  iniufi;e  de 

tn’eàplaindre;, .^-^ien’qn  fuiç pas  coulpable; 
ie (fwi/^'alTez  fa^.ppun la  mefprifer , ne  croy 
lâ  ipi^  ^ açcidaijÿ 


DÉTHEOPHILÈ.  if 
folt  d aucun  cjÇourcfi^cmçnt^  iç  cognois  bien 
que  ie  fhis  ?ôrd  de  Pads^>  que  le  Roy  le  vcijt, 
quèmes-cnnerniscn  îbnc  aifcSjqqcic^crsJi^ 
prefence  de  iticsamis^&^qu’çn  fuite  leur  aC-r 
îedion  nè  me  durera  guçre^  cat  ijs  (que  honv 
mes  & courtifans , à cej^  .vedey, moqi rç^ede» 
le  ne  tafchçray  poin.tjçJe  reueqifàlf  Çpuet 
mais  àm’ch  pafler ,,  èf-m  lieuse  rcqtrpjt  daqf 
la  grâce  du  Roy,  ie  penfrfai  àmpf^ç,:dc 
mémoire,  ie  mpïTqrcec^Û  d ouDlier  jqWj a> 
mis , car  s’ils  font  fidde^  ,ilswie  Je  pardqunqr 
iront, & s’ils  ne  m’aimcnrgucre  i’^'aj  Iqplaf- 
nr  d’auoir  preuenu  Iciu:  in  ^deHté  ferai  bi£ 

aife , d’autant  que  i e les  aymes  de  me  rendrî  * 
<*oürpabIé  pour  les  fauucndcf  e b{aûne.  Il  me 
fenible  quc^^ieft  faire  des  arpitiez  ^bonnç 
forte,  il  faut  auoir  de  la  paiÊonj  npn  feqlcm^ 
pour  les  Ifommes  de  vexrq,  pourdçs  belleff 
femmes  tqpte  forte  debelleir 

chofesi  Taym^  yn  bç;au.^;jr  ,dcs  forttainesf 
claires,  lafpcd  des  lefteiîduç  d’yf^  ' 

Ac  graine  plaine  ,.^tqUçs  forcfts,  î’Ocçaiv 
fes  y%ücsi  fiq  cali^*,(es  riuages  : raiinc  en»- 
ferc^tout  çc  qui  toüçhq  plus,  particulicrcf 
ment  les  fens,  la  mulique  jes  fleurs,  les  bcaujt 
habits  ,1a  civile, les  bçaux  dicuaux , }cs  bon^ 
ncs  odeurs , la  bonne  jçhqrc  ; mais  à tout*  cçU 
mon  delirne  s’attach^.que  pourfe  plaire  ,6c 
n^poW feUaMailfeCâlors  quç J’vooir 

““‘.fl,'  j, 


( 
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l’autre  dc^’cs  dmérrilfemèns  occupent  critîc-  a . 
r^mérft  yne  anieVcelà  pjdlTe  d’affeàion  en  fur 
réur  &c  bnitalicé , la  paffiori  la  gliis  forte  que  j 
ié  puiffé  aiïôir'ne  m’engage  ihmais  au  ppin^  ^ 
dénejâfpbüudir  quitter  dan  s va  lour , fi  i’ay- 
me  J C^ft  autant  'qiie  ié  fuis  aime  ,,&qbmms 
la  Nàture  > 6dà  F orçunc  ne  mont  ^as  don  ne 
beaiicoujpdc  paitiés  I plàirc  ; cëfte  paflion  né 
ip^‘ lâitiaft  -gdc^cî  êbntinué  liy  fon  plaifir  ny 
fepëirié.'-Iemc  tiens  plus  alprement  aTefta- 
déiôc à làbonne  cHere  ;qu'à  cbucle  rertc;  Les 
Xmres- m’onr  kfTç  quelqucsfois  : mais  ils  ne 


1 


mbntkniaiseftdiitdi  lé  virf  ma  foiiuent 


^efibiiî  :marsiamaiseit  yiirc  ilàdésbaucKe  des 
fenimes  & düvm  faillit  à m’empieterau  foi-  ‘ ' 
tir  des  éfedlès  : car  iridnefprit  vn  peu  precH 
pire  âüoit  franchÿü  fiibici^bn  dés  préce- 
pteurs’, lorsque  lïier  mœurs  aupient  encore 
'befoinde  difcipline.Mes  côpagndps  aiioieiib 
plus  dage  que  mbÿf  liais  n on  pas  tant  delî-^ 

' bertéi*  Gc  fiKvnp^Bîénclangèreu^*  à moii 
amc  que  celle  première  licénce  qu  cÉe  trou-] 
lia  apres  les  contraintes  de  l’elludèr  t^à  i'ç 
. malibis  îplongér’  ^hsde  vice  qiii  s’ouuroié 
allez- fauorablemeht'à  mes  ieuncS  fantaifiesi  " 
mais  les  cniperchcmçns  de  ma  Fortune  de-]  ; 
ilournerênt  mon  incÛAatiori , 8C  les  tfaiicrlcs 
de  ma  vie  ne  donnèrent  pas  le  liôifîf  a la' vo- 
lupté de  une  perdre , depuis  infénliblemcnc 

"v  ’ 


DE  THEOPHtLË.  if 
inesdefirs  les  plus  libertins  fc  font  attiédis 
^auecques  lefang,8deur  violence  s’efuanoüif-; 
font  tous  les  iours  aüecques  l’aage  me  pro-^ 
met d’orcnauant  vne cran-quilitë  bien  alTeu- 
rcejien’aimcplustant^niylcs  feftins,  ni  les 
balets , 6c  me  porte  aux  voluptez  les  plus  fe- 
crettes  âuec  beaucoup  de  médiocrité.  T out 
à coup  Sydias , à qui  le  moindre  bruit  inter-  * 
rompoitlefommeüxtious  chanta  tout  haut 
€c  vers  de  Virgile, 

Nec  Vtneris,  nec  tu  l/ini capiaris  dmore. 

Il  croit  dit  Clitiphon,  auoit  trcs-bicn  renco-  ' 
tré,  : C cft'leplus  orgueilleux  Pcdan  quiYoic 
en  fon  mcftier,noLis  allafmes  à lui,  ôc  le  trou-» 
uafmes  encore  das  fon  \i€t:Nunqmd(  nousdiif 
il  ) excepijlis  quenif  tranfuerfum  pdrietem 
yi  braui  Iferfuypotmt  ne  àp_portuniu5  lau4ari^  fort 
bien,  lui  dit  Clitiphon:  mais  habillez-vous 
donc , 5c nous  allons  vn  peu  promener  dans 
ce  iardin  en  attendan  t à deûcun er.  S ydias 
refpondit  qu*il  s’habillcroit , 6c  dedeuncroit 
quand  nous  voudrions  : mais  qiiil  ne  fepro- 
jneneroit  point, 8c  que  non poteratfatis  laudari  - 
Turcarum  mostpenes  ques  amhulationes  huiufmo^ 
di  fine  confitto  pro  ridiculis  habebStrur , 6c  en  fuite  • 
de  cela  il  no®  euft  cftourdis  de  fon  Latin  mais 
nous  fortunes  delà,  Clitiphon  6c  moi,  pouf 
«lier  voir  ce  iaitdin  quç  l’huile  •ntretcndic  stff 
fez  ewrieufetnent  * . 
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D abord  Clitiph  on  faillit  à pafmer  de  f o*  ^ 
deux  dcs^Rofes  que  nous  trouiiafmcs  en  a*  j 
Ijondance  dés  rentrée  du  iardin  J & fe  por-^  ' , 
tant  la  main  au  vifag^ , le  ncx  bouché  > & les  ' 

yeux  clos,  il  fit  cinq  ou  fix  pas  fort  ville  pour 
s’ollcrd  auprès  du  rofier,ie  croiois  quec’e- 
ll oit  vne  feinte , ou  quelque  fan  taifie  delica^ 
te  dVn  efprit  foible , iufqu  a ce  que  laiât  veu 
pafie  & prefque  defaillant,;  iccogneus  que 
^ ceftoitvne  tache  en fon naturel,  comme  il 
fe  ^rouue  en  des  chofes  femblables,  quelques 
^ ' âmes  omb.rageufeS  en  beaucoup  d ’obieéls,  il  ^ 

- yen  ^ qui  font  malades  à voir  des  cerifes, 
d’aiicres  pour  regarder  du  vin.  le  n’ai  Dieu  . 
merd  aucune  de  ces  mignardifes  en  mon  ap-^ 

■ petit,  comme  auflüe  me  trouuetoufiours  a-  ! 
• liée  antipathie  8c  horreur  aux  ferpens , aüi 
^ rats,  aux  vers,  & à toute  forte  de  lal  été  8ç  de  i 

pourriture.  lenerepafieroispointparla  dit 
Clitiphon, deulTai-ie fauter  ces  pallillades y 
. fuis-iepas'malheureuxd’vnc  fi  fottç  débilité 

, de  cerueau,  il  n’y  a point  de  poifon  pour  moi  < ^ 
comme  celuy-là,  i’aime  bienlcs  oeillets  j les 
violettes , ie  foulTre  toute  forte  ae  parfiims, 
mais  fi  iapprçchedesrofes,  tous  mes  lènti-  ' 

^ mens  me  quittent  à coup , celle  fleur,  lui  dif- 

" ie,cclirhalciriédevollre  mauuaîs  Angequt 
iVpusçufQrcelej&'Vousdonnc  des  conuul- 
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Ëotis  dVn  Démoniaque , les  yeux  vous  ont 
touinéa  vous  aucz  grincé  les  dcnts,&  Quuert 
les  leurcs,aucc  des  grimaces  toutes  pareilles 
à celles  de  la  Hile  obfedee  que  ic  vis  der- 
nièrement. le  n’ai  point  d autre  diable  que 
celle  odeur  làjdit  Clitiphô,mab  fi  vous  m'ai- 
mez, faites  moi  le  conte  de  celle^duanturc: 
car  on  dit  qu’elle  fut  plaifante,  ie  ne  m’en  fuis 
pas  bien  ofé  rofiouir  de  peur  quelle  ne  fuit 
faulTc,&:  puis  que  vous  auez  la  réputation 
d’ellre  exaélement  véritable  iufques  aux 
moindres  chofes  , apprenez -moi  comment 
tout  s’ell  pafic , afin  que  ie  m’ofe  alTeurer  dé 
le  bien  fçauoir.  Voici  Jui  dif-iCitout  ce  qui  en 
cil.  Le  bruit  de  cet  accident  alarmoit  défia 
tout  le  pais,  & les  plus  incrédules  felaiflbient 
vaincre  au  rapport  d’vne  infinité  de  gens  de 
bien,  qui  croient  auoir  ,vcu  véritablement 
des  effets  par  deflus  les  forces  de  la  naturé 
en  laperfonnedecellefillëlà.  le  me  trouuaî 
par  occafion  das  la  ville , où  défia  long  temps 
auparauant  elle  faifoit  fon  ieu,&cômc  on  me 
tient  dVn  naturel  à ne  croire  pas  facilement 
les  impofllbilitezjdeux  de  mes  amis  pour  cô- 
ualncrc  les  doutes  que  iWois  lidefTus,  md 
prefferent  de  l’aller  voir,aueç  promeffe  defc 
de  fabufer,  fi  au  fortir  de  là,ie  ne  me  trouuois 
de  leur  opiniô,  elle  effoit  logée  affez  près  des 
muralUcs  de  la  y iUe.,  vae  mcfchace  xn^ 
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fon  oùvnprcftrela  venoic  czorcifcr  réglé-  ^ 
ment  deux  fois  b fepmaine,  vne  femme  fort  • \ 
vieille  & deux  petits  enfans,  eftoichtirife-  ^ 
^arablement  auprès  d'ellcjce  qui  me  donnoic  * 
la  première  coniedure  de  la  tromperie  ; car  " 
d’abord  que  ie  veis  dans  fa  chambre , que  le 
fe  xe  &:  l’aage  le  plus  foible  & le  plus  timide 
viuoien  t en  feureté  auprès  de  ce  diable , ie  iu- 
geai  qu’il  n’eftoit  pas  des  plus  mauuais.  A-  $ 
près  aüoir  heurté  affez  fort , vn  vieillard  qui , 
nous  ouurir  la  porte,  nous  dit  que  la  patiente  . . 
■ auoit  befoin  d’vn  peu  de  repos  à caufe  d’vn 
-trauail  extraordinaire  que  lui  auoit  fait  le  - 
mauuais  efprit  vn  peu  auparauant , mais  que  • 
reuenant  à deux  heures  de  là,nèus  pourrions 
contenter  nos  curiofttez^iecogneus  qu’il  dé- 
' mandoit  ce  terme  pour  luy  donner  loifir  de 
préparer  fes  contenances  ftirnatufeUcs  , de 
fans  m ’arrefter  à fon  aduertifTemcnt,ie  mon-  ' 

' tai  promptement  dans  la  chambre  où  eftoit 
la  fille, auec  fa  compagnie , delà  vieille  8c  des  j 
petits  enfans  la  regardant  fixemet  à la  veue , 
ie  la  trouuai  furprife  : ôc  remarquai  facile-  ; 
‘ ment  quelle  contraignoit  fon  vifage,Sc  con-  ^ 
mençoit  à cftudier  fa  pofiure.  A cefte  feinte  j 
Vn  peu  grolTierc , iene  me  fçcus  tenir  de  rire, 
ce  que  cctc  vieille  crouua  trcs-mauuaïs,&  me 
dit  qucDieù  me  pourroit  punir  pour  mamoo- 
';5[ueac , pat  le  même  chadiemét  de  te  pauiue 
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corps , ic  luy  ;dis  que  ic  riois  d autre  chofe , St 
que  nousn  eftions  poîntdes  gens  incapables 
<leperfuafion , pour  tout  ce  ou  nous  trouuiôs 
quelque  apparence  a mais  que  nous  deman- 
dions quelque  tcfmoignage  vifîblc^qui  peuft 
faire  foy  dVne  chofe  fi  incroiable.  Cepen- 
dant la  Démoniaque  commence  à s’agiter 
lecorps,  à s’effaroucher,  la  veuè,  & nous  dire 
prefquc  hors  d’haleine , qu’elle  fentoit  là  des 
incrédules , 8c  que  cela  luy  alloit  bien  faire  du 
mal  : Infenfiblementala  voila  dans  le  tranf- 
port  J elle  iette  à terre  vnc  quenouille  qu’elle 
tcnoit,3c palTant d’oiinous  ellions  dans  vnc 
autre  chambre  elle  fe  Jette  à terre , contre- 
fait dcsgrimaircsdc  pendu  j dfs  cris  de  chat 
des  conuulfions  d’Çpilcptiquç,  fetrainefur 
le  ventre,  fc  roule  fous  des  Uàs,  faute  à des- 
fcnellrc^ , Sc  fe  veut  précipiter  fans  l’empef- 
chement  des  petits  enfans  deuant  qui  elle 
s arreJftdit , court  en  grommelant  quelques 
mots  de  Latin  mai  prononce',  ie  luy  parlai 
Latin  le  plus  deftin élément  qu’il  m eftoit  pof- 
fiblc  : mais  ie  ne  veisiamais  aucune  apparen- 
ce, qu’elle  l’entcndift,  ie.luidisduGrcc,de- 
l’Anglois , de  l’Efpagnol,  SC  de  fltalien  ,mais 
àtoiitcela,  ce  diable  ne  trouua  iamaisàref- 
pondre  vn  fon  articulé , pour  du.  Gafeon  j cl- 
ic'ne  manqua  point  d’iniurcs  à me  repartir; 

^ car  elle  cjQ;oitdu  pàis  ^ de  le  Prcûre  venu  Ibn 

***  ■ ' - — • •—  — • « <9  • • 
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Latin  trouua  de  l'intelligence  auccqucs  luy^'  ' . 
elle  entendoit  fes  interrogations , 8c  lui  fes  , 
refponces , en  vn  mot , félon  les  termes  de 
leur  dialogue,  elle  renforçoit  ou  relafchoit 
fes  poftures , auec  effroi  de  pluficurs  des  afîi- 
ftans,  dot  ic  ne  pouuois  me  tenir  de  me  moc-^ 
quel* , proteftant  que  ce  diable  cftoit  ignorât 
pour  les  langues , 8C  qu’il  n’auoit  point  voia- 
gé,  8c  combien  qifà  chaque  fois  la  Demo-  V 
niaque  euft  des  boutades  à me  fauter  ^ux 
yeux , ie  ne  laiffai  pas  d’attendre  la  fin  de  fon 
accez , fçaehant  bien  qu’à  moins  de  fc  tranf- 
former  en  quelque  chofe  de  plus  fort  8c  de 
plus  farouche  qu  vnc  fille  , quelque  diable 
que  ce  fuft,ne  pouuoit  me  nuire  que  mal  ai- 
fémentj  cefte  refolution  bien  aifee  que  ie  tef- 
moignai  en  vn  accident  que  tout  le  monde 
c roioit  fi  dangereux , fut  caufe  que  labus  ne 
demeura  pas  Ion -temps  caché  .-car  les  iuftes 
foupçons  que  donna  çét  cuenement,  permi-^ 
rent  à la  cûriofité  de  plufieurs  d’examiner  ce 
myftcre  de  plus  près , 8c  commeles  efprits  fc 
deliuroient  peuà  peudecefte  fuperftitieufe 
crédulité , les  deifiances  croiffoient  de  plus 
en  plus,  iufqu’à  ce  que  Iç  temps  leur  produis  i 

fit  vn  tefmoignage  qui  ofia  tout  à fait  l’in^ 

• certitude  : car  apres  auoir  efte  traitée  par  vn 
bon  Médecin , il  fe  ttouua  que  fon  mal  n’c- 
jftpit  qu’vn  p^dc  mrlancjiolic,  8c  beaucoup 
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de  feinte.  Finifïànt  ce  conte , i’ençfoüis  du 
bruit  qui  fe  faifoit  au  logis,  & me  tournant 
y ers  la  porte  où  nousauions  palTé,  voicy  ve- 
nir Sydias  tout.cn  deïbrdre,fans  colet  & fans 
chappeau , vn  peu  fanglant  au  vifage , nous 
coniurant  par  tous  les  deuoirs  de  lafocieté 
humaine,  de  lui  aider  à tirer  raifon  dVn  af- 
front qui  lui  V en  oit  d’cftre  fait  aucc  la  plus 
grande  iniuftice  du  monde,  que  tous  les  an- 
ciens bien  entendus  eftoient  pour  lui , & la 
plufpart  des  Modernes, & qu  eft-ce , dit  Cli- 
tiphon , Cét  ignorant, dit-il, n a iamais  fccu 
les  voix  de  Porphirc  : O (juamdura  res  eflcum 
infipienteremhabere.  MaisqucIIeeftdonc  yo- 
flrc  querelle , il  m’a  voulu  fouflenir  ^ que  odor 
ift  porno  non  eratacctdens,  ôc  que  vous  importe- 
il-lui4if-ie  ,quccefoît  accident  ou  fubllan- 
ce,  autant  dit  Sydias , qu’il  m’importe  d’eÛrç 
fçauantou  ignorant,  d’cflre  homme  ou  bc- 
fte , nous  rifmçs  de  la  confequcncc , bien 
qu’ellefull  des  ordinaires  de  fon  difeours , Sc 
k ramenaûnes  au  logis  pour  accorder  leur 
different. 

Chapitre  IV. 

L’Hofte  &fes  domclHqucs  eff oient  cm- 
pefehez  à retenir  l’autre , qui  eftoit  en  vnc 
cholcrcfuricufc,de  ce  que  Sydias  lui  auoic 
donne  vn  démenti,  c’effoit  yn  ieune  hoxn- 
ine  gouuçllTOçnt  fom  des  Efcholcs , qui 

b iiij 
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s’en  alloit  porter  les  armes  enHollandc,  forif 
ehatoüiilcux  fur  le  poin£b  d'honneur , &c  qui 
ne  vouloic  refolument  reccuoir  aucune  con- 
dition que  du  duel,  îlcftoitpourdirele  vrai 
offencc  ; carie  Pedan  luy  auoit  jfanglé  le  vi  • 
fage  dVne  ceinture  qu’ilportoit  ordinaire- 
ment, Sc  les  meurtriîrcuresqueles  boucles 
luy  auoient  faites  paroifToient bien  fort,  ft 
bien  que  nous  eufmes  beaucoup  de  peine  à 
le  faire  eonfentir  de  remettre  fon  affaire  en- 
tre nos  mains,  & d’auoir  efgard. qu’il  auoit 
affaire  à vn  homme  de  lettres , aucc  qui  tous 
les  aduantages  qu’il  fc  pouuoit  promettre» 
ne  luy  fçauroient  donner  que  peu  de  répu- 
tation, éc  que  nous  le  porterions  à luideman»* 
der  pardon  du  démenti,  Sydias  nia  que  ce 
fuft  vn  démenti,  &:  qu’il  fçauoit  mieux  le  ref* 
ped  qu’il  deuoit  à Pallas  pour  traifter  fi  ou- 
trageufement  fon  nourriffon,  qu’il  n auoit 
dit  autre  chofp  fi  non  qu’il  eftoit  faux  que 
cdorin^omo , fuft  autre  chofe  qu’accident , & 
qu’il  eftoit  refolu  de  mourir  fur  cefte  opinion- 
il falut mettre dâs  les  conditions  delaccord- 
que  le  foldat  aduoüeroit  cefte  vérité , ce  qu’il 
fit  tres-facilcment,  difant  qu’il  ne  croioirpas 
que  fon  hontur  defpédift  de  la  ftenefîe  d’YH 
Philofophc , cefte  façon  de  parler  faillit  à fe- 
brouiller  tout  : car  le  Pedan  fe  piqua  de  nou- 
usau  par  cc^  ^ rcprft  tout  haut, gug 
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^ les  Philofophes  n’eftoient  point  frenctîques 
frenejis  enimy  mquittlle , eftatienatio  qu^dXmetps 
^^furoranimirationedeflituti,  & <Juc  Philofo’^ 
fhorü jiudm  in  excolenda  potiJimtU'Mtione  "^rfx^ 
batur,\l  defTus  nous  leur  impofames  filéce, 
& ordonafmcs  que  Sidias  s’exeuferoie  du 
démenti , & 'que  l’autre  tiendroit  xdorm  pomo 
pouràccidcnt^  cela  conclu , nous  les  ftfmes 
embralTer  & boire  enfemble.  On  noiis  auoic 
apprefté  à defîeuner  eti  vne  fallc  byîe , ou  il 
y auoit  défia  des  Allem.ins^  des  Italicsqui 
Inangeoient  à diuers  efeots  , les  Alicmans 
cHoientàla main droide J 5cles  Italiens  à la 
gauche  j 8c  noftrc  table^eftoit  au  milicu,atte- 
dantqu  onnousapportaft  à delieuner,  nous 
acheuions  Clitiphon  Scmoy^derappaiferla 
fougue  de  noftrc  nouucau  roldat,quinefe 
pouuoit  pas  bien  fatisfaire  fur  certains  re-, 
fies  du  procédé , 8c  meditoit  encore  vne  ma- 
niere  d’ercIaircifTement,Sydias  qui  n’y  pen- 
foit  plus  pour  tout , s’approche  de  la  table  de 
ces  Allemans,  8c  comme  il  efloit  fort  eftour- 
<ii , 8c  toufîours  curifcux  fans  dclTein , aiant 
confideré  leurs  vifages  8c  leurs  habillemcns 
il  leur  fait  vn  petit  foufris  j 8c  les  faluant  de  la 
tefte  fans  ofterfon  chapeau  ; Qmntttm  dit-U 
tx  yultu  ex  ami^hsjicetconqcert^tgo  yosexo* 

ticos  puto , Ges  McfTicurs  du  beptentrion;qui 
4' vne grauitcif oidc  ôc  nonchalante,  rebu- 
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tent  d’abord  les  plus  efchaulFdz,  ne  daignè- 
rent pas  feulement  refpondrc  le  moindre  li- 
gne à la  demande  du  Pedan  , qui  n’imputant 
celilencequ’àlaliupiditcdc  la  nation^  con- 
. tinu  e a leur  dire , Nu^er  nifallorapulifiis  ad  no-^ 
prti  UttM6iad  hue  enim  hohisl/e^es  funt  indigente,  à 
cefte  fécondé*  attaque  ils  fe  regardent  leurs 
habits  les  vns  les  autres  &c  fe  parlans  en  leur 
langue , ils  reiettcrcrit  quelques  regards  de  ’ 
trauers  fur  noftre  Pedan , qui  cogneut  bien  ' 
que  ce  n’eftoit  pas  là  fa  côuerfation , & fe  dé- 
tournant à la  main  gauche  vn  peu  refroidi  dç 
ce  premier  rebut , comme  il  eftoit  à contem-^ 
pler  ces  Italiens  , à peine  eut-il  loifîr  d’où- 
urir  la  bouche  pour  les  faliîcr,  que  ces  Mef- 
fieurs  fel euent>  Sc  d’vne  ciuilité  extraordi- 
naire aueç  dcsreuerences  profondes , le  con- 
iurerent  de  ^.'rendre  part  à leur  petit  repas , 
I)eus  bone  ( s’eferja  Sy  dias)  quam  yaria funt  ho'- 
mM  ingenUi  tôt  capita,  tôt fènfus , tôt  pQpuli  x tôt 
ntoreSitotemtateSy  totiurajN’oi  altrijxû  dir  ct-ils 
jReuerendiJiirno  fignorenon parliamo  Latine Jbafla 
amodefaberil yulgarema-yos  jigoriàpiüe  ynfeg^ 
gio  ^ foracolationeconifuoi  Jèruitorh  S y dias,  à 
qui  la  cognoifTancc  du  Latin  & du  Françoi  s 
dônoicntairezd’intclligcncepour  riralicn, 
Meflicurs,  leur  dit,  vous  elles  bien  plus 
honnêtes  gens  que  ces  gros  Melîieurs  là-, 
mais  vous  ne  faites  pas  fiboiuic  cherc , cQoxy 
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' m'entpoiuicz-vousmangerclesherbcsfibon 

^ Jïiatin  ? Herb<e  enim  nift pojhoremfrîpdiores  sut 
V ' ^ pUne  fub  ijferidiem  apponend£ , & fau  C que 

le  Soleil  aitpaffe  par  dclTus.  Nous  le  faifons, 
dirent-ils  ^poumons  remettre  l’appetit  : car 
nous  fifmes  hier  desbauche,  & la  telle  nous 
en  fait  encore  vn  peu  de  mal , Oprime.ilk  Sy- 
diSLS^Contrartacontrarijs  curantur.^  cumdt^Ofd 
' s'en  reuient  à nous , qui  ellions  délia  en  train 
de  delieuner,  Clitiphonfe  fait  donner  vn 
verre  à moitié  plein,  & porte  à Sydias  la  fan- 
te  de  fon  Antagonille,EAf  <in/mo,dit-iI,ie  vo’ 
ferai  raifon , & tout  fur  le  champ  fe  fait  don  - 
nerleplus  grand  verre,  & le  but  plein  iuf-' 
quesaux  bords:  les  Allemans  voians  cello 
aélion  li  franche,  fe  repentirent  delamau- 
i naife  opinion  qu’ils  aiioient  eue  de  fon  ef- 
prit , & àucc  des  regards  plus  familiers , luy 
vouloient  faire  entendre  qu’ils  culTcnt  cllé 
, bien  aifes  de  faire  cognoillàncc  auecques 
lui,  mefmcl’vn  d’eux  le  verre  à la  main  ,les 
yeux  touliours  fichez  fur  Sydias,  pour  pren- 
' dre  occafien  d’cllre  veu  de  lui , Sc  toiillàht 
pour  fe  faire  apparceuoir , comme  Sydias  fc 
, fut  vn  peu  dclloumc , il  fe  leue  & boit  à fes 
bonnes  grâces , le  Pedan  qui  n’clloit  pas  ir- 
reconcilable , le  receut  de  bon  cœur , & par 
‘la  s’introduifanc  en  leur  focietc,nous  vou- 
4olt perfuader  Clitiphoa ^ moi,  de  ioindre 
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noflre  cfeotaii  Içiir  j Car  pour  lui  j c'elloit 
fort  beuiieiir  i Mais  Clitiphon  qui  a le  ccr- 
-ucau  délicat  au  polîible  , n’en  fçauroit  por- 
ter vne  pinte  fans  eftre  incommodé , non  plus 
que  ce  ieunc  Efcolier.reftois  entre  les  deux, 
&nô  luis  pas  des  plus  foibles  à la  desbauche. 
Mais  ie  n’aime  que  celle  où  ie  ne  fuis  pas 
contraint.  Tous  ces  Meflîeurs  du  Pais  bas 
ont  tant  de  réglés  &c  de  ceremonies  à s enny- 
iirer  3 que  la  difeipline  m’en  rebute  autant  que 
Êcxces ie  me  làilTe  facilement  aller  à mon 
appétit  : mais  les  femonces  d’autrui  ne  me 
perfuadent  guere  j 8c  le  mal  eft  3 qu’éftant  vnc 
fois  engagé  à la  table , le  vin  pipe  infenliblè-. 
nient , Sc  les  alterations  du  corps  vous  met- 
tent l’efprit  hors  de  game , fi  bien  que  les 
refolutions  qu’on  faifoit  de  fe  retenir  de  boi^ 
re , s’oublient  en  bcuuant,  8c  chacun  fe  pic- 
que  d’abatre  fon  compagnom.  Ces  desbor- 
dcm'èns  font  vn  grand  changement  &:  vn 
grand  tumulte  en  noftre  difpolition  : mais  ils 
ne  font  pas  li  danga*eux  à lafanté  qu’on  les 
croit , à les  continuer  on  y fuccombe  : inais  à . 
s’y  railTer  quelquefois  furprêdrc  on  s’en  trou- 
ue  mieux.  Les  meilleurs  Médecins  tiennent 
que  s’ennyurcr  vne  fois  le  mois  deftoufnc 
d’autres  maladies.  Il  eft  vrai  que  s’en  eft  vnc 
& plus  à fuir  à caufe  qu’elle  eft  honteufe , 8C 
que  la  raifon  y 'patîtt  Ceux  qui  cherchent 
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"léurfanté  parceftevoyci  font  comme  ceux 
4JUÎ recourent  à la  Magie  pour  auoîr  leurMai- 
ftrclfe.  Nous  laitTafmes  doht  le  Pedan  em- 
barqué auec  les  Allemans  ,&nous  nous  en 
allafmes  pour  voir  fur  le  port  vn  Nauire  qui 
.eftoit  fraifchenient  arriué  des  Topinanbous 
aùievoulois  m’en  quérir  dés  nouuelles  dVn 
de  mes  amis  qui  deuoic  arriuer  enuiron  ce 
^ cemps-ià. 

• Chapitre  V.  - 

r Gomme  nous  allions  vers  la  porte  du  quai, 
•nous  rencontrafmes  au  deftourdVne  petite 

- rue  le  Saind  Sacrement  que  le  Preftre  ap- 
portoità  vn  malade,  nous  fufmcs  afïèz  fur- 
pris  à cefte  ceremonie  : car  nous  eftibns  Hu- 
guenots, &Clitiph  on  &c  mpi  :'mais  lui  fur 
tout  auec  vne  opiniaftrete  intiincible  , ce 
^ii’il  tcfmoigna  tres-rnal  à propos  en  celle 
rencontre  : car  tout  le  monde  fc  mettant  à 

' -genoux  en  l’honricur  de  ce  facrc  Myllere,  ic 
me  rangeai  contre  vne  maifonnud  telle  > Sc 
vn  peu  encline  , par  vne  rcuerence  que  ie 

- croipi^cubir  à la  coulhime  reccuë,  à la  Re- 
ligion du  Prince  C;©ieu  ne  mauoit  pas  fait 
encore  la  grâce  de  me  rcccuoir  au  giron^dc 
fon  Eglife)  Glitiphon  voulut  infolemmerit 
palTer  par  la'ruë  où  tout  le  monde  elloit  prb** 

■ Hcrné  , fans  s’humilier  d’aucune  apparence. 

falut , vn  homme  du  peuple  > comme  lbu- 
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uentccsgciDilàparvnaueuglcment  de  zcid' 
fe  lailTenc  plus  efmouiioir  à la  cholerc  qu’à 
la  pieté,  faute  à la  telle  de  Clitiphon , lui  iet- 
tc  îbnehappeau  par  terre, &en  fuite  fe  prend 
à crier,  ô Caluinille , toute  la  rue  fefoulle- 
uc,&fans  lafaueur  dVn  vieil  homme  de  rob- 
be  longue , qui  fe  trouua  la  inopinément , on 
l’çull  fans  doute  lapidé , ce  bon  homme  fit 
femblant  de  fe  faifir  de  la  perfonne  de  Cliti- 
phonpour  le  mettie  en  prifon,  Sc  enrcfpoi^- 
dit  fur  la  vic,pour  appaifer  les  plus  feditieüx, 
qui  commençoient  â le  trainer  vexslamai- 
fonde  ville  J où  elloient  les  prifons  de  celle  s 
ville  là.  Clitiphon , parmi  tout  ce  danger  a- 
uoit  de  la  peine  à fe  repentir  de  fa  faute  : mais 
Icbonhoufime  qui  s’elloit  beaucoup  hazari 
dé  pour  luy  rcftdf  c ce  bon  office , fe  monllra 
ü fage , qu’il  ne  parut  aucunement  touché  ^ 
derobllinatlonbrutaleoù  Clitiphon  perfe- 
ucroit  toufioursi  feulement  il  le  pria  deux  ou 
trois  fois  de  ce  contraindre  vn  peudeuant  cc 
peuple , pour  n’eltre  pas  occafion  de  nous 
faire  tous  alTommer.  Car  nous  eftioi^  enui; 
ronnez  défia  de  plus  de  deux  cens  perfonnes 
qui  ne  nous  quittèrent  point,  iufquà  ce  que 
cc  bon  vieillard  l’cull  conduit  chez  le  Ma- 
giftrat,  & sellant  obligé  de  pourfuiurc  la 
punition  d’vn  crime  fi  fcandalcux,  il  laifia, 
t®us  ces  niutins  daus  la  rue  ^ fç  roofei^ 

^ ' ' . ' \ ' 
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àùcc  Aous  chez  le  Magiftrat  î qui  polir  la-^ 
mour  de  noftre  Introduftèur  nous  receuc 
fauorablemét . Aianroiiilcfuict  de  noftre  vi- 
fite^il  nous  ordonna  de  pafter  trois  ou  quatre  . 
heures  dans  fon  logis  , attandarit  quileuft 
loifirderappaifer  Temotion  populaire.  Pii;- 
nant  pour  cet  efFc£l  farobbe  Magiftrale , il 
fortauecle  vieil  bon  honfrne  pour  trauaillcr  ' 
i noftre  paix,  & nous  met  dans  vne  chambre 
où  fa  femme  & vne  ftenne  fœur,  tres-belle 
fille,  vindrent  pour  nous  entretenir,en  atte- 
dànt  le  retour  du  maiftre  du  logis.  Cefte  fem- 
nie  offrit  à Clitiphon  des  habits  à chager,car 
les  fiens.eftoient  en  dcfordre,nous  laremcr^ 
ciafmes  de  cefte  courtoilîe , 8c  prifmcs  vn 
I^acquais , pour  aller  quérir  vn  déshabiller 
pourClitiphô  à l’Hoftelleric,eilc  fedefroba 
vn  peu  de  nous,  pour  dire  toutbellemet  à fô 
Lacquais,  qu’il  aduettiftà  noftre  logis  que 
nous  n’y  difnerions  pas  nous  fiûncs  femblâc 
denelepas  ouir,  voiant  bien  que  nous  ne 
polluions  pas  nous  en  deffendre , puis  que 
'nous  auions  long  temps  à nous  cacher  la  de- 
dans. Cefte  importunité  nous  eftoit  incuita- 
ble,  car  toute  la  ceremonie  ôdeshoneftetez 
qu’onfait  à refufer  vne  chofeneceftaire  tie- 
lient  quelque  chofe  d Vnehypocrifie  qui  dé- 
met la  ciuilitéi  8c  qui  efface  tout  le  côplimct, 
âpres  qu’eljcggqscuft  fait  aifeok  dans  des 
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Ecges  tres-bcaux,  car  tout  cfclatoit  la  dedans 
&îcntoitfon  bien,  elle  prit  plailîr  à in  ouir 
raconter noftreaduanture,& rie  fe pouuoic 
tenir  de  me  foufrire  dç  la  punition  de  Cliti- 
phon,  luy  ne  s ateendoit  giiere  à nos  difeours 
car  il  tournoit.fes  yeux  de  fois  à autre  fur  ce- 
lte 'fille  , qui  auoit  véritablement  d'equoi  a- 
fnufer  la  veuë  d vniionnefte  homme  mais  il 
.yauoicparmi  les  attraits  de  fon  vifage  vne 
froideur  de  modeftie  8c  de  chafteté  fi  bien 
peinte  que  elle  obligeoit^  aimer  beaucoup,, 
mais  à ne  guère  cfpcrerji’y  auois  pris  garde  à 
}a  defrobee  atiffi  bien  que  mon  compagnon  : 
ôc  i ai  ce  bon-heur  que  dcsjle  premier  pas  que 
mon  efprit  vent  faire  vers  quelque  paflîon, 
yne  petite eftincelle de iugement  s’ingère  à 
me  dôner  confeil.&me  deftourne  ordinaire^ 
mentdVndcfieinouie.voi  de  la  difficulté  à 
pourfuiure  vn  plaifir,&:de  Imcertitude  à lat- 
teindre.^  La  MailfrefTç  du  logis  apres  nous  a- 
tipirmis  en  difepurs  auecques  fa  fccur,  s*erï 
. alla  pour  difpofer  fes  gens  à nous  faire  chei'e, 
corne  on  no^^  la  fit  tres-bône.  Auffi  tofi  quel- 
le fut  fortie,  Clitiphon  fe.  tourna  vers  lau- 
tre.  EtfemcttanslàdelTusàcaioler  ,ilsfepi- 
quentjtous  deuxde  rencontres , 8c  du  bic  di- 
re ordinaire  de  ceux  qui  font  Tamour , à quoi 
ic  n ai  fçeuiamais  encore  accommoder  la  ru- 
4cffe  démon  Ce  qui  ûitcrropit  ceRc 

ptciuicfc 
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première  conucrfation  fut  le  .retour  du  Lac- 
quais  qui  amenoit  le  valet  de  chambre  de 
Çlitiphonaucc fondes  habiller,  & nous  dit 
quVn  honnefte  homme  de  celle  Hoftcllerie 
nommé  Mon  heur  Sydias  auoit  beu  tout  de:^ 
uant  luy  a noflre  fanté , & lui  auoit  donné  vii 
billet  pour  no**  apporter  que  repris , 6c  voù- 
lois  différer  à la  lire  deuant  celle  damoifelle  , 
fçachantbien<^uei’y  trounerois  des  impertn 
hcncesàfon  ordinaire.  Clitiphori  me  farra- 
çha  des  mains , Sc  pour  prendre  occalîon  de 
fiiire  quelque  commencement  dVné  confi-, 
dencc  auée  elle , le  lui  prefenta  pdur  le  voir 
fce quelle ni’aiant rehiis , ie me yeis obligé  de 
le  lire , il  choit  moitié  Latin,moitic  François/ 
Comme  tous  fes  difeours , & voici  ce  que  ce- 
iloit,  ^ (juo  me  l/6bis  focij  chartf tmi , mi  fera  meà 
fôrseripüity  in^effts  su  periculojîfimum  marctatqi 
ideo  qudcfo  ‘^os  . Meilleurs , mes  bons  ainis , de 
prier  Dieu  qu’il  lui  plaifc  auoir  pitié  de  mon 
amc'.  carie  vois  bien  que  nous  fommes  tous 
perdus  lamihi  cernutur  trepidis  delubra  moueri /«- 
dibus , yfji  adeo  Ifnà  Eùrufque^Notufqueruunt,^ 
ia  exontrata  nauis , quicejuid  1/eftiam  Wf r- 

, cium  fuit  in  mate  proie6iu,ÿixnudosnosférefujH» 
netWmt  va  Ibùuenir  que  nous  l’autos  lailTé  en! 
train  de  boire,  éi  demandai  au  Laquais  en 
quelle  pollure  il  l’auoit  ûoiiué,  qui  fe  rete- 
nant par  relpcâ;  de  nouisie  dire,  neus  fit 


/ 
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connaiflre  : que  ce  Pedan  eftoic  en  d^for dfe#  é 
C litiphon  le  prefTe  de  nous  dire  en  quel  eftat  î 
il  l^Lioit  laifTé , le  garçon  nous,  die  ingenue-  , i 
menrqu’ils  eftoknt  quatre  ou  cinq  qui  cro- 
yoiène  aller  faire  naufrage  5 comme  s ils  eul- 
fent  eftédans  vn  Nauire  bien  en  péril , ils  lec- 
toient  les  meubles  de  la  maifon  par  les  fene- 
frres  5 croyant  que  c’efroitdc  la  marchandife 
du  vaifleau  qu  il  falloit  ietter  dans  la  mer , iSe  | 
que  parmi  celle  efpouiian  te,  ils  ne  lailToicnc 
pas  de  boire  par  intcrualles , de  fe  coucher, 
de  pilier  deuant  tout  le  monde,  ^ Je  vomir  ^ 
lesvns  fur  les  autres  , à quoi  la  Damoifclle 
tournant  la  tellenous  obligea  de  l’entretenir  * 
d’autres  chofes.  Clitiphon  alloit  reprendre  i 
fa  pointe  quand  voici  le  Magiftrat  reuenu  de 
ia  vjileauec  de  bonnes  nouuelles  pour  nous, 
il  nous  di£t  quil  auoit  alToupi  ce  turnulte,.-. 
mais  que  pour  la  • liberté  de  fortir  nous  ne  / 
poüuions  lauoir  qu’aptes  dilher  , que  luy-  . 

> mefmcnousvouloit  ramener  à nofrrc  logis 
, Clitiphon  commença lors  à fe  repentir  de  la- 
faute , pour  la  peine  que  de  li  honncftês  gens  ^ 

, , auoient  prifc'à  la  reparer , ce  Magiftrat  cfroit 
vnpeu  ccrcmoiîieux  ; car  il  palToit  délia  mi- 
dy,  Scie difner  commençoit à deuenir  froid,- 
qu’ilis  eftoient  encore  à Tentrec  de  la  cham-  .1 
bre  ou  Ton  auoit  ferui  : difputans  à la  porte,  ' 

. Pc coxnjoicnousefrioAS vcnusfuclc  fvell , ils  > 
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tà  fetiréierit  tout  à coup , ôc  fe  confî  jct^ns 
rvn  lauttoT'  Allons  donc,  Monficur,Mon- 


Eeiirie  liai  garde,  ce  fera  ajires  vous:  îefus* 

’ Monfîeur , que  dittes-vouS  ; i aimei'ois  mieui 
niourir  , Monfifeur  ie  ne  fcàurois  pas  vous 
repartir  , mais  ié  fçaurois  Bien  me  tenir  ici 
tout  atiiourd’huy . Monüeur  ie  ne  fçâi  paâ 
beaucoup  de  ciuilicé , mais  ie  ne  Tigriore  pas  . 
^iiifquà  ce  poin£Hà,Monficur  jcnvri  motie 
veux  êftre  obey  ceahs , le  Charbohiiier  fuc 


maiftre  dans  fori  logis  : i’eftbis  vri  peu  à parti 
baiflanslaVeuëdehonté;  6c  hâuflaht  les  ef- 
paul  es  eil  me  mbccjuànt,  6c  eh  fbufïiant  beau- 
coup de  leurs  honriefletez  fort  a contretemps  ' 
- à la  fin  Vdiant  que  cela  tirbit  de  long , 6c  que 
• les  viandes  fc  gaftbient,  ie  fis  ligne  à ClitiphS 
^u’il  fe  laifTaft  Vaincre,il  déféra  cela  à m6  im-î 
patience,6c  pafTantlèprcmier,nefe  peut  em- 
pefeher  de  clite  érieorejMôfieur,i’aime  mieui 
cftrc  fot  qu  importun  : puis  qu’il  Vous  plaift 
■ que  ie  failîede  mérité  que  vous  me  le  pardon- 
niez iepaffai  auffi  à la  fâueur  de  ces  côplimcnS» 

; fie  d abord  que  ie  fus  dans  la  chambre,  ié  quit-' 
^ taimort  manteau,  6c  me  fis  donner  à lauct 
, auprès  du  buffet  pour  èutte'r  la  tefembiiie,  SC 
par  là  les  obliger  à n’en  point  faire , ce  qui 
^ 'mefcüfllt , Clitiphoh  laua  aucc  les  femmes, 

cefte  Maiflreffe  lui  dignnott  couüouxs  da;tj^' 

^ * * *1  ■ — * 

; 
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ia  vcùc  > Sc  comme  nous  fumes  à table , il  iîtî 
fc  pouuoit  tenir  de  la  regarder  aüec  vnc  paf*- 
iîon  fi  apparente,' ^u’il  cftoit  aifé  à tout  le 
dedcscnappcrceuoir  que  la  fille  & lui 
en  rougirent  deux  (iu  troi’s  fois  i pour  moi  ic 
, ne  m’amufois  qu  a manger  de  bon  appétit , 6C 
difoisànoftrehofteen  palTant  quelque  mot 
de  fa  bonne  cherc:  car  tout  y eftoit  délicat , 8c 
fort  bienapprefté.  Lorsqu’on  des  repas  on  a 
laîiberté  de  parler  delà  chcre  qu’on  fait,  on 
fe  traîfle , ce  me  femblc , auec  plus  de  plâilir  , 
& les  tables  des  grands  S eigneurs  fon  odicu- 
^ fes , en  ce  qu’on  palTc  prefque  le  repas  fans 
V dire  motjlcursordinaircsquipoiirroientpaf- 

fcrpourfefiins,  fi  on  auoit  la  licence  de  les 
' goufier , Ibnt  toufiours  aflàmez  pour  moi  à 
caiife  de  la  ceremonie  ; car  i’y  trouue  dé  Û 
grandes  contraintes,  &:  tât  dé  degoufis, qu’au 
fqrtir  de  la  table , il  me  femble  que  ie  viens  de 
^ difnerdans  cesChafteaux  en  chantez,  où  les 

viandes  n’efioient  qu’illulion , par  où  la  foi- 
^ bleilède  la  ycue  trompe  les  dents  Se  l’cfta-, 
^ mach.  AutÀfois  la  bonne  chcre  a cfté  le  plai- 
fir  des  honneftes  gens , Homere  introduit 
P refqiiotoui.  ces  Héros  grands  mangeurs  8c 
grgnds.beuucurs , 8c  laraifon  y efè  naturelle* 
Car  vne.  compofitiqn  robufie  comme  elle 
difsipc  beaucoup  d’ei^its  , elle  a befbin.de 
iîau»&{  beaucoup  4’^Jimcns  pour  la  réparer  ,.pour 
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moy  û peu  d’appetit  que  ma  fanté  me  don- 
^ ne  , ie  l’emploie  alTez  fcnriblementj,  ^ fuis 
bien  aife  qu’on  ne  me  prefle  point  au  repas. , 
Ce  MagiftFat  me  fit  celle  complaifance , car 
comme  Clitiphon  s amufç 11  refuer  fur  le  vi-^ 
fage  de  celle  noiiu elle  MaillrelTe  ,VHolle  &c 
moyparmiledeuis&lesragoallsj,  nous  fuf- 
mes  à table  iufqu  à trois  heures  apres  midy, 
Hf  De  là,  il  nous  falut  retirer  à nollre  logis,  ce 
que  nous  fifmesvn  peu  plulloll,  fans  doute, 
que  nollre  Amoureux  n eull  voulu. 

^ Chapitre  VI. 

Fellôisen  vne  grande  impatience  Je  fça-i 
uoîr  à quoy  en  clloit  la  con  fiance  de  nos  heu- 
iieurs , & aiilTi  toll  que  ic'fus  dans  l’Holleile- 
rie  , l’entrai  dans  la  fale  ou  nous  auions  def- 
ieiiné , pour  voir  s’ils  elloient  encore  à la  def- 
bauche , Mais  ic  les  trouuai , l’vn  endormi  lé 
nez  fur  Ton  alfiette , l’autre  rcnerfefiir  le  bac, 

S y dias  couché  tout  plat  furies  carreaux,  la 
moitié  des  efcuelles  à terre , pfefque  vn 
muiddevin  ou  vomi  on  renuerfe,  vne  niù- 
fîque  de  ronflem  es , vne  odeur  de  Tobac , des 
‘ chandelles  allumées  corne  deuàt  des  morts , 
bref,  tout  m’apparoilToit  d’vn  vifage  fi  ellran- 
ger  ,’quc  11  ie  ne  me  fulle  retiré  de  la , ie  m’al- 
loîs  imaginer  de  n’cllre  plus  en  France  , tant 
cclatenoit  des  caramelfcs  du  Pais-bas  *.  ïaX" 
î lois  pour  faire  rire  Clitiphon  de  ce  fpeéta- 

: c ih  ^ 


GEVVRES 
car  d’abord  que  nousfùrmes  de  retour 
chez  le  Magiflratjil  s’clloit  enfermé  dans  vne 
chambre,  qiiie  vins  à heurter  alfez  fort,  aua^t 
qu’il  vouluftrefpondrc,^  la  fin  me  rcconrioif^ 
iant  à la  voix,  il  m’oiiurit  la  porte , & plia  cô  - 
mei’ent^'ois , yn  papier  qu’il  mit  à Iq  dclrphec 
dan?  pochette  : mais' non  pas  ü finenierit 
que ie n’y  priiTe  garde,  fan^  luy  faire  pqnr- 
tarit  cpnnoiftçe  que  ic  l’auQis  apperçeu  : car 
^ ieluishomnie  de  peu  de  ciiripllté,  Sç  laiflic 
toufiours  mes  amis  dans  leur  feerçt  d’autanc 
que  ie  ne  crois  pas  qp’auçune  amitié  puilTe  ia- 
mais  adioufter  yne  cppifidence  au  poipét  de 
n’auQirquelqueçhofederefciiic,les  geris  de 
bien  qui  vicnnêt,  à s’aimer  parfaitteinét,  ne  fc 
doiucn  t rien  cacher  de  ce  qui  leur  importe  ^ Sc 
dont  le  fecret  peut  deynner  de  fa  ialqulic  à fon 
ami:  mais  il  jqe  laifle  pas  de  fe  trouuer  bi e (ou- 
Vent  des  chofes  particulières,  que  le  refped 
5c  la  confidcratiori  de.l’aniitie  ne  veut  pas  que 
fdp communique, ie  ne  m’offenccrai  iamaiç  v 
que  mpn  ami  dans  les  affaires  dpmeftiques,nc 
me  face  point  fon  confident , il  peut  ouurir  ^ 
fermer  toute  forte  de  lettres  deuant  moy ,ransf , 
queie  l’efpie  feu(emcrit  d vn  regard:  m^is  s’il 
^uqiç  yn  deirein,oüdemariage,pudê  vdiage, 
sas  me  le  faire  fçaupif  ,ie  ric  croirois  plus  eftre 
gqfcsbonnes  grâces  3 & luy.  rendrqw  la  pa- 
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rcille de  fes  deffiances. L'affaire  de  Clitiphon 
n’eftolt  point  de  cefte  importance  là  f ic  me 
doucois  bien  à pieu  près  que  ce  pouuoit  eflre, 

[ voiant  dans  Ton  vifage  qu’il  eftoit  en  peine  de 

lafeinte, foit qu’il  fe  fentift  rougir  , ou  qu’il 
- cuftapperçcu  que  iel’aiioisdercouuertjfî  bien 

qu’üne  me  le  fit  pas  long  : car  apres  m auoir 
dit  la  première  fois , qu’il  eftoit  là  a faire  vn  ^ 
calcul  de  quelques  petites  defpénces  pour  ve- 
nir à certains  comptes  qu’il  alLa  controuuer,il 
vid  que  ie  fis  femblat  de  croire  trop  facilemcc 
' pour  en  croire  rien  du  tout,'&:  me  dirpofant  à 
luy  donner  le  loifîr  de  faire  des  fupputations, 
i’aJlois  fortir,qu’ïl  me  pria  d'arrefter,pour  me  , 

' direau  vray  ce  qui  làmufoit  là, à côdition  que 
ie  ne  m en  mocquerois  point, ce  que  luy  aiant 
promis  il  tire  de  fa  pochette  quelques  moiticz 
de  vers  aedeprofes , d’où  il  vouloit  faffem- 
bler  vft  prefent  pour  cefte  Maiftrcffe.  Eft-il 
bien  vrai, luy  diC-ic,  que  vous  foyez  pris  ? ic- 
riez  vous  ftfol  que  d’eftre  Amoureux?iene  le 
^ fuis  pas,dit-il,aupoind:<5u’ilparoift  peu  teftrc 

à ma  contcnancc:mais  à la  vérité, cefte  fan tai-  . 

^ fie  me  paflè  fort  aggreablement  dans  l’ef- 
prit , & cefte  refuerie  commence  à me  def- 
rober  le  gouft  des  obiefts  que  ie  trouuois  y 
aiiparauant  les  plus  aimables  , ie  ne  fçaurois 
paefouucnir  d’cllc  qu’auec  vn  peu  demotion, 

" ^ . . c uij 

A , , 
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Sc pour fî peu  de  temps  que  ie  lai  veut,  iay 
toute  cefte  idce  ü bien  imprimée  dans  le  cœur 
qu’il  n*y  a point  de  traià  ii  cache  dans  Ion 
vifage , ou  de  mouuemens  h diuers  en  fes  rc- 
gards  , qui  ne  foient  prefents  à mon  imagina- 
tion,celle  taille,cefte  parole , ce  rire , celle  fa- 
çon de  cheminer  i iele  vois  mieux  que  ie  ne 
làifois  tantoll  : car  mes  yeux  l’ont  mis  bien  fi- 
delementdansmonamc,&  mon  ame  la  re- 
met incelTammentdeuant  mes  yeux.  Ceux 
qui  fe  font  imaginez  d auoir  parlé  a des  di- 
uinitez  corporcllès  fongeôient  fans  doute  a 
leur  MailtrelTc , car  on  ne  voiç  en  absccericu 
lî  clairement  que  cela.  ‘ ' A ce  petit  difeours 
qu’il  me  poulTa  precipitément,  &c  qu’il  mon- 


liroit  bien  partir  du  profond  du  cœur,  il  mç 
Icmbla ^ 


? 


lavoir  vn  homme  qui  coinmenceàs*e- 
ftendr'e , & bâille  du  premier  accez  de  fa  fic- 
iïrc,$c  iugea'i  bien  qu’à  la  hn  il  faüdroit  que 
celle  maladie  prillfon  cours , ie  ne  lailTai  pas 
deiliireprefenter  que  c’elloit  là  le  commen- 
cement d Vn  dclTeih  qui  engage  Içs  hommes 
auxaffaireHéspluSs importantes dç  la  vie,  8c. 
^u on  fc  deuoit  donner  Içloilir  d’examiner 
vn  peu  celle  entf  eprife , tout  ce  qui  nous  fùr- 
pred  pour  nous  engager , ne  fe  porte  ^e  bien 
rarement  à nollre  a^uantage.  Celle  aduan-^ 
; turc  j lui  dif-ié,  fi  inopinée,  ne  peut  pasc-* 

‘fl.  « A « 


de  voûre  bongeniç/voiçz  que  dcûa  vous 


i 


1 
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commencez  à vous  en  trouuer  mal,la  mclan- 
» 

[ cholie  vous  faiEt  jhs  foufpirs  vous  efchap- 
i pcnt , vous  ne  mangez  plus  qu  aucc  degoult, 

J Vous  n*auez  plus  vn  fommcil  qu  interrom- 
pu', ny  des  fonges  qu  auec  des  vapeurs  mal 
âigerees  qui  ne  vou^  rcprefentcnt  que  pre- 
cipiceç , &c  que  vifion^  d’elpouucnt-emens  ; ne 
lailTez  pas gaignér le rnal  plus  auant,  coupez 
^ lui  la  racine  tandis  quelle  efl  encore  foible , 
auffi  bien  po/Hble  trauaillercz-vousa  celle 
recherche  inutilejnenç  : ce  fera  peut-eflrc 
L':^  quelque  efpiiç  capricieux  , fur  qui  vous  ne 
pourrez  pgfer  aucun  fondement  de  voflrc 
. pourfuite,  ou  quelque  humeur  déifiante  que 

vous  ne  pourrez  iamais  alTcurer  de  la  vérité 
^ de  vollre  atfeûion , du  quelque  naturel,  déli- 

cat & fuperbe , â qui , ny  la  vertu  ny  la  paifion 
ne  fpuroic  iamais  vo®  rendre  agréable , 8c  qui 
I ie  trouuant  honoré  que  de’foy-mefme,  fc 
defoblige  de  lamitié  8c  du  refpcQ:  qu  on  luy 
veut  rendre.  Peu t-eflre,  comme  à fa  mine  el- 
le eft  alTez  froide,  8c  fcmbleauoirdu  iuge- 
. ment  J elle  fouÔfira  bien  que  vous  la  feruicz  * 
I 8c  ne  fe  faifant  aü  fonds  que  rire  de  voflrc 
mal  > vous  laifTera  vieillir  fans  recompenfe. 
Mon  ami , vous  courez  danger  de  tous  ces 
mconuçniens  là.  Au  refie  ie  ne  fuis  pas  fî  peu 
complaifancàlapaffion  de  mes  amis  * que  â 
► i’aiwislaliberté  de  demeurer  en  celle  Ville 
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ie  nc^ifTc  tien  aife  de  vous  y tenir  compagnie 
car  iê  voi  que  ceci  s*en  va  rompre  voftre  voia- 
ge,  8c  que  vous  o eftes  pas  pieft  à partir  d’icy 
demain.  Là  commençant  à me  rcfpondre  par 
vn  ferment, U me  protefte  qu’il  feroit  à T ours 
fl  toft  quemoy,  & que  dans  trois  iours  il  pre- 
droit  la  pofte  pour  me  r atteindre,  qu’il  me 
fupplioit  de  luy  donner  ce  tempsdà , & de 
pardonner  cette  neecflité  à la  foiblelTe 
defoncfpritjquis’cftoit  véritablement  lailTc 
prendrcjôcnc  fc  fentoitpas  capable  de  fc  dc- 
liurer  fi  promptement.  Cependant  puis  que 
vousme  donnez  vne  forte  de  congé  en  cefte-^ 
derbauchc^plufioft  qiiVne  approbation  a ce 
diuertifTcment  de  mon  ame,  acheuez  ie  vous 
fuppUel’obligatiô  queie  vous  aide m’approu 
uer  en  mafrenefie,3e  pour  la  faire  mieux  reiif- 
fir,puis  que  les  vers  ne  vous  couftent  rien , 8c 
que  tout  le  monde , 8c  moy  particulièrement 
. lesefiimcnttantjdonnez-moy  vn  Quatrain 
de  voftre  façon  qui  luy  toXiche  quelque  chofe 
de  mon  afFcétion,&  de  fa  beauté  : Et  comment 
luy  dif  ie,  voudriez  vous  emprunter  les  ha- 
bits dVn  autre  pour  vous  parer  deuant  vollre 
Maiftrcfre,&  vous  farder  le  vifage  pour  luy 
plaire? Cel^eft  encore  plus  eftrange  d’aiioir 
des  imaginations  empruntées  pour  luy  dif- 
courir,  ^fçachczjiç  vous  prie,  que  les  pçn- 
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fecs  4’ vn  autre  ne  fe  rapportent  iam^is  fi  bien 
ànos  rentimens.j^qu’ilfauteftrc  Ampureux 
pour  le?  fçauoir  4irc.  Pour  exprimer  voftrc 
£intaiâe,  il  faudroit  que  vpftre  Maiftreffe  me 
paridl  au/H  belle  qu  elle  vous  s3>lé  : Les  plus 
cxcclierrs-traids  de  la  Poéfic  fon  t à bien  pcin-r 
dre  vnc  naïfqçté;  Vous  ferez  mieux  cela  auec 
vn  foufpir  que  ie  n e fçaurpis  auec  tput  l’artifi- 
cc.Le  plus  non  clralamcnt  que  vous  luy  pqur- 
rczclcrire,&  auec  plus  de  defordre  luy  per- 
fuadera  mieux  que  vpiis  auez  l’efprit  diuertt 
^ que  l’amour  ne  vous  lailTc  pas  la  liberté  du 
difcQurSjfî  bien  qu’autant  de  fautes  que  vous 
ferez,  feront  autjurt  de  marques  de  vôilre  paf- 
fîon,&  des  fubiets  de  vous  faire  aimer.  V oila, 
ce  me  dit  il  Je  plus  hopnefte  refus  que  ie  pou- 
uois  efperer  de  vous , donuez-moy  pour  le 
moins  ce  ramas  de  vos  dernières  Poefics  quo 
na  point  encore  veues,  afin  que  i’en  tire  fi  ic 
puis  quelque  chofe  à mon  fubiet , ce  que  ie  fis: 
facilement,  & commençai  à prend rerefolu- 
iton  de  lui  lailfcr  faire  l’amour , & de  partir,  le 
|cndcm^aqecquesSydias^  ' , 


r 
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SVR  SON  RETOVR 
■DV  LANGVEDÔC. 

» 

IEune  ^ l/iCiorieux  Monarque 
Dont  les  exploits  jiglorieux 
Ont  donné  de  l*enuie  aux  Dieux  ' 

^tdela fraieur  k U Parque , 
Q^attende:>^lfous plus  des  Deftinst 
C\fl  ajfe:)^puni  de  mutins  j 
ejl  ajfet^demoli  de  Villes , 

Noùs  fçauons  bien  que  déformais  . . 
hafureur  des  guerres  ciuiles 
Ne  nous  fçauroit  ojler  la  paix, 

haijp:^là  ces  terres  Eflranges  ‘ 
oit  yous faites  tant  de  deferts, 

Boijjèt préparé  des  concerts, 

Etmoy  des  l^ers  kl>os  louanges  : 

Paris  ne  fut  iamais Jî  beau , 

Les  fources  de  Fontaine-bleau , 

P^ompant  leurs  petits  flots  de  herre 
Contreïes  murs  de  leurs  rampars 
Ne  murmurent  que  de  laguerre  ' 

iJiM  les  priue  de  "ios  regards , 
l^ans  Us  allegreffls  publiques , 

Me/me  encelebrantyàs  yertus 
^ fintabatus 
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Btnosdmesmelancholiqftesy 
Vos  exploits  quon  nom fait  ouir  » 
e f eftucnt fans  nous  refiouir, 

V ous  donner  de  la  renommee» 

Bt  ne peuuent  fans  nous  fafcher  , 
Bxfoferau  fortdelarmee 
Vn  Koi  que  nous  auons  fi  cher. 

Vans  ce  fanglantmeflier  des  armes 
Oulfos  bras  fon  trop  exerce^ 

Le  peup  le  ")>erfe  ici  des  larmes . 

Le  démon  ennemi  du  iour  / ' 

Noyant  les  ^firesdéla  Cour 
VansChorremdefesfieuuesfomhrets 
Partage  yofire  eftat  aux  morts  , 

Baftit  l'empire  de  fes  ombres 
Ve  la  ruine  de  nos  corps. 

Silesfureursefloienthardies  >, 
^ ce  point  que  leur  cruauté 
uittaquayoflre  Maiefté, 

Ve  leurs funefles  maladies  , 
Qmllefificourablemain* 
Peufifournir  le fecours  humain  t 
Ou  quelle  apfiance  diuine  , 

Vous  pourrott fi fhudain^uerir. 

Que  tapeur  de  nofire  ruine 
Ne  nous  eufi plufiofifait  mourèu, 
ReueneT^emfein  délabrante  P 
C*efio»les  ^Jhres  les  plus  doux 
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encére pàftr  r amour  de  l>ot*s 
adouciront  leur  influence , 

'Tous  les  plus  gracieux  climats  i ' 
Q^fansgrejles  ^ fansfrimati, 
Teuuent  accomplir  leur  année  i 
j)ans  leur  pl  Usfauorable  ioun 
JN^^ontriendéjgatàlaiournée, 
J>e'yoflre bien-heureux  retour, 
Vofire  Tfemon  tenant  la  guerre 
^eduiteàjadeuotwn^ 
Taijjègrohderr  Ambition. 

Des  plus  “yatllans  Rots  delà  terrée 
On  nen  l>oit plüs  du  temps pajfe,  * 
De  cjùi  le  nom  effacé 
ICe  “^ous  rende  muet  hommages 

£t  lé  marbre  deuantyos  L;fsi 
£fl honteux  de feruir  d*tmagé 

é/ileurs  exploits  enfeuelis  I 

■ - ■ ■■  •>  • • 

ELEGIE. 


V 


SOUuerdin  qui  regis  Imfluence  des  %rss  ' ' 

A ufi  bien  que  tu  fai  s mouuoirtout  l’yniuers  • 

•yéme  de  nos  écrits  qui  dans  noflrenaijjahce 

In^iras  raton  de  ta  diuine  ejfçnce, 

Pourquoynemas  tufaitles  fentimens  meilleurs? 
Pourquay  tes  beaux  threfors  font-ils  coulet^aiüeurd 
Je  ‘\oi  de  toutes  parts  des  efcriuains  fans  nombre, 
ftlaj^andeur  amis. monpeidt  nom 

^fn^ii^ynpauurefondsiTynmedh^^ 


X,... 
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, Ou  te  nai  cultiué  cc  que  le  Ciel  ni apprit 

JDes  trijtes  fins  rimeurs  ,dlfn flile  qmfe  traîne, 

£ tous  les  iours  ma  languijfante  yeine,  ' ' 

S/  iauois  la  Ifigeur  de  ces  fameux  Latins, 

\ Ou  Cejj)rit  de  celuy  qui  força  les  deflins, 

Qw  yld k ces  ehanfins  les  Parques  defarmees  j 
JE.  t de  tous  les  damne:^  les  tortures  charmées t 
Qi^d pour  i amour  de  luy  le  Prince  des  Enfers 
^ Latffa  ~>iure  Euridice»  (y*  là  tira  des  fers 
: OÙ  fi  ceft  trop  d'auoir  ces  merueilleux  genies  s 

noflrefiecle  infâme  k bon  droit  tu  dénies , 

Je  me  contenterois  d’ejgaler  en  mon  art 
La  douceur  de  Malherbe  ou  [ardeur  de  Jlonfatd, 
Etmille  autres  encore  y k qui ie fais  hommage. 

Et  de  qui  te  ne  fuis  que  [ombre  ^ que  [image, 

^ ' Je  donrterois  ma  plume  k ces  fiins  yiolans, 

^ peindre  ces  fanglon  ^ ces  defirs  brujlans, 
depuü  peu  de  tours  quelque  démon  alume 
Vans  mon  fang  où  [amour  feplaifi  ^ me  confom*^ 

I ■ , 

[ si  mes  yers  retendent  encore  la  feriteur 

\ Qui  les fit  autrefois  naiflre  pour  lafaueur, 

I £r  tant  d^efirits  perdus  que  pour  chanter  leur  flam» 

me , *■ 

Mille  de  mes  amis  m* ont  arraché  de  [ame 
O Cloris  que  tu  fiais  fi  bien  faire  adorer, 

Hd  [ Ame  par  les  yeux  m* as  peu  fi  Bien  tirer: 

Beauté quédefirmais  te  nommerai  mon  ^nge  , 

Je  les  çonfacrerois  fans  doute  ktalfiüange. 


H 
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lat  fl  peur  que  ma  lAufe  ait  perdu  fes  appas  ; 
Aflaier  yainement  ceux  que  te  naime  pas  , 
Q^inapl  us  belle  ardeur  auiour£hui  fe  retire  > 
tA'eflantfineceffaireàcenouueau  martyre  y 
Etquau  meilleur  befom  mes  efprits  jini[fans. 

Ne  mefourniffcnt  plus  que  des  yers  langui Jfànsi 
Mo»  efpritejpuife  dans  des  trauauxfuhejles. 


• j/l'lat.s  le  feu  de  l’amour  qui  s’efi  rendu  le  maijlre» 

De  tous  mes  fentirHens  la  peut  fat  re  renaijlre  > 

Ef fa  douce faueur  par  yn  traiSidetesyeux, 

Peur  rendre  à mon  efpritce  quil auoit  de  mieux 
^infifut  cet  efpotr  dont  ta  beauté  me  flate, 

Ta  beauté  dont  le  feu  par  tous  moyens  efclate  : 
Encore  thon  efprit  ofefe  faire  fort 
Ji'yefauuer ton  mérité  ^ inonnom  delajHort^ 
ï e coriçois  yn  Poeme  en  l’ardeur  qui  me  pique,  ' 

De  ce  yajle  defptn  quoh  appelle  héroïque»  i 
î efçai  que  les  François  n’ont  pas  encor  appris  ' ^ 

JOc pouffer  dans  ces  champs  leurs  délicats  efprits  i 
1 e me  yeux  engager  à ce  pénible  ouura^e,  ^ . 

Qctr  tü  m’en  fourniras  la  force  ^ le  c surage , . 

Si  ie fuis  le  premier  d ce  diuinefforty 
Cen  eflàmon  aduis  ^ue  le plaifr  dt^  fort, 
Qmyoulant  que  premier  cefleœuMrei’ecriuiffe, 
Voulut  que  le  premier  cefie  beauté  ieyiffe  , 
Stquedànsçt^app^sitprinffe'lf^htçhdtisri 


N aura  pour  ton  fubiet 
dons  ie  le  cônfcjjè  ^ 
M.on  ardeur  s'amortit 


•ten garde  que  des  rejresi 
U en  ce  beau  deffetn 
enmont/midefein. 
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les  f« i^r s d' Apollon  nont  rteh  donné  du  let^r. 
Ou  rien  ^ue  ton  obteéh  mu  paj^ion  n allume, 

'OÙ  le  nay  <jue  ta  main  pour  conduire  ma  plume» 
^ X^ieux  pour  ray -ie  bien  fans^oüs  fafcherhn  peïê 
Suiure  les  mouuemens  de  mon  aueugle  feu! 

Défia  comme  C amour  m*  engage  à la  furie, 
îe  croy  .ijue  C adorer  nefl  pas  idolâtrie,  ^ 

D'eujfe’‘ie  dej^iter  1/oflrt  diui'n  courroux. 

Tout  ce  que  i' enjeux  dire  eft  au  deffous  de'yoUs, 
S'tlhous  plaijl  que  le  monde 'iniquement  “Vottsaimei 
si  y OMS  youleT^  purger  la  terre  du  blajpheme. 

Faire  que  les  mortels  rendent  la  liberté 
De  leurs  defirs  ^eruers  à yoflr'e  yolonté, 

S ans  les  ej^ouuanter  de  l^ejclat  du  tonner  rey 
'change:^yofM  en  Clor  'is  (ÿ*  yene:^fur  là  terrée  «. 

\Alors  de  yojlre  amour  ils  feront  tous  rauès, 

^lors  re/ôlufnent  yous  en  fereîi^ferUü:  * 

Jleélyray  que  tout  cede  à t'amoüreufe  peines 
Qi^  Parts  ^ fa  yille  ontbrujlé  pour  Heleine, 

Et  les  anfiquite^font  yoir  aux  curieux. 

Que  r ,/^iglé  mit  T itan  dans  le  fege  des  Dieux, 

Et  de  tant  de  beauté^,  qui  furent  les  Maiflrejjès 
^ De  Fai/né  de  Saturne  on  en  fait  des  Dee^s, 

Qui  nom  ejhf  pourtam  non  plus  que  leur  atnam  , 
Qmjetrifle  butin  d'yn  mortel  monument. 

Mats  d! autant  quel’ amour  eft  le  bien  de  la  y te,  ^ 

Qui  feulne  peùtiàmats  effemdre  fohenuie, 
Qmtoupours  ^ns  la  peine  e^ere  le  plaipr, 
^d^nsUrefifhmcéaugme^tviedefir, 


M 


if 


io  LÈS  ÔÈVVRE5 

JEf  que  les.corps  humains  de  cejie  douce flame 
Suiuent  iufqua  la  fin  les  dernierrtraits  de  l'omet . 

On  a cYeu  de  l* amour  qu  il ejloit  immortel , 
EtqîtauJ^ifon  fubieâne  peut  ejlre  que  tel, 

^infi  ces  Dieux  Paiehs furent  ce  que  nous  fommeh 
^infi  les  lirais  amans  feront  plus  que  les  hommes. 
Pour  moy  qui  n^y  fouffert  que  d'yn  iour feulement i 
le  nofe  m'affeurer  de  paffèr  pour  amant. 

Je  ht  fpty  fl  l’amour  me  croit  de  fon  Empire, 

Depuis  fl  peu  de  temps  quil  Itoitque  te  foujfire^  ^ . 
Ilfautbteh  que  cefoitynobieêiÿiolent, 
Pourmedonnerfitoflyndefirhrujlani, 

Ou  que  mon  ame foit  d’y  ne  matière  aifee. 

Et  d’yne  humeur  bien  prompte  a fe  yoir  emhrafeè:; 
CefeumebrujietahtkforceqHtlmeplaifl, 

peine  ai’-ie  lùijir  de  regarder  quil  efi,  * 

Les  dieux  qui  peuuerit  tout  auèc  les  deflinèes 
s’aident  dè  mille  maux  ^ de  beaucoup  d’anneeS, 

Et  faut  que  les  Soleils  l’y  h l’autre  fe fuiuans 
.Aforced’efclairereJleignehtlesyijtans, 

Xlifyn  fiecle  ce  flambeau  paffe  fur  noflre  "V/Vy  * 

Et  Claris  d’yn  trait  d’oeil  mei’ a de fiàrauie. 

Mes fens  enueloppei^dans  yn  profond fommeil  . 

Ne  fçdUânt  plus  que  ccfl  des  clarte:i^du  Soleil, 

Aies  premiers  fentimens  font  dans  la  fepulture,  ^ 

T on  amouf,  o Claris,  a changé  ma  nature, 

L ’efclat  des  di amans  hy  du  plus  beau  métal, 

Bacchus  taut  Dieu  qu’il  efi,  riant  dans  lecrifial, 

0^u prix  de  tes  regards  h'oï$t point  ttonué U^oye, 
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i^/  conduit  dans  mon  àme  parfaite  ioyt^  : ^ 

Silefortmedonnoit  taejualitéde  Jioyt  ' 

Si  les  plus  cheiks  plaftrs  s*addrejjf)tent  tous  à fftoy^ 
Si  i ejlois  Ehïpe^ur  de  la  terre  dH'ondt 
Si  demapropremain  l'auoisbafiilemondeM^, 

• Et  comme  le  S oleil  de  mes  regards  produit 
T ont  ce  cjue  l ~\>niuers  a de  fleur  ^ de  fruit, 

St  cela  m'arnuoitte n aurais tant (taifè, 

Nytpnt  de  ‘Vanité quejî  Claris  me  baife, 

i'entenslm  baifer  oh  lec'xur  pmjp  alier^ 

^uec  les  mouHimctis  des  yeux  Cp*  du  parler, 

fon  ame  fans  peine  aucemoy  s'entretienne^ 

Et  cjuefa  "i^olohté fécondé  "V» peu  la  mienne, 
,Amans  (jui  hous  picjuefi^'Vers  yh  obieSlforcéi 
Qm  nefçaue:!;^  cfue  tefl-  d'im  baffer  bien  prêtés 
ne  trouueçijlamour  (juedans  la  tyrannie ÿ 
Et  naimet^les faueurs  (ju  entant (juon  les  '^ous nié  ' 
hous  efles  heureux  en  '^os  lafehes  defirs,  \ ^ 

Tuis  cjue  mefme  >o^  maux  font  haiflre  hos  plaijirsi 
Pour  rnpyi  chere  Claris,  ie  nen  fuis  pas  de  mefinei 
I e nefçaurois  aimer  fi  ie  ne  l^oy  ejuon  m'aime. 

Et  fi  peu  (juon  refufe  a ma fainéle  amitié, 

Itfens  que  mon  ardeur  décroît  de  la  moitié, 
l'entens  que  lefalaireJgale  mon  feruice, 
le penfe  qu  autrement  la  confiance  efi  l>n  hicè, 
j^amour  hait  ces  efirits  qui  lui  font  trop  deuô!^ 
Ètquela  patiepee  efi  la  “Vf  rf  « des  fots, 

Çf  ie  dis.  Coris,  auec  plus  d'ajjèuranci, 

autafit  que  i(tc  hay  flater  kioh  efierance,. 
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- que  pour  ndUs  tenir  dans  cet  heureux  lien. 

Je  'yoy  délia  d*accord  ton  ejprit  ^ le  mien, 
^imvns-^ous  le  te prie,^  lors  que  mohyifage 
Te  'Voudra  rebuter  ou  mon peil  ou  mon  aage,  ^ 
Regarde  en  mon  eJ^rjitoù  tay  mis  ton  tableau. 
Lors  tu  y erras  en  moy  quelque  chofe  de  beau^. 

Tu  teyerraslogee  en  ce  petit  Empire, 

Ou  l’ejpritde  l'amour  auecques  moy foujiirci 
lijftrentgloriet^xdereceuoirtaloy,  [ 

St^emble  quilpofsrfuitmefmedejjem  quemoys 
si  teyoydans  tesycux^lÿ  y a prendre  place. 

Je  ne  yxy  là  dedans  que  fes  traits  ^ maface^ 
te  doute  s' il  y fait  ou  mon  bien  ou  mon  mal, 
Btnefçay  pas  s'il  efl  mon  maiflre  ou  mon  ritial: 
Je  cognois  bien  l'amour,  te  fçay  quilejlpa  fit^ 
■Et fipour  le  chafferie  fui  s^n  peu  timide,  . 
ie  luyfciMy  totiioursyn  traitement  humain,  ' „ 
Puis  que  iePayyeceif^d'ynefibonnemain. 

Puis  que  c ei?  toy  cloris,  apres  l'auoirfaitnaiÜre, 
l'as  mis  ddns  mon  ame,  à 'u  ton  œil  efl^leandifllr 
OùyitytSiéfülue  entes  commandemens. 

Ou  ton  youloTT prefidèà  tous  mes  fentiniens,  ' 
•C'ejb  par  toy  que  ces  y ers  d'y  ne  yeine  animeci  ' 
s' en  y ont  à mafaueurflater  la  renommee, 

* Jld  ai  s ie  dtray  par  tout  que  tes feules  beauté:)!^ 

Ont  cfie  le  démon  qui  me  lésa  diâbeT^  . ' 

Et  tant  que  tes  regards  luiront  à rha  penfee. 

Sans  ouurir  yne  yeine  aucunement  for  ce  et 
Ma  Mufife  promet  de  mériter  yp  tour  g ^ - 
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^^fès  "Vers fôient  nommefijes fruits  de  ton  Of^Hr  , 
'jutant  que  ton  huma*r  aime  la  Poe jîei  * 

Jfe  tefrie,o  clortSjaidemafrenaiJie:  , , i ^ , 

St  puis  que  ie  m'engage  k ce  diuin  proteêt,  >v  i . V . 
NetelaJpiamaisdemeferuirfobie^L. 

^maurd’huy  donne  moy  tes  beaux  cheUeux  k peindre  j 
T U “Verrai  "Vne  plume  au  PaShole  Je  ttindre,  j 

Std*yne  lettre  £or^rauer  félon  mes  "Voeux,  . 

JVion  amc  entrelajj^auec  us  cheueux,  T 

le  ne  "Veux point  laijjèr  ma paj^ion  oifiue, 


«t 


"Veine  efbpour  Cloris  (y*  fans  fonds  fans  riue. 

Demain,  ie  defcriray fesyeux  ^ ce  beau  front, . 

Pour  elle  mon^niç  eJb>abondant  prompt, 

St  pour  "Voir  que  mal/eineencefuiettariffe, 
il faudra  l^oir  plujlof  que fa  beautéperijp. 

Que  mes  yeux  dans fesyeux  ne  trouuent  plus  d’amour^ 
C^ejb  k dire rtl faut  "Voir périr  l*^re  du  iour:  . 

Car  ie  ne  penfe  point  quefes^  attraits  fuccombent,  ^ 

Sous  l'inlure  des  ans,  tant  que  les  deux  ne  tombçnt, 
llsfe  renforceront  au  lieu  de  défaillir,  f". 

Comme,  l'or  s^ embellit  k force  de"Vieillir, 

E t comme  le  Soleil  k qui  le  "Vi eil  "Vfge,  ^ ^ 

I^'ajpomtoflé  ^ardeur jny^çhangéleyifage. 

Toutefois  tin  importe  kman  contentement,  ^ ^ 
mon  Soleil  ejclaire  ou  jjfeure promptement:  f'-- 

Puis  que  défia  ma  "Vie  k demy  confommee,  “ ■ 

Nefe peut ajjeurerd'ejlre  longtemps aimee,  ^ . 

Que  te  dois  defarHir  k ce  di dn flambeau, 

^t perdre  auec^ues  moy  fa  mémoire  au  tomber, 

4 iij 


i 


I 

1 

1 

I 

» 


îi  ‘ 'Les  pEvvREs  • _ 

Mais  tan(U(  qut  le  ciel  me  fouffrira  de  ^lure', 

St  que  le  traiéi d’amour  me  daignera  pourfuture^^  ^ 

le  me  ^eux  confommer  dans  ce  plaifir  charmant,  ' ■ 
Stmerefomde'^iure  ^mourir  en  aimatit, 
Jefçaibienque  ClorUnemeheHt;p>0conrraindre 
^ûfoinperpetueldeferuir^  de  craindre,  ' 

Quelle  a des  mouuemens  fuiéts  à la  piti{, 

St  qu  au  moins  fa  raifan  fonge  k mori  amifif»  , ' 
Claris  fi  ie  Itenois  aueuglé  de  tes  charmes, 

Ze  cœur  tout  en foujpirs,  CT  les  yeux  tous  tn  larmes 
Demander  infiramment  l/n  amoureux  pUifin^i  ' 
lècroiqi^e  ton  amour  m’en  laijjèroitchoifir: 
Zdamtenant que  le  çieldej^omlle  les  nuages,  ' 
Q^lefrontdu^Brinitemfs  menace les  orages^, 

Qw  les  champs  comme  toy  paroijpnt  embellies 
De  quantité  d’œillets /le  rofes  de  lis: 

tout  eflfur  la  terre,  ^ qu’une  humeurfecondf, 
Q^atüre  le  Soleil,  fait  raieunir  le  monde. 

Comme  fi i’auHs  part  a la  faueur  des  çieux, 

^Im  redonnent  l’enfance  k ce^  boccages  "^leux,  ‘ 
SLt  que  ce  renouueau  qui  rend  tout  agréable. 

Ms  rendifl  k tes  yeux  plui  ieune  plus  aimabltj^ 

^ Jetelijetixconiurer  auecdes^œuxdijcretf-, 

De pafjfèr  auec moy  quelques  moments ficréts:  ' 

• Nous  irons  dans  des  bois  fous  des  feuillages  fu^brés  i| 
OÙ  iamais  le  Sol  eil  nà  jeeu  forcer  les  ombres,  • 

JPerfonne  li  dedans  n’entendra  nus  an^ours:  . 

Car  ie^eux'que  leihents  refpeSient  nos  difçqürs'^  ^ 
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T^e  de.itdnt  tes  re^ardji»  de  peur  qu  il  ne  iennujti  - 

Maintenantquele  Rois'efloi^nedeParis^  ^ 

Sutui  de  tant  dépens  au  carnage  nourris,  ^ 

Qui  dans  ces  chauds  climats^  y ont  requérir  les  reftes 
Du  danger  des  combap  ^ de  celui  des pejbes,  ^ 

Il  faut  que  ie  le  fuiue  y Dieu  fans  me  punir,  - _ 

Claris  w te  fçauroit  empefeher  dy  lienir,  .. 
si  tu  fais  ce  Ifoia^e,  où  mon  amour  te  prie  " 

D*y  ramener  tes yeuXi  car  cej}  la  ma  patrie: 

Ç'efloù  les  rais  du  iour  daignèrent  deualer,  : 

Pour  faire  yiure  yn  coeur  que  tu  deuois  brufer,  ^ 

Là  tu  yetras  yn fonds  où  le  païfan  m oijfonne  ^ 

Mes  petits  reuenus  fur  les  bords  de  Garonne, 

Lefleuue  de  Qaronne  çù  des  petits  ryiffeaux.  ^ f 

^u  trauers  (le  mes  preTÎ^ont  apporterjeurs  eaux, 

OÙ  des  faules  ejpais  leurs  rameaux  yerds  abaiff  mt^ 
Pleins  £ ombre  (y*  defraifeheurfur  mes  troupeaux  qùi 
paijfent,  c 

Claris  fi  tu  yenois  dans  ce  petit  logis.^ 

Combien  quà  te  F offrir  de  fi  loin  te  rougir,  ' ' • , 

si  cejle  occafion  permet  que  tu  t'approches,  ^ . 

Tu  le  y erras  aps  entre  ynfleuue  ^ des  roches^ 
où  fans  doute  ilfaüottque  l'amour  habttaji 
^uant  que  pour  le  ciel  la  terre  il  ne  quittâfl, 

T)  ans  ce  petit  efface  y ne  affe:^  bonne  terre. 

Si  ie  la  puis fau  uer  du  buttn  de  la  guerre,  f . . 
'Nous fourntrades  fronts  aup  délicieux, 

QwpAuroientçont^^^  oh  tejyefsxn 

. ^aisafinqHe4no^bien.£aHÇHJ^ardnefeyoilej 
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Mes  pletts  font  d'èflatn  mes  rideaux  dé  tfiHei^ 

Vn  petit  pàuiîloa  dont  le  ~\ieuxbaffimcnt 
JFutmàffonnéde  brtque  O*  t^attums  ciment, 
Monflre  affc^i  quihi  eftpas  orgueilleux  de  nos  tilt* 
Par  où  tes  '^ents  dl t^uer  s'introduifans  ~\n  peu, 
Nepuijfent  Ifemr  '^otrjinouâ^  auons  du  feu. 

Je  ne  "^eux point  mentir,  0*  cfuand  te  fort  auare,^ 
Qm  me  traiSiefi  mal  tneufi  ejîé plm^  barbare, 

J^t  quil  meuflfait fortirdllm  fang  moins  reçQgneu 
Jç  te  confefferois  dloù  iefejois  henu, 

tay  bien  plf/iâ  de  peine  à defcouurir  rnà face, 
lOeuant  tes  yeux  f beaux  qud  te  monjïrerma  race 
Vans  Pefia^ù  iè fuis  lay  bien  plus  de  raijh.n 
Ve  te  faire  ^reer  mes  yeux  que  ma  maifon, 
le  iure  lesrayonsdont  ta  beautémefclatre, 
le  but  de  mor^  ame  efl  le foin  de  te^pl^e» 

Bt  que  layme fi  fort  ta  y eue  0*  tes  propos, 
tonfuiet  la  nuifteft  pour  moyfans  repos, ^ 

Et  fans f aire  Camour  à ta façon  commune. 

Sans  aceufer  pour  toy  le  ciel  iny  la  fortune. 

Sans  me  plaindre  fifort  tay  ce  coup  plus  profond,  « 
filles  autres  mortels,  tayme  mieux  quils  nefontj, 
ÈtfitoncaeurnentireltnepreHueajfe^bonne^ 

Jpe  cesyers  infenfto^  que  mon  amour  tedonne, 
Pqurm*eniuflifieràtesyeuxa(hreoç, 

Je  repandray-le  fang  d*où  te  les  ay  tireo^^,  - ^ ^ 

si  ton  humeur  efloit  dente  lé  hoir  refpandrey  ^ 

^îquaHprmcfftpjp^p^^^ 
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l Loris  lors  que  te fonge  en  te  ~^oydnt fi  Me, 
f 0^  ta  1'/  e efl  fuiette  <t  lalqy  naturellci 
Et  quà  la  fin  les  traits  d'^n  yifa^e  fi  beau 
^uec  tout  leur  efclat  iront  dans  le  tombeau,  \ 
Sanse^oirquelamortnoHS^laiJJeenlapenfee, 

^ucun  rejfentimfnt  de  l' amitié  pajjee. 

Je fuis  tout  rebuté  de  l'aife  du  fouet 

nous  fait  U dejlin  qui  nous  gouucrneicy , , 

Et  tombant  tout  à coup  dans  lameLmchoite, 
le  commence  ^ blafmer  peu  nofire folie, 

Etfay  yœu  de  bon  cœur  de  m’arracher  Itn  io%r. 

La  chere  ref  nerie  où  m’occupe  l’amour.  ‘ 

^ufii  bien  faudra-il  qu’y  ne  IfietllejJe  infâme, 
Now^ele  dans  le  fang  les  mouuemens  de  L ame, 

Etque  l aage  en  fut  uantfesreuo  luttons,  ^ 

Nous  oJleTa  lumière  auec  les  pafiions, 

^tnfi  ie  me  rsfous  de fonger  à ma  yie, 

Xandù  que  la  raifon  m’en  fait,  henir  l’enjtie*  / 

le'yeusçprehdreynobieËloùmonlibŸedefit*  ” . 
Difcernela.douleurd’auçcque  leplatfir,  ‘ 

Qfimes  fens  tous  entiers  /ans fraude  fans  çorrain^ 

Ne  s’ embarraffent plus,  ny  d’ejpoir  ny  de  crai  nte, 
Etdefayamclerreurmoncûeurdejabufant^  . ' 

legoufleray  le  bien  que  ie  yèrray  prefent^  r 

Jeprendrdy  les  douceurs  k quoy  ie/ùü/ènfible,' 

^plus  abondàmmeüt  qu'iime  fera  pojifble. 
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Nos ftns  trouuenten  eux  tant  de  rauijfemensi, 
cejl  'ynefureuY.de  cercher  quen  nous’-mepne 
"^n  que  nous  fiimorts,  ^ ^utlquynquinous 
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Z<  cœUr  le  mieux  donné tient^tp.uJiQHrs'à  demi^ 
chacun  s* aime  yn peu  mÎ0X  toufio^rs  que  fon  amh 
On  les  fuif  rarement  dedans  lafepukure,  % ^ 

Le  droit  de  Camitié cede  aux  Iqtx  de  naturel  vh 

PouYmoyftieyoyoisenl’humeurouieftis 
Ton  ame  f^nuoleraux  éternelles  nuits, 

Q^y  quep}ùjfe  enuers  xr^oy  l'yfage  de  tes  charmes^ 
lemenfonfoleroisauecynpeude  larmeS) 

N*attens pas  que  [amour  aueugle  aille  fuiuar^t 
JDans  Cho^rtur  delà  nui  El,  des  on^hres  çÿ»  duEVento 
Ceux  qui  lurent  d'auotr  Came  encore  affe^^forte. 
Pour  yiftre  dans  les  yeux  d’y  ne  maifirèjffmorte  - 

N’ont  pas  pris  le  loijir  de  yoir  tous  les  efforts, 

. Sdlf hideufe  k cqnfumer  y n corps. 
Quand lesfens peruertis  firtent de  leur 
Quynelaideuryijikleeffaceleyifage, 

Q^  Cejprkdef aillant les  membres pprclfy^  > ^ 

Enfe  difant  adieu  nefe  cognoiffent  plus,  ' • 

Qi^ dedans  yn  moment  apres  la  yie  ejheinte,  ^ 

Laface  fur fqn  cœur  nefl  pas  feulement  peint^ 

,JEt  que  [infirmité  de  la  puante  chair,.  \ , 

Nous  fait  ouurir  la  terre  afin  delà  cacher,  v?  ' 

Il faut  efire -animé  d’ynefureurbien  yiue;  ’ • 

.^yant  confidere comme  la  mort  arriûei  ^ 

^t  comme  toutfQ^ieEidsfioJlrç  am^Hrpjrit^  - 
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CbristU  yois  (ji^ynio-.ir  ilf-Aiidr  t iju  ilct:i:uenne,  -, 
.Q^ledefiin raitiff-j  ca  yle  U ^ , ' 

\M  Al  s fans.te  Ifoix  l e curps  ny  l'e^rit  dcùeri.y  ■•y 

LèciclcnfoitloiiÇyGQris  te fiiiygiteri,  ■ - n'.. 

Mon  amecnrne  di  int.lei  y^rs  ijuc  ietenaoj:,  . '7  ' • 

Meÿîcntdepius  enplmreJfffjitirUioy:^  . •> 

Je  fens  cjue  mon  eJpHf  reprend  U liber  céy  ■ ' • V ■ 

Q^mes yeux de/uoih-;^co^n oijjenc Luidrît.,-  ■ 

tobicccd'yn-lrëau  louryd'yn  /;>'/,  d’yrtefo^teimf^  . 
l^e  yoir  coynme  G.ironne  en  f o,ce  xri  j e trame,  ' ’ . . 

"De  prendre  dans  n\on  ijle  enfcs  lon^s  promenoirsy,  ^ - 

La  paifi^jlefraifcheur  de-fcs7ombrngesjiQ.tYs:  ■ 

Me plaljh mieux  amourd  hui  ijue  le  charme  inutit^  ’ ' 
pes  attrait^  dont  amour  te  fait  yotrfi  jir(ilc,^ 

'Languir  mcejfamment  apres  y ne  beautCy  . ^ 7 
Et  nefe  rebuter,  f aucune  cruauté. 
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Gagner  au  prix  du  fang  yyie 
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D 'ynplaifir peijpger  qui  nejdcju  en  apparence»  ^'  ^ 

Se  rendreCe^rirmoly'le  courage  abatü,  ‘ 7^', 

Ne  mettre, en  aucun  prix  L'honnea  r ni  làyertu,  'C  :#7  ; } 

Pour  conferuerjonmdlmett'retotitenyfagey'  7j|^  7 
Se  peindre  tKCejfâmment  ^ l-ame  ^ ie  ^i/bge»  - 

Çelatientdéyn  ejjirit  du  lecieli^'dpojntmis  > 7 ’ . - 

Ce  que  fon  influence  inflire  à fesamiï: . . ' ‘ 

Pour  moy  qu/  la  raifon  ejelaire  en'quelquefôrt^  * 
le  ne fçaur  ois  porter  y ne  fureur  fl  for  fCy  ^ 

Ef  défia  tu 'peux ybir  au  train  de  cet  efcril^  >'  ' ] 


Comme  Ugùerifotfan^e  ^oji^ieflriu 
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Carînfenfiblement  ma  Mufe  l>n  peu  legere 
Ia pajiédkjjus.  Ç9J)>  fa  plume  p^J/^^ere, 

Et  dëfiournant  mon  cœur  de Jon premier  obtetf 
Dés  le  commencement  lay  changé  de  fut  et. 
Emporté  du  plaifrde  ’^oicmaé^eine  aifee, 
Seurementr  aborder  ma  flamme  rappaifee^ 
Etioiieràfongré furies  propos  d’aimer  y 
Sans  auopr  amour d’huy  pour  but  ^ue  derimer. 
Et  fans  te  demander  cjtie  fo/i  bel  œil  eflaire-. 
Ces  "y ers  ou  te  nay  pris  aucun  foin  de  te  plaire. 


STANCE  S. 

Maintenant  que  Cloris  a iure'de me plair^ 
Et  de  m 'aimer  mieux  que  deuant. 

Je  defpite  le fort  (^crains  moins  fa  çolerçy^ 
Q^le  Soleil  ne  crairit  te  lient. 

Cloris  reneuuellant  ma  chaîne prefquhfeej 
Et  renforçant  mes  doux  liens, 
iWVf  rendu  plus  heureux  queTamyde  Thefie 
Qnandplutonrelafchalesfiens. 
jyéfiampilibertéfaifoit trembler  mon  arne,  ^ 
%dot^falut  me faifoit  périr. 

Je  mourais  de  regret  f auoir  tu éma  flamme,^ 
Combien  quelle  me  fljlynour  tir, 

Sortant  de  ma  prifon  ie.me  trouuoisjanuageg 
jfeftois^outesbloüyduiour,  ’ « 

De  tous mesfenttrhens  t'auois^perdufyfag 
En  perdant  celuy  de  l- amour. 

^inp  lyifiaufle  cage  alors  quil  fe  dçflftrf^ 
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poUrfe  remettre  dansies  bois 

Trouue  cjuil  ci^erdu  b'^fd^edefon-'yiw^ 

De  fes  aijlcs  ^defa  "^oix. 

Dïtitx  omet  aHàntureauoit  porté  ma 

Xefremijjoisdefoner^ued^  - 

Cependant  ïe  feHtois  (put  iernourois  i*erim€y 
Dcl'adoreriufcju  au  cercueil. 

Claris  trauaiüeçiibiet^dejhoiierfnachaifnt, 
^oniougefl  tres^bienaffenté,  ' ^ - 

Vous  feriez^fortlonj  tem^s  pour  me  métré  en  U pem 
Dontl^ous  m'aueT^  y tojl  tire.  .» 

lé  ne  fuis  pas  fi  fol  cjue  d'efeouter  encore 
Lestenfuresdemaraifon, 

Lt combien  que monmaleufihefoinà'EÜehore  - 
le  prendrons  plujlojl  'du  poifen. 




SONNET. 

ON’  n attoit  point  posé  le  fondement  de  Romcf 
On  nduoit  point  parlé  du  fiege  d'ilionj 
Ha  terre  nauoit  point  receu  Deucaliop, 

I^y  Babel  diuiséle  Idnga^e  de  C homme. 

Les fœurs  de  Phaëton  ne  fleuroient pointhagonie: 
Xes.Geans  nauüient  point  monté  fur  Pelion,^ 

Et  celuy  quiçaufa  nojfre  rébellion, 

N^auoit  pas  tftis  la  dentfur  la  première  ponime. 

Cypre  nauoit  point  l^eu/ês  rïues  s'animer, 
X)e,cegerme  diuin  qui  tomba  dans  la  mer, 

Qt^nd  la  mere  df amour  Ifoulüt for  tir  de  fonde. 
Bref  nous  ne fçauons, point  des  fiecles  ajfes;fyifux:. 


y 
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Vfpttistjuonacô^neMrort^ihedHmondfy  n-m  4 
De  qui  L'anttquit^é ne  le  cede  *t  ’^osyeux. 

— ■ ■ ■ . ■ — ■ ^ ■ ■'  -n-" 

SONNET. 

Mfnijlredu  repos, fommetl  pere  des  fanges, 

Pourquoy  t* a-ton  nommé Umtsge  dé  la  moYtJ 
Que  cesfaifeurs  de  liers  t ont  iadis fait  de  tort 
Ve  le  perfuader  àùccqùes  leu^  ^nenfonges. 

Faut^-ilpas  conf jjer  queh  Caijc  o^i  tu  nous  plongés 
î<fos  écrits  font  rau'is  par  "V»  fi  deux  trahj^ort, 

Qu  au  lieu  d t racourcir  à U fureur  du  fort 

Les  plaifit^  de  nos  jours,  fommed  tu  les  allonges . V 

Bans  cepetit moment, dfongesraüiffahs,  . n - 

Qit  amour  ~^ous aférmis  d' entretenir  mesfensf^ 
l\y  tenu  fanj  mon  ItSt  Eli fe  toute  nue. 

Sommeil,  ceux  qui  t ont  fait  l'image  du  trejjiasi 
Quand  ils  ont  pcint.lamorti’sneiont  point  cogrieJiëis 
Car  Vraiment  [on  poursrait  né  lui  reffcmhle  pas, 

^ ' 

son-Net.  ^ 

Av  moins  ay-^ie  fongé  que  le^ous  ay  hdtfee:  , ' ’ ^ , 
Et  bien  que  toute}' amour  ne  s*enfoit  pa^  aile»  ; • 
Ce  feu  qui  dans  mes  feris  adoücement  coule  ■ ^ 

Rend  en  quelque faco  n ma  flamme  rappaifee, 

,/ipres  ce  doux  effort  rfion  ame  repofee;  ^ 
PcutriredHplaifirqtdclle'yousa'yoléi  ' ^ 

Et  de  tant  de  refus  à demi  confdéy  ^ ’ 

le  troitue  déformais  maguerifhnaifee. 

Mes'JèhsdeÿaremiscomnténcentAdQrlftiti  :[■ 
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iefomnitîlque  deux  nuits  rnauoit  IdiJ^é^^mir, 

Enfin  dedans  ntesyeu^  'yoùsfait  quitter  la  place. 

Etquoyqu  ilfoitfî froid  au  iu^ement de  tous, 

Jl  arontpu  poûrmoyfon  natürtl  déplacé, 
,Ets*eflmbnfiré plus  chaud  plus  humain  que  ^ous^ 


SONNET. 

D*Vn  fommeil  plus  tranquille  à nies  amo^ri 
Xffuant, 

l'efueiüe  auantle  iour  mes  yeux  ^ ma  penfeei  ■ 

Et  cejle  longue  nuit  fl  durement  paffeey 
lemetrouue  eflonnédequoy  ie  fuis  Ifiuant. 

Demi  defejfere  ie  lureen  tneleUant, 
if  arracher  cet  obie6i  a mon  ameinfenfee, 

Ètfoudain  de fes  ~\œux ma raifon offenfeCi'^ 

Se  d^Jit,  ^ me  laijfeaufifol que  deuant. 

Itfçay  bîch  que  la'tnortfuit  de  près  ma  foliée 
Mais  ie  “Voy  tant  (f  appas  en  ma  melancholie, 
mon  efprit  ne  peut  foujfrirfaguerifoif, 
chacun  à fon plaifirdoitgouuerntr  fonarHti 
Mithridate  autrefois  tt'^efeu  de  poifon. 

Les  Lefij^igons  de fang,  ^ moy  ie  his  de  flarne. 

— I — .. 


H 
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CHerejfis  tes  heaute^  ont  troMé la  nature. 

Tes  yeux  ont  mis  l'amour  dans  fon  auéùgle^ 
menti 

Et  les  di^XQCcupeT^apr  es  toy feulement, 

^aijfenttefiat  du  monde  errer  à i^aduanture.  * 


‘ 'j 


I 
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«4  tES  OEVVRES  , 

Vôyans  dcms  le  Soleil  tes  regards  en  peinturcy 
Ils  en  fententleur  cœur  touche'  fi  yiuementy 

ilsneftoientcloüe:i^fi  fortaufirinamenty 
Ils  defcendroient  bien  tojï  pour  “Ve/r  leur  créature, 

Croj  moy  (juen  cefie  humeur  ils  ont  peu  de  foucyl 
Ou  du  hen  ou  du  mal  <jue  nous  fai fons  icy^ 

R t randu  que  le  ciel  endure  que  tù  aimes. 

Tu  crains  bien  dans  mon  It  fi impunément  coucher^ 
ifis  que  craindr  ois-tu  t puis  que  les  Dieux  eux-mejmeh  ‘ 
S'eflimeroient  heureux  de  te  faire  pecher. 


SONNET. 


^ .Acre^murs  du  Soleil  où  Tadoray  PhiliSy 
Doux  fetour  oùmoname  ejloit  iadu  charmée^ 
QUI  nes7 pim atvoprd'huy  fouis  nos  toiêis  defnotisl 
Q^ele  fangUnthutinà'^neorgueilleufearntee. 

Or  nemens  de  l autel  qui  n elles  que  fumeeSÿ  ^ 

GranctTempleruiné^myéieres  abolis, 
Ejfyoyahlesohie£ls£')meyiUeallumee,  v 

Palais,  hommes,  cheùaux,  enfcmble  enfeuelis, 

' h-irges  ^ creux  tous  combles  de  murailleiy 

Speftacles  de  frayeur,  de  cris,  defttneràilîes, 

Éleuue  par  où  le  fang  ne  ceffe  de  courir: 

charniers  où  les  Corbepiux  ^ Loups  'iont  touà 
repaijlre. 

Clerac  pour  l>nefois  que  hous  mauei^ait  naiUrCy 
Ilelusl  combien  de  fois  me  faius-yous  mourir^. 


.n 
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pOVR  VNE  AMANTE 


C'y  Eux ijui  tireh'ti^cœur par  ieS  tratts  duyifa^,. 

'jRemarcjuentdansleticH  desjignts  delfaUnr^ 
Mais  comme  U liidllàncè  çjl  tôupûurs  ~yn  pf^fa^ie, 
Qm  promet  de  lagl^}^eaufC£pucs4ujm<^lheur.  --v 

Iefperç(^uelamçrtauecc^Hesla  pajfUuTy.  ^ | 

Couurtràtesbeàu^^djifafuneflelmagey  .,  > 

^ ^tquetonieknefan^'tpHf  re^pfi^^^ 

^ V^iendrafaire  à ton  danfpreuue  de  ton  courage, 

Va  iour  que  tu ÿoudrascombatre  au  premier  ran£t 

ïe  te  herrjÿ  çpuuertdepoujiiere  0*  de. fan^,, . "-(j. 
Et  le  cœur  traversé ne  mor telle pUy^e/ 

. T our^e  ces  traiflres yeux  deuers,  Jqn  mpnùmei^t^ 
^ ZorspQ^tr  te  faire  yoir  (jue  ma  y engeance  efl  y 
Je  n\nietteray  pas  ynfo,u^ir  feuleraient^ 


,<• 

• ^ 
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TTrannijueréfpe^ïtrifte  0*.fafcheux  dmoir. 
Qui  tiens  fl  rüdernentrnesyolpnte^^^ 

Dois-ie  mourir  icj fans  <j.ue  te puijfeauoîr 
^utre  fouUgement  cj^  c^luy  de  rites  plaintesl  _ , 

^ Souffriray4eiO  Thirfit:rnonçœürgelédecramteéî 
iûans  le  deftr  brujlara  que  iay.deyereuoir, 

Zoixque  ma  faffiendettokauoir  enfralntes, 

^ GardeireT^ous toufioursce  rigoureux pouuoir^^  . 

, Je  crois  que  le  Tyran  qui  f eternellés fiâmes*  ^ ^ 

Vonne  lechaflirnento^donrtepourles  qmesj, 

^a^ie [trois  ejçleMfdufQriis  de fes  Bnf  ers. 


U OEVVRES 

S*il fçauoit  le  fuhiet  de  mon  impatience  - 
Sentirait  me  yoidnt  blejferfa  confcience  j 
s'il  ne  mepermettoit  de  forÙY  de  meifers. 


ELEGIE, 

D^ns  ce  climat  bàrhath  > ou  le  de]hin  me  ràn^e. 
Me  rendant  mon  pais  comme  yn  pais  efirangei 
J>eJloge:i^,ienefçaiquelej}$urdtJj[èment 
^Jfottpit  ks  aigreurs  demùn  b'anijjement , 
le  nay  point f depuis  VheUtefunfiej 
i^iereceus  cetraiHde  lafùreur  Celefie , 

Ton  ametnfutiouchéej^fÿ*  gémit  fous  l'effort 
Q^hieft  langueur  de  mon  iniuitefort. 

Mon  maijlre  en  eut  aufi  de  biéh  yiùes  atteintes ^ 
St^os  r^ntimensn  attendaient  pas  mes  plaintes^ 
Moy  yotant  mon  defaflre  auec  y offre  amitié  t 
fiusynpeude^doul€ur0*  beaucoup  de  pitit, 
Jefehtis  mon  malheur  j mais-kffucy  yifble 
T>e  yéffre  affeSiion  me  fut  bien  plus Jenffble  i 
Mon  càur  preffédu  mal,  comme  en  deux fi  fendit. 

Et  fur  luy  tôutfnonfél  alors  fi  reffandit , 

Mon  courage  esbloui  laiffa  tomberies  armes , 

Bt  mon  œil  fût  honteux  de  ri* auoir  peint  de  larmès 
Mais  depuis  le  moment  efse  ie  te  'àis  adieu. 

Mon  eff  rit  rajfeuré  reuint  à fa  couffume  , 

Étfouaain  (jue  moncœür  perdit  fin  amerttui^e, 
le  yii  tous  nies  foucis  eri  Cair  seuànoUir , ' 

Bttrouuaydans  mtijimefiiiftnqùùy  fnéreffbhiti 


•-JJ. 
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jt  'obiefi  de  ce  cîh^^rm  mefehap^a comme  ‘\nffinge 
St  ce  Iftai  defplaijir  me  parut 'ynmenpm^e 
Comme  dans  nos  cerueaux  l'image  £~\n penfer 
Q^lquefois  fe  dij^ipe  ^ ne  fai  61:  que  p^Jfer 
L ' imaginât i'on  ne  le  fçait pltts  refheindre, 

Kt  la  mémoire  auj?i  ne  la  peut  pas  atteindre , 

Z 'ombre  de  cét  ennui  s^efuanoüit  ft  bien , 

Qm  ie  m'en  trouue  quitte,  ^ nj^ognots pltts  rien, 
Dejloges,  rien  de  tel  iamais  ne  t'importune  , 
Jamais  rien  de  pareil  n'arriue  ii  ta  fortune , 

Jamais  tel  accident  ne fprouue  ta  rai ftn. 

, Jamais  yn  tel  oyfeau  ne  yoUe  en  ta  maifôn  : 

Jefçai  bien  que  ton  ame  ^fage  ^ courageufe, 

T a fait  yoir  la  mer  calme  clamer  orageufe. 

Et queson  front  ejgal au  changements  desfloti, 

Vtd  mille  fois  changer  le  front  des  matelots  ; 

Q^nd  ces  defieins  hardis  refirent preiidre  enuïe 
JJ' aller  de  là  la  ligne  abandonner  ta  *>iV , 

Je fçat  dans  quel  danger  la  for  tune  ta  mis, 

E t cômbieiTta  l/qleur  a choque  d'ennemis  , 

0^  tu  ris  des  malheurs  dont  les  mortels  foufpirentj, 
Et  des  traits  le rplas  forts  que  les  defiins  nous  tirent. 
Mais  toufiours  yaut-^ihnUuxyiure  paifiblement, 

P autant  que  le  repos  haut  mieux ;que.  le  tourment, 
L 'effort  de  la  raifon,  ^ ce  combat  farouche  » , 
Contre  no  s fentimens  quand  la  douleur  nous  touche. 
Importune  là  hie  fon  fajeheux  fecourt , 

N ttit  plus  que fi  le  mal  prenait fin  iufle  cours 
i^retisnt  ynfoupir , sattrsfle  d'auantage 

ci) 
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Vn  tourment  quon  ejloujfe  eflourdith  courage, 

Btji  iamais  Miet  de  quelque  defplaifirj' 

De Jes  trifies  appas  tejloit  Ifenu  faifir, 
jPlains  toy,  ne  force  rien  ,fay  que  ton  ame  efclate'i 
Étfçache  quer^  pleurant  y ne  douleur fcflate. 

Mats  ces  vcmedes  là  ne  te  font  pas  befom, 

Lfi  matteres  de  pleurs  ie  touchent  de  trop  lotng, 
lu\Mrcquon  yoid  reluire  au  poin^de  ta  na}jjuncé}  \ 
D^yne  meilleure  forme  a hajh  ton  ejfence 
îLe  Ciel  te  y oit  tou  fours  le  yiftge feram, 

Vorhme  file  defin  t eu f fait  Came  d* airain, 

T oute  forte  de  maux , ton  ejprit  les  deffe. 

Sans  befoin  du  fecours  delà  Philofpphie, 

Mais  moy  qui  y ois  mon  ^flre  en  fi  mmiuats  fent/eri 
Qm  negoùjlay  iamais  yn feulplaifir  entier, 

Qiitfens  que  tout  me  choque  qui  ne  y ois  perfonrit 
M^afifler  aux  affauts  que  fortune  me  donné, 

S uis-ie  pas  bien-heureux  qu  au  fort  de  mon  malhiur. 
Je  naye  rejfenti  tant  foit peu  de  douleur. 

Bien  que  tu  foi  s banni  peu  s*  en  faut  du  Royaume,  ' 
J^icyteneyoisplu5,nyde;i^,nyieudepaulme, 

Je  ne  y ois  rien  que  champs , queriùierés,qüè  pre:^ , 

Ou  le  plus  doux  ro:rfer  me  put  comme  Cypre^i^,  ' , 

^ O’uienayplmfafpeâbdela  place  Royalej  ^ V 
Ou  le  ne  puis  aller  boire  frais  en  ta  falîe , - 

OÙ  mon  Maifl're  nef  pas  , où  ne  yientpojht  là  Courÿ 
Ou  te  ne  fçaurois  yoir  ny  tpy  ny  Liancour, 
ie  ne fçay  comme  quoy  mafauuage  nature  > 

Peut  fans  ejlohnçmtnt/huffrir  cefiî  anditturfé  • * 
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Mon  feilnafoint  regret  OH  üet*  que  tay  ldi ffe  ^ 

Mon  orne  ne  plaint jfomt  le  temps  quelle  a pajie,  „ 

heu  de  tant  àe  pompe  s ou  Id  Cou/  “Ypusdtnujei 
-Jçy  le  n entretiens  que  Bacchti6  &*jd  J^uje^ 

Q^tous  deux  liberaux  auec  leurs  doux  prient  \ 

^ leur  deuotiontiennenthosieunes ans , 

Innocent  que  te  fuis  pj^tn  de  repos , dans  l ame, 

Qm  tiens  indiffèrent  qu  on  me  loüe  ou  me  blafme  : ; 

Q^fais  ce  qui  me  platfi,  qui  his  comme  ie  l>eux,- 
Ç^ui plaindrots  au  dejltn  le  moindre  de  mes'yeux»  -^ 

Qiû  rU  de  la  Fortunt  ^ couché  dans  la  houe. 

Me  mocquans  des  captifs  quelle  attache  a fa  roue» 

Jcy  comme  à la  Court  ay  le  fort  tout  pareil  » ^ ^ ^ 

Et  Ifois  couler  mes  iours  fous  *V»  mefme  Soleil, 

Q^finojlre  Stluandre  d J efprit  prophétique» 
Sileseuenemensfuiuentfdpro^nofltque,  ^ ^ 

Etquecétanfni,quelquynaitlecredit,  , | 

^ J>e f aire  reüf ir  le  bien  qu  il  m*  a prédit,  ^ ' 

On  y erra  que  Par  fs  n a pçint  changé  de  place  , , 

Et  que  mes  fentimensn  ont  point  changé  de  face , 

' Orcommedanslacourfeftoispeu  Courtifan,  i 

Sçache  que  dans  les  champs  ie  ne  fuis  point  Payfan,  ^ i 

Et  que  mes  pafions  aucunement  ne  cedent  * 

^ la  contagion  des  lieux  qui  me pojpdent  J , c-  • 

Mon  fens  en  toutes  parts  fuiùant  lin  mej me  cours  ». 
T^umeyerras  tout  tel  que  tum  ^jyeu  toujiours»  , , 
(^fimonlongexildoitbornermaJerncure,  * 
inique  part  OH  ce  fqit,  fi fautril  que  ie  meure  • 


ri 
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Etquoy  que  face  llax  ^ les  plusfauorisj 
Le  Cieln'é'ü  pas  plus  loind\cy  que  de  Paris 


ODE, 

¥ J Erfide  le  me  fens  heureux 
X nouuetle  ferüitude  t 

Vous  nauc2^oint  d'ingratitude  j 
Qw  rébute '\n  cœur  amour eitx:^  ^ 
Jleflbien  yray  que  ie  tHéfafche, 

Du  fard  ou  Ifoflre  tet  nt  fe  cache. 
Nature  a mis  tout  fon  crédit, 

,Ayqus faire  erttierement  belle , 

U Art  qui  penfe  mieux  faire  quelle, 

" lAedeJj>laifi  (jy*  l/ous  enlaidit, 

L'efclàt,  là  force,  ès?*ld  peinture 
' De  tant  (^dejî  belles  fleurs, 

Q«£  l*,Aurore  auecqués  fis  pleurs , 
Tire  du  fiin  de  la  Nature, 

Sans fard  ^ faris  dejguifement, 
Nousdonne  bfen^l^  aifément, 
Leplàifird'yneodèurnàifue  , 

Leur  obieSinous  contenté  mieux  , 

Et fi  monflré  deuant  nos  y eux, 
jf^^eclfne  couleur  plus  y iue. 

Les  oyfiaUx  qui  font fi  bien  teints , 
Ne  couurent point d!ynè autre  Imagé, 
Le  lüflry  iynfibeàU  plumage, 

' Dont  laisaturé  les  a peints  , : . 

\ BtUurcetefie mélodie,  > 
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^lusaimdhle,queny^rc4dii;. 
i>/'ejloient  les  flageolets  des  Vm 
frend  elle  mefme  fes  mefures, 

Çhoifitles  tons , fait  les  cenfires^ 

Mieux  que  Partie  plus  cHrteux, 

' t'eaudefanàturellefourcei 
Trouueajjè^^é  canaux  ouuertSf 

Pour  traîner  par  des^plis  âtufirs^ 

"L>a facilité  de facouifi, 

Sessriuagesfontlferdtjfans, 

Oudesarhrijfèauxfleuriflans. 

Ont  toufiours  la  racine frefchti 
l%rbeycroifiiufquàleur^rauier^ 

herbe  que  le  bouujer 
N^apor^ta  tannais  a fa  creche» 

Ces  petits  cailloux  bigarre^,  . . 

Et  des  diuerflteT^flbelleii 
ÇfS  troüueroient-ils  des  ntodeÜes, 

ffm  les  flffent  mieux  fl^rtZj 
ZaNatureeft  inimitable  J 
Èt  fans  fa  beautélferitabk  , 
Elleefclatefiyiuement, 

Qj^t*  ^rtgajle  tous  fes  ouuragesy 
Ét  iuy  fait plùüoii  mille  outrages 
Ç^u  il  ne  luy  donnjç  y n ornement. 

V .Art  ennemi  delà  franchijcy 
fJe  ueut  point  eflrerecogneUy 

CAniourqmneyaquenu,  ^ 

i^efouffrepqjntqHonfedcf^^^ 
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Les  l^ymphes  au fertirdes  eaux ,, . , 

D'^npeudeionc  ^derofeaux 4 ■•.•  ti 
Sefo nt  la  coijfure  0*  la  robbei-.  ■.  Vv:  v 
Lt  les  yeux  du  Satyre  ontdrot^  t\ 

De  regretter  encore  ï! endroit»',  . < 

Ç^le'yefietnéntleurdefrobe.  " - ,< 

S licous  fçauie:iique  peut  t effort. 
Deyoflre beauté  naturelle i ' 

JEtcombiendeyainqueurs  pour  elle 
Implorent  l aide  de  la  mort  y * 

Vous  cdfferiez^  ces  pots  de  terre  y:  , ' r 

Deboisjdecoquille,deyerrey 
OÙ  yous  renfermeT^yos  onguens  , 

La  nuiChyous  quitterie:ije  mafqùey 
Et perdrie:^cét  hunieurfantafque .. 


De  dormir  auecques  yosgans. 

Lors  que  yous  fere:iJhors  d’yfage  y 
Et  que  l’tniùre  de  yos  ans 
appellera  les  Courtifans  y 
^ l'amour  d'y  n plus  beau  yffàge» 
Çluand  y os  appas  feront  offe:i^y  - 
les  rides  de  tous  cojle;^ 

\j4uront  coupé  cefrontd'albaflre  > 
Tafche:iJ.orsd'excroquerl'yémour 
EtpyouspouutT^chaqueioury 
Eaites-yousdecireoude  plafire, 

1 si  le  ciel  méfait  yiure  affè^ 

l^ouryoirlafin deyofregloiwÇ  . 
f’tme pu^ir  de  lamemoirei  v ' •* . . 

y * •;  - v - ..  ’ ’ 
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^ Denoscontentemenspajjè:^, 

i ïe  croi  que  te  feray  bien  atfe. 

^ JVr  trouuant^plus  rien  qui  me  plaife, 

^ \Au  ’yifige  que  ^ous  aure^j 

. Ve  reuoir  l'fimQur  Us.  Içs  GraceSt 
Et  d'en  aller  baifer  les  tyaces, 
fiur/le fard  donc ’^ous'yfereîi^. 

Mats  auiourd'hui  belle  Perjîde , 

Vos  ieunes  yeux  feront  tefmotnsî 
il^dfaut’ynfieclepourlemotns, 

Pour  1/ous  amener  Ifne  ride  , 
y E* Aurore  qui  dedans  mes  ers, 

Voit  apprendre  à tout  tl/niuers, 
Quelfojirebeau^élafurmonte, 
Arrachant  de  ces  beaux  habits. 

Et  les  perles  ^ les  rubis , . * 

Y Elle  pleure  0*  rou^t  de  honte. 

L ’ .Aube  n'efl  point  rou^e  au  matin^ 
autant  que  T tton  L'a  bat fee. 

Et  ne  l^erfç  ppint  fa  rofee, 

^ Pour  la  mariolaine  0*  te  tin. 

JLa  routeur' qui  parût  fl  en  elle  .. , , 

C eJFde  Ifotr  Per f de  trop  héliez  ‘ • 

Et  l'humtdtté  de fes  pleurs , 

il^y  que  chante  la  po  'éfie,  _ .* 

Çe  font  des  pleurs  de  ialoujte,  - * 

£t  des  marques  de  fes  douleurs :i 
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DEpHts  ce  tri  fie  iourqnyn  adieu  malheu>^^ 
rcux , ' ■ 

M ojfa  h<d}er  ohie^dt  mes  yeux  amoureux^ 

Mo»  ame  de  mes  fensfut  toute  def-l^nie  > 
Etpriuéqueiefus  de'^ofirc  compagnie  t 
Je  me  trouHoy  ji  fettl  auecqttes  tant  d 
J^e  te  me  créas  moy  mefme  ejïre  èjloi^ne  de  moy^ 
Ea  clarté  du  Soleil  ne  m'efloi  t point  hifible, 

La  douceur  de  la  naiSl  ne  méfiait  point  fenfiUe, 
Jefentois  du  poifon  en  mes  plus  doux  repas  y 
È f des  gouffres  par  tout  oafe  portoient  mes  pas  , 
Depuis  rien  que  la  mortn*dcçompa^na  ma  htej 
Tant  me  confia  Chômeur  de  yous  auoirfuiuie^ 

O Dieux  qui  dij^ofe:^de  nos  contentemens. 

Les  donne:^yoas  toujiours  auecques  des  tourmens 
Ne fe  peutMiamais  qu*lm  bon  fucce\arriue  y 
^Cejlatdçs  mortels  qulin mauuais  ne  Icfuiùe, 
MeJle:t^"yoits  de  Chorreurau fort  plus  gracieux? . 
jcy  hofire  pùijjànce  efi en  yain  appeliécy . ^ 

Comme  >»  corps  à fon  ombre , i»»  coflaufa  yalee 
^infquele  Soleilefifumdélanui6l, 

Toujiours  leplus grand  bien  a du  mal  qui  le  fuit, 
ï,orsquele  beau  Paris  acompagnoit  Helene  y 
' Von  ame  de  plaifiif^yoit  la  fortune  pleine, 

ÎAais  le  fort  y ce  bon-heur,  cruellement  yengeoy 
tar)comme  auecletemps  U for  tune  changent  > 
DefaprofperiténafquitynemiferÇi 
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Qm fit  hrttjler fa  yilîâ,  CT*  fnajfacrtrfonfeye, 

^ten  que  dans  ce  carnage  onlnfi  tant  de  malheurs, 
Qu  on  ')>erfafl  dans  le  feu  tant  defang  ^ de  pleurs 
Je  iure par  l'éclat  de  Ifojire  heau  yifàge , 

Qt^  pour  V amour  de  >o«j  ie  foujfre  dauanfage  , 
Car  fi  long  temps  ahfent  des grâces  de  IfosyeuXi 
Il  me  femble  quon  rna  chajfé d'auprès  des  Dieux, 
Et  que  iefiuis  tombé  par  coup  de  tonnerre , 

X>f*  pltts  haut  lieu  du  Ciel,  au  plus  bas  de  la  terre: 
Depuis  tous  mes  plaifirs  dorment  dans  le  cercueil^ 
'Suffit  Ifrayement  depuis  ie  fuis  Ifefiu  de  dueil , * 
lè  fûts  chagrin  par  tout  ou  le  plaifir  abonde , 
lé  nay  plus  nul foucy  que  de  defilaire  au  monde. 
Comme  fans  me  fiatter  ie  yous  protefie  tcy , 

le  monde  ne  fait  que  medejplatre  auffi, 

^u  milieu  de  Paris  ie  me fuis  fait  Hermite, 
Dedans  Ifn  feul obieHmon,efprit  fie  limite , 
Q^lques  part  où  mes  yeux  me  perifentdiuértir,. 
letraineyneprifiond’oùienepuisfortir , 
J'dyiefeudanslesos  Tamedefchiree, 

De  cefle  flefihe  d'or  que  yoùs  maueT^tirée , 
Qt^lque tentation  qui fepre fente  kmoy,  ■ \- 

Son>  appas  ne  me  fertqua  renforcer  ma foy , 
if  ordinaire fecours  que  la  raifon  aporte  , ' ' 

Pour  rendre  à tout  le  moins  mapafiion  moins  forte^ 
L'irrite  dauantage,  (y*  méfait  mieux  foujfrir 
Vn  tourment  qui  m'oblige  en  me  faifant mourir. 
Contre  “Vui  deffêin  prudent  s'objhne  mon  courego 
Jidinfi  que  U rocher  s'fwlumtà  Tora^e,  5 

I?  * 
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l'aime  mafrcnefie , 0*  nefçauyoisjaimert 
Aucuns  de  mes  am  is  qui  la  Ifoudrotcnt  hlafrner, 
^ufftne  crois -te  foint  que  UraifonconfentCi 
iOem  a^^rocher tandis que~\ous fer t:i^abfent€y 
J*entens  que  ma  penfee  i fprouue  incefjamment. 

Tout  ce  que  peut  Cennuy  fur  'ynfidelle  Ornant, 
l^entens  que  le  Soleil auecques  moy  s ennuie  y 

l'air  foitcouuert  d'ombre  y ^ la  terre  de  pluye, 
parmi  lejommeil  ydetrifeslfifons  y 
Bnuelopent  mon  ame  en  leurs  illujions. 

Que  tous  mes  fentimens  foient  meJlcT^  d'y  ne  ra^^, 
Qu'au  liâiie  m'imagine ejlre  dans  >«  naufrage  y 
Tomber  d'yn  précipice  , ^yoirmHleferpens, 
I)ans  Im  cachot  obfcur  au  tour  de  moy  rampans, 
^ufi  bienyloindeyousyneyièinhumaine y 
Sans  doute  me  fera  plus  aimable  ^ plus  faincy 
Çar  ie  ne  puis  fnger feulement  au  plaifry 
Qtfyne  mort  ne  me  tienne  incontipentfaifr. 

Mats  quand  le  Ciel  lafsé  du  tourment  quilmeliùrt^ 
Sous  yn  meilleur  afpe^nt  ordonnera  de  yiurey 
Èt  qu'en  leur  changement  les  ^flr es  inconflans  ■. 

Me  pourront  amener  Ifnfauorable  temps  y 
Mon  ame  à hoflre  obiet  Je  trouuera  changée, 

Et  de  tous  ces  malheurs  incontinefstyengéey 
Qj^nd  mes  efprits  feront  dans  yn  mortelfommeily 
Vos  regards  me  rendront  l(i  clarté  du  Soleil-j 
TfeJJits  moy  yàjlrè  yoix  agira  de  la forte, 
le  Zephire  agit  fur  làicampagne  morte 
Yoye^i  comment  pbijis  renaifia  fon  abord. 


V. 
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'Pefîa  l*Hyuer  contre  elle  a finy  fon  effort. 

Déformais  nous  Soyons  ej^anoüir  les  rofes. 

L<i  ~^igueUY  du  Printemps  reuerdtt  toutes  chofes:  . , 

Le  ciel  en  éflplusgay,  les  tours  en  font  plus  Icaux, 
L*Jdurore  en  sïjMillant  efcoute  les  oy féaux» 

Les  animaux  des  champs  ^u  aucun  foucy  n outrage» 
Sentent  renouueller  ^ leur  fang  ^ leur  aage» 

Et fuiuant  leur  nature  dr‘l'apettt  du  fens,  , ■ 

diltiuentfans  remords  des  plaifrs  innocent, 

Moyfeul  dans  la  fai  fon  où  chacun  fè  contente  , 

Accable  des  douleurs  d’ifne cruelle  attente , v 

Languis 
Ne  '^ois 

Seulie 'y/oU  les forefls  encore  de folées. 

Les  parterres  deferts  y les  riuier  es  gelées, 

L.t compte  en  forcelé ne  putsgeufer  lefruiét 
la f aueur  de  tous  ceflej ai  fon  produit, 

Mais  lors  (jue  le  Soleil  adoré  de  mon  amc»^  ^ 

V U feu  de  fes  rayons  rechauffera  tnaflame , . 

}Aon  Printemps  reuiendra,  mais  mille  fois  plus  beau 
Qt^n  en  donne  aux  mortels  le  celefie flambeau. 

Si  iamais  le  deflin  permet  sjue  ie  U yoye, 
plus  que  tous  (es  mortels , tour  feul  lauray  de  ioye, 

O Dieux  ! pour  deffler  l'horreur  du  monument, 

Xe  ne  demande  rien  que  cela  feulement 

■ - 1»  . » — — - ■ — -«-I  . I I . 
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C Ruelle  à quel  propos  prolongés-'tu  ma  peint, 

tafolméi  rcnoiiçr  mp^haifne,  l 


fans  réconfort,  ^ tout  feul  dans  l'jLyuer 
point  dePrintemps  qui  me  puiffe  arriuer 


\ 
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Q^l  démon  ennemi  de  mes  contentemens , 
Mettent  remettre  encore  en  frf  enchantemens:,  • 
Mon  mal alloit finir,  ^Àefia  nia penf  :e 
IJe gardoit  fins  de  toy  qttl>ne  Image  effacee  , 
Mafieure  nauoitpltt^  que  cefrfjjon  léger , 

^ du  dernier  acce^  acheue  le  danger: 
^ncore'^n  iour  ou  deux  de  ton  ingratitude , 

Ett  allais pouriamais  fortirdcferuitude. 

Ce  n*eJloitplu6  l'amour  qui  guidait  mon  depr, 
Ilm'auoit  acheue  fa  peine  C^fonplaifir , 
Icfongeopt  aux  douceurs  que  cePrintemps  prefente, 
Mesyeùx  trouuoient  depa  la  campagne  plaifante , 
Nom  auioni fait dejfeinmon  cher  Daman  Cy-moy 
D'ePreahfent  quelques  iours  de  Paris,  de  toy. 

Pour  faire  efûanoüir  les  reftes  de  la  famme . 

fl  fubitementonf'aUumémon  ame. 

Tout  du  premier  obieêbfes  charmes  inhumains  . 
Oint  reblepémop  cœur  ^ rattaché  mes  mains, 
llnaf4luqu~)>nmotdecePeyoixtraiPreffe, 
ffiœ  ^oir  encore  "V»  coup  les  yeux  dema  Mattreffe^ 
mOiinssflfepouuoitquyn  depr  mutuel. 

Nous  eùft  lié  toustous  deux  fyniougperpetuel^ 
Qm  iamats fon  caprice,  ^ iamais  ma  cholere  , 
N'alteraften  nos  cœurs  lefouci  de\nous  plaire  ^ 
Jamais  de  nos  plaifirs  ninterrompif  le  cours  , 
le  ferais  bienheureux  de  l'adorer  toupours , 
hors  quà  l* extrémité  ma  pafioh  preffee , 

Se yoiedt  ton  accueil  tantfoit peucarepie , •' 

Btquétacpmpl^faÿcepud'aifeoudepitie,  ^ 
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jt7e  ImJJc  pas  long-Umps  languir  mon  amitié  » 
lefens  dans  mes  ejprits  Je  rejpandre  "yne  ioye  , 

Qm  pajfe  tom  les  biens  que  la  Fortune  enuoye. 

Si  Dieu  me faijott  R07  ie ferais  moins  content  » 
L’Empire  du  S oletl  ne  me  plairait pits  tant , 
fortir  desplaijirs  que  ta  beauté  me  donne  > 
le f oulerois  àuicpiedH'eJclatd’'yne  couronne, 

E t dans  les  “^aniie^iOH  tu  fne  yiens  rauir. 

Je  tiendrais  glorieux  yn  Jloy  de  me  feruir,  . 

Sans  toy  pour  rh* enrichir  Nature  eJHnfertile 
Et  pour  me  tefîouir  Paris  mejme  inutile , 

Toy  feule  es  le  Threforf^  VobieFl  précieux , 

Qu  yeiUentfans  repos  mon  ejfrit  ^ mes  yeux, 
félon  que  ton  œil  me  rebute  ou  me  flotte  , 

' T)  ans  le  mien  ou  la  toye  ou  la  fureur  efclatte, 

Q^ni  mes  defirs  prejp^dufeu  qui  les  pourjùit, 
Cerchentdons  tesfaueurs  y ne  amoureufe  nui^i 
si  peu  que  ton  humeur  refufe  à mon  enuie, 
t U fais  pu  mille  fou  que  rts  arracherda  y te, 

Souuiens  toy  iéte prie  à quel poinCl  de  douleur 
Me fltlfenir  lexce^de mon  dernier  malheur. 
Combien  que  mon  refleêiauecques  des  contraintes, 

S e yeulent  efforcer  de  retenir  mes  plaintes  , 
t ufçais  dans  quels  tourmens  i attendis  le  Soleil, 

Et  par  quels  acctdens  ierompis  ton  fommeil, 
flanché dejjus  les  bords  £ y n gouffre  ineui table. 

Tu  me  yis  fupporter  yn  malinfuportable , 
VttmaloumondeJhnmefaijflitconfèntir, 
illipyquiltynprepayaftynpeud^^  _ 


8o  ^ÉS  OEVVRES.  ^ 

X)anslerejfènrimentdececrueloHtragry  ' ■ ' ' 

jliaraifonpardefpitefueiUatnpn  coura^c*^ 

Je  fils  lors  yn  dejjein  deje/farerde  moy  . 

Ce^e  part  de  mon  cœnr  <jui  yit  auecques  îoy,' 

jje  ne fonger  iamaiskretroHUér  la  traces  • 

jpar  ou  défia  fouuentiaùois  cefché ta^racey  • > 

Z>amonejloittoufiours  auprès  de  mon  ej^riry  i*  ■ 

Pour  Ufiiftery  au  cas  quefon  mal  lereprin  ^ 

Jerappelloîs défia  yieieû  i la bonnecherey  ' ; . • 

JUla  douleur  tous  1rs  tous  deuenenoit  plus 
Je  dormis  la  moiti  é de  la  fécondé  nuiSh»  ' « . • > ^ 

Z'abfcencc  trauailloit  auec  beaucoup  defrutSt,  ' - 
ï)efia  d’autres  beaute^auec  ajjè^  de  charmes j 
J^iuertijfoient  ma  peine  Ç;*  t arijjoientmes  larmesy 

Leur  naturel  facile  à mon  ajfeêf  ton,  ' 

^uoitmistonefclauc  kleurdeuotionj  •**  • ' , 

jEt  comme  y ne  amitié  pary  né  autre  s efface, 
che:^moy  d’autres  obte6is  auoient gagne  ta  place :i  ^ 

JLors  cfue  td  repentance  ou plufiofi  ton  orgueil^ 

Irrité (jue  mes  maux  ejloient  dans  le  cercuétl,  ^ 

Me  ramena  tes  yeux  cjüi  cheT^moy  retrouuerent 
Lamefme  intelligence  alors  (ju  ils  arrmérenty-'^  ' 
Tes  re<rards  ré  eurent  pas  examine  les  mi  ens^  ■ • 

Q^iemereprouuay  dans  mes  premiers  liens  i 

Ma raifonjedefditymcs fens  k ton  entrée.  *’  ’ ^ 

Seri^tent  (juyn  nouueau  mal  les  bleffe  ^ les  recreci 

£.tdumefinejnoment(ju  ilontcogheu  leurs  f^Sj  , • 

ils  n ont  peu  s’empefiher  <jutis  ne  s y joient  ^erts. 
Califie  s* il efi  yyây  que  ton  cœur  foii  fenfiblé. 
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^^ufiuqmmeconfume^qui.t^éfibienyijlhle* 

il efi^ray  que.tesyeHX  lors  quils  me yohtblejjèr^ 
P ntde  U confidence  auecqùer  ton  penfir J 

m^ojfé^ion  te  doniié')fn  peH.de gloire f'  ; • 

iamais  mon  obieStatt flatté  ta  mémoire , . 

^infi  que  tes  regards j ta  heix  ^ ton  beanieint  * : 
pnt  leur  pourtraitfîdele  en  mon  coeur  bien  empreint^ 
ConfÊere  fomentquel  plaiflry  quelle  pjinet, 

JJiélefait  eomyne  tu  yeux  tpni^mour  oi^  tahaine» 
Pardonne  à ma  fureur  ')>ne  tmportukité, 
j^^eüenetefaitpqintauecimpumté:  , 

Car  te  "^eux  que  le  ciel  m^ accable  du  tonnerre  . , 
si  touflours  ma  rjttforine  tuy fait  point  laguerre, 
jE.tiecroyquele^p^mps)n.ifflfteraflbieny  , , 
Q^er^ni* atcorderay  tondefir  ^ le  mien. 


^ c 
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% T confident  de  rnanouueüeflamey  ; , 

V feulque  iay  laifléjire  au  fonds  démon  Ofnc» 

Toy  çheTiqui  mon  fecret  demeure  fans  danger,,  , . 

Qmfçaiscomme  tu  doismpplaindre  ^mc  yanger^, 
J^fioute  je  te  prieype  plainte  forcée, 

Qify nyifrejjèntment arrache  a màpenfi^^ 

Çeüe  à q^i\ay  donné  mon  orne  figouuerner  . Tr 
Maitleiis  qu  ellepeutafindeladamner, 

T QHS  les  mrsjqn  orguen  contre fa  conjcrenceo 


■ iV." 
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i^ouuéaux  affronts  combat  ma^  patiet^é:^^' 
le  ne  puis  plus  porter  la  p'efanteùr  des  fers  , . 

Qm  lay  depuis  deux  ans  honteufejpent  foufferi^i 
Helasl  quand  ma  raifin  remet  en  rnamemoire^^  , ' 

Cequetumedifois  auriuaged'uLoih,  ‘ ' 

Lors  quauec  tant  d^honneur  ^ dd'hôn  traitement - 
TWVouloisdiuertirmonmefcontentementj 
Je  me  yeux  repentir  d’aüoir  ejle  rebelle  ?.  ^ ^ 

^ton  opinions  qüdy  quelle  fufl  cruelle, 

Qmy  que  ce  fufl m’ofier  l'd lumière  du  iour, 

Tu  m' aurois  fait  plaifirde  me  guérir  £ amourÿ 
si  tu  fçauois  combi  en  cela  me  fat  t de  peine. 

Combien  ce  fie  fureur  defguife  Ime  ariie  fatneî  » 

Combien  cefïtmolejfe  enchante  la  y e/tu',- 

Sous  quel  effort l*ej^rtt  y demeu/eaiàtu 3 ^ 

^ Et  comment  l'honneur  mefme  y compatit  encore^  y. 

Uumaudirpis  pourmoylabeaute'quetadorcj 
■ Mais  auec  qui  bien  tojhe  t o ferais  iurçr,  ^ 

Viureindiffertment  au  lieu  de  l'adorer,  , , - ^ 

Je  fens  que.  ma  rai fon  frémit  de  mes  fupplicés,  + • •. • 
Qi^morraffc^ion  fercndd  /es  malices,  • . v " ^ 

EÜeeflinjupportableen  falegereté,  /*  V >/'  ] 

Elle  à trop  peu.dc  foin  ^ trop  de  liberté,  ^ 

EÜe  y oit  dans  mon  ame,  CP*  fdns  mouurir  la /tennS> 

^üe  y eut  pbjjederabfolumentla  mienne, 

T»ff  ais  comment  l'amour  peut  forcer  quelquefois^ À 
^ trahir  le  deuoir  Cp*  tranfgreffer  les  loix,  y ’ - 

Et  que  fans  le  fecret  dedeuxeffrits  pdeUes^:  v - , 

■ 7 _ . - 
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ffl  bien  dangereux  de  Itiuré: en  conjident,  - • 

1 ^aec  qui  fans  dejjèinnous  perd  en  fe  pèrdant,,  ^ 

P CaltJ}^ fourdeaubrmtd'ynemauuaijeejïime,  '‘  .v, 

• cherche  aes  y aniteTi  à publier  y n crime, 

Y M*a  quelquè-fets priédeluÿd(mnerdesyers  r 
P putoûtieriiondeyifltomnosdefirfouuers,^  ^ Z'' 

. l^eluy  faire  y ne^Imcij^e  où  cejlf  humeur  la fciu'e  i 

^ f*’^  ^ r»  • K 

^ ^pres  nos  derniers  tours  parufrencorey tue,  . 

..  Mramentiè  fuUheureux  quelle  m ait  contenté  ^ . 

Pii;*  fowffi ' les  fàueurs  que  donne  yne  beauté,  ♦ 

Ce  feuuenirm'endonneyneji  chereioye  ^ 

% Hue  mes  yeux  font  ialoux  que  perjbnne  la  yoyel  V 

, Mefnie  a toyqui  me^yojs  ^ dedans-^  dehors,  \ 

, ïene  te  tay  point  dit  fans  yn  peu  de  remords, 

JkTais  puis  quelle  eft  d'y  ne  ame  d nepttuuoir  rienfairè  ' 

■ ^nu^rs  tàyma  prudeftçeejloitpeunecejfaire,  l 
Puis  que  tout  ej}  public  en  céjleï^rttlf^^'^ 

JHoip  feçret  he  fh-uoit  qu  d te  defobli^er,  f 
jMa  patiente  humeur  flattoitfon  imprudence',  " 

JE^tmadifcretiontrompoit  taconfidençe,  ^ 

cher  Damonietadiure  au  i^om  de  f amitié 
p^rta^é les  coeurs  par  la  moitié, 

P ardonne^ihon  erreur:  en  finie  te  confejje,  ^ • v . 

ie t aymotm a^é iadisqutmam^  -,  ; 

^mourd  huy  que  mon  cœur  panche  à fa  guerifinl 
Comparant  ta  franchifeauec  fa  trahtfon, 

$esimperfe6iions  auecques  ton  mérité,  ' 

ip  crairtsqu  en  m'excufant  mon  péché  nef irritef  ■ \ 

X^tpujs  que  ées  regards  ont  defcouuertfe  tour  * 

i i)  ^ ^ ^ 
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Çueù^è^  fttis  ojié le  bandeau  de  L* amour,  ; ' ^ 

Je  commence  â Tout  ÿoir  d'l>»  different  ' ' ■" 

Je  rameinemes  fens  àleùr  frhniere^fa^è,  \ 

Je  cognois  de  ton  coeur  èjuil  Ifaut  mille foU  mieux 

Iffclat  de  [on  teint  ny  l'attrait  de  fes  yeux,  ^ . 

Damoniay  yeu  depuis  d'yhé  claire  apparence,  ^ ^ • 

Q^en  toy  feuiiay  plus  d'aife,  ^ d'heur  ,ér  d 

rahce  , ' \ ■'  -v  • 

Queieneh  püistrôüuerdâns^esliensponteü  ■>  ' 
(Su  le  maieficertamj^  le plaifir  douteux.  r 

Bnlâ  plus'bèlte  ardeuroùte  puisyoir  Çàlifle 

Mon  afne  y fent  toufiours  quelque  chofe  de  tril^C:^ 
Toujïours  quelque  foupconrebufe  mon  defiT,  ^ 

JEitm*^empeJche  diy  prendrey'n  abfolu  plaijir..  > 

T>ans  cesmo'Ües  fureurs  qui  maüoient retpàre  infarn^ 

Çertaihs  en^-iai^temens  ehuelopoientman^e,*  *‘” 

Tous  mes  fens  ejgaret^  preno lent  y ndutrecoHfyi,.l 
Vefia  ie  n.aUois  rien  de  libre  en  mes  dijcours,  i 

' ées.pUifirsqu  aime  tant  noflre  commun genie 
S'ejloient  iaij^é  ffrprendre  à cefle  tyrannie, . , • 
le  ne  gouftàis  flui  tien  qui  neme  fujf  amêri  ^ 

Tant  l'ej^rit  pat  te  corps  s* efioit  Uijfe charnieri 
Tu  mtiùs  yeu  quelque  fois  toute  la  tiuiEi  entier  a 
Refuèr  profondément  fans  aucune  matière,  ‘ 

jS'kS'^u  point  remarque  diminuer  mes  fèris, 

IsfayMé  point  fait  depuis  des  yers  pitié  languifjant? 

Crôÿ  que  lay  bi en  fouffèrt,  (jue  c éfi  aduantùrè  ‘ ' 

.yiuoit  jî  puijfammeht  efiourdima  nature,  , ^ ; 

^ Jl^ericOrt  mmQHdfWx^ffrcéitfidMttri  ''-rf 

''  ' ^ * - S' 
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pauures  fins  Iffe^i^nc Ÿ0uu09ent\plmduref» 
hSi  fon  dernier  mejprn  né  rneufl  do,nne'  ma  p’ace» 
Jemen  allois  mourir  comme  mourut  le  Tajjè; 

Puii  que  te»  fitis  fauuéy  car  ce  s Ifers  font  tefi^fins^ 
ieneCatme  pim  puU  que  tel"  aime  moins  ^ 
fommeil  releué  lors  que  Iç  pied  nom  gliJ]i^^ 
Ontresbt^he^t<)ufiours d^  faifle au  précipice, 

Suis  que  i*en  fuis  dehors  ie  te  laijjè  à choifir, 
XjohieSbquetuyoudrM^refcriredmondefir^ 

Èt  jilülf  eux  complaire  a ma  dernier  ei  nui  e,  ' * 

cher  Damon  prens  le  foin.d^ gouuerner  nta^  yie. 

E £ E GT  e!  ^ 

E mefau  point  aimer  duecques  tant  de  peiuif,^ 
^dms  nfa  papon  garde  rmy  i^ame  pinéi 
Tiens  lé  plaifif  des  "Vm  dans  Ta  fureu^  dla^mour^  , 
si  tay  foujfertla  nuiÛcohfole  ip>y.le  idtur. 

Quand  tu  maures  bïèpé^permets  que  ie  fouj^itéi,^ 
ÉVquandiay  foupireprntetsmoydèTefcrirc, 

Ce  beau  feu  fi  fubtil  qui  pour  nom  faire  aimer . 
vient  dedans  noflre  fang  afin  de  T animérl 
Sjiéflfrôpyiolent  ^^tlatropdefiame  • 
Jlaffqtblit  lecorpSj  il  e^blomt  nofire  ai^:  ^ 

Maislors^qu'à  petitstraits  lecœùritnefiejprk  - 
ïf  nous  en  rend  nifilleurs  (es  corps  (p*  iefe^rks: 
^infiquineflfaijidecefterag^extreme,^^ 

Qm  prend  là  liberté  de  fçauoir  ce  qu  il  aime  y 
Qm  s*  en  fqit  obliger,  ^n^fe  buffé  pas 
»^!lferfottementà^ 

y-  ^ 
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'^uec feudetrauaiLilabientofl fa^rojci 
Étdc  feudefoujpÏYSilachepte faiûycj  - 
àd»/  le  tourment  il  trouu&le  bon-heur ^ 

£.tdàn^U feruitudeilfalt'yenirl^mneury  ' ^ 
Parfois  pi  pafion  fetient^n  peu  caçheey.’^  f 
Pour  auair  lé  fldtfir  de'fe  1 oir  recherchée  y. 
JEts^ilyeutconfentirdefeyôtrmdltraitÇj.  ; : 
Çe^'eftciue  pourle bien ieflre apres regŸettiÿ^  v 
Moy  qui  toute  lanutêb  ojfuf^é de  tes  'ch'arnttfSÿ  ,,  ' 

Zes  pâuotsdu  fommétlaydtfltlle:^en  larmes  y'  . 

Et  qui  m*ir^aginant  d' ouïr  tes  doux  proposy  ^ 

j^'ay  feeu  prendre  en  dormant  tant  fott  peu  derepQt^ 
Jemeriterois  bien  que  toute  la  ipurnee 
OnflataJiladouléurquelai^uiêtm^adqjqpeey  ’ 
EtqueClorisyiht^irêauecl>nd9Uxbaij€ï<^  ' ' 

;T>e  fesaffliêtionsHtofidmerepopery  ...r  i ‘ 

On  dit  qUé  le  Soleil  Portant  tu  fem  deCondt  < ’ 

, Pour  rendre  CexeroiCegp*  la luinier eau  monde  , 
i>ifipe  a fin  refueil  cefié  confufe  erreur . . , ^ ^ ^ 

J)es  fonges  delà  nu}6i  qui  nous  fai foienthor^ur^ 
■Mais quand%om guerifpohs dl’aj^eSide  fafiameji  ^ 

rÇes  petites  fra^eurf  ne  percent  point  dans  laniejf 
Çen  efi'quyn  peu  de  b/le  ^ de  froide  ~)iapeur,  * v ; ^ 

peint  legeremerit  des  yipons[de  peur  y 
TWtf  pajit on  bien  auant  imprtrnee  " ' 

Nesefiéartoüit  p^àinfiquynefùmeey  . . 

J^t  ceux  qui  càrftme  tnoy  fint  trauaitiey^  dymof^y^^  ^ , 

Qdrdentleurréfuerie  (jy*lanuiët^letou^^,: 
efi  le  Spleildont  la  dartc  putjfante,;\.  . 


DE  T H ED  P H ri  E. 

Çonfolt  4 fon  regdvé^mon  am€  lan^uijfaj^e^ 
£.fcarte  mes  gnnuisj  dt^ipe  4 fon  abord 
Ce  chagrin  de  lal>ie,  ^ la  peur  de  la  mort, 

Ma  'udepuis  peu  de  iours  fa  flamme  efi  fi  tardiue, 
fi^dur  ejire  comme  ellçfftf  fi  perçante  fi^~Viue, 
^ingrate  me  latjfea  petit  feu  mourir, 

JFàute  (Ü^n  feul  regard  qui  me  pourrait  guérir, 

• Donne  moy  la  rat  fon  d Ifne  amifi  é fi  lente,,  4 

Clork'auroU-tu  peur  qne mon  ameinfolentt  ► 
offri ft  4 ta  heauté'qu  yjfs  Itœu  rejpeâiueux, 
J^esdefirs  font  azdans,maif  Us  font  yertueux^ 
Mt  ce  plaifirlafcif  oùje  brutal  aflire, 

"N’ejl  pasle  mouuementdu  feuque  ie  fouflnre,^ 

J* aime  à te  regarder,  eflre  tout  *V»  iour. 

Mourant  aupresifetoy  fans  te  parler  d^ amour, 

‘ isi\:e  neft  que  mes  yeux  au  dcfceu  de  mon  amt 
Jfajjpnt  efttnceler  quelque  rdion  de  flame, 

St  quemon  çoeux  jfurpris  de  trop  de  pafiton,.  \ ^ 
Ljif^e  quelque fou^ir  fans  monjntention, 
iim-pàuure  e^rit  captif  craint fi  fort  ta  cholere 
Qidtl nofe  ha:i^rder  mefne  de  te  complaire, 
j’aimemieux  mefafcherde  nanoir  point  ose,/ 
mourir  dans  l'affront  de  me  yo}r  refusé,^ 

' Car  nier  quelque  cfiofe  a mon  defirfideüe,  ^ 
Ceferoit  me  donner  y ne  douleur  mortelle, 

Btde  regret  contraintde  me  defej^erer. 

Je  perdrou  le  plaifir que  lay  de  i adorer, 
jlyaut.  mieux  yittre  encore  en  ceftetncertitudt,^ 
i^tquoy  que  Icdefijn  ga}[dem4  firuitude, 

■ -fw' 
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eè^enâdntcetamQÛrmetientles  ouueVtSf. 
lÀ  la  facilité  ificompofer  des  if  ers,  • i, 

2^' en  tire  lé  pUijir  de  prendre  eh  mon  duurage 
^ous  les  traits  dé  mon  ame  ^ de  ton  beau  yifagç, 

£t leurs  Itneamenspourtrairs  dans  mes  efcrns 
M'entretiennent  to^ufidurs  les  yeux  lés  ej^ritf, 

Puis  ^ue  le  ciel  ta  mis  dedans  la fantai fie, 

Ze  bon~heur  de goufter  l>n  peu  de  ma  Poejîe, 

Tu  y erras  mon  gente  à tes  yeuxfdmplaijànt 
T'en  faire  tous  les  tours  quelqutnouuédu  préj 
Ma  pafiiondeftineynœuureàtaloüangé,  • 

Qm  te  doit  platée  mieux  que  les  threfirs  du  Gange, 
Ètlors  que  mon  trâuail  te  fait  fon£ér  àmqy'r,  ^ ^ 

Jem'eflirhe  aufii riche  plus  heureux  qu^n  Royz 

Çequonfientde  fortune  efiy  ne  faujfé  pompe, 

OÙ  noftre  infirmité fe  captiue  ^ fe  trompe,  . , *. 

Vniugementbieh  fain  y fient  peu  de  piatfir, 

Èt  réyfoufinet  iamais  fin  glorieux  defir: . ^ 

Ces  metaUx,quynàuareauidement  enferré,  •'  ' 

Comme  indignes  du  iour  fintcache^Jfious  l^teyréf^  'y 
Si  les  threfiorsefloient  coinme  on  dit  précieux, 

Cloris,  les  diamans  nàustomberoientdes  cieux> 

Za  perle  dejcehderoit  auecques  la  rofieef^ 

EÜe  ne  fieroit  point  aux  ondes  expofièi 
Za  mer  qui  lay omit  la  tiéndrott  chèrement,  v . . ' 

Za  mer  dont  Cambre  mefiné eft  comme  yn  èsçcremeïft: 
Èe  Soleil  qmfaitforersauroitdes  couronnes,  ‘ ' ' 

J4infiie  neyeux point,  cloris  que  tu  medonnps: 
fiç<^i^biendufiiqueiene  fenfiepas. 


DE  TfîEOPHU,,E. 

des  Pichés  prefens  f oient  pour  toy<Us  appas, 
tar  Ifft  de  mes  fou^irs'que  ie  te  fais  entendrey 
goutte  de  pleurS  que  tumc^oisrejfèmdrey 
Peuueniplus  fur  ton  ame,, (y*  te  font  pbts' aimera 
’ fl  te  te  ionnois  ^çr  U terre  Cÿ*  wrr. 

Je  te  protcjle  aufi  de  n ejire  point  auarè 
ï>e  tout  ce  que  U k ont  de  rarcj 

Et  qul>nde  tes  regards  me  îfaut  mill^ots  mieux 
le  ^ouuernement  de  CiËmpirv  des  çieux^ 


% 
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l’ jiy  fait  ce  que  tay  peu  pour  arracher  de  Came  ’ 
L*impôrtünéfUreuyde'màna)jfànteflame,^  * 
f ayîèu  toute  la  nuiCl^Càytoüé  tout  le  iôJiPi  \ 
fayfaitcequet^peupourmeguerird'amour,  , * 

i'ay  leu  dei4X  ou  woisfois  tous  les-fecrets  d O uide,  ^ 

* Et  (Cyn  cruel  defiin  à mes  amours  per  fie  y ’ '*!-  1 

iOouJtanttousies  ptaifrs que  peu} donner Paris^  ^ 
i^ay  tafehé d'efioujfer  C amitié de  .Clorisy  ’ 

Payheucent  fois  le*Balf  cent  fois  la  Comedie, 
fay  des^  Puths  les  plus  doux uflé la  meipdiey 
Mais  malgré  ma  raifon  encore  Dieu  merèi  * ’ 

Ces  diÿkrtifjemens  ne  m'ont  point  reüft y ' \ ‘ 

L'imagede  Çlor  i s tournes  dejfêinsdi fi pe, 

Èt  f peu  qu  autre  partmonames^ émancipé  . 
ifnfacré  fouuenir  de  fes  beaux  yeux  a\)fens\' 

Ji  leur  premier  obieéb  fait  reuenir  mes  fens. 

Lorsque  plus  yndcfr  de  liberté  r^eprejjèi 

•éifimurcyjQn^  ] 


ÿo‘  • L.ÈS  OEVVRES 
!Luy  ijHi  na  ffdmtdefoy  me  fattrcjjouuenir 
Qw  lay  donn  é la  mienne,  quil  la  faut  renir^  v 

Jl  méfait  fermçntquila  ma  mon  idee 

jyans  le  cosur  de  ma  Pâme,  0*  (ju  eÜe  ta  garde^ 
i^e  fait  imaginer,maU  bien  douteufementy 
facile  aura  foujpire' démon  eflolgnemer^,  , . , 
^ÈtquehientoflfiCart  peut  fuiutedanature, 

Sa  beauté  me  doit  faire  don  de  fa  pei  ntun: 

Cela  me  perce  lame  autel»  t traiCt  fi  cher, 

Çu  ilme  faitreceuojirle  feu  fansme  fafeher,  r 
Cela  remet  mon  cœur  fur  fes  premières  traces. 
Me  faitreuoir  Clor'ts  auecques  tantde^races,  ^ 
Me  rengage  fi  bien  que  ie  me  fèris  heureux 
' quaueûtantde  mal,efire  encore  amoureux. 

Jcfçay  biçn  quelle  m"aime,0*  cetamopr  fideÜc 
. ^ JDemande  auec  ratfçn  que  ie  dej^ende  d elle', . ■ , ^ 
Et  fi  nojlre  deftin  par  fie  fi  fermes  loik  ‘ 

Treferitaux  plus heurtux  demourir l>hè  fois, , ' 
ié^linautyc  ambitieux  feconfuméala  guerre, 

' Et  meur e dans  le  foin  de  conqueri fia  terre,  . 
Pourmoy  quand  il  faudra  prendre  congé  du  ioüi^ 

' iPuis  que  Clorisleyeutie^eux  mourir  d’amour,  ■ 
,Q^on  ne  me  parle  point  de  fon  humeur  logerai 
Je  y eux  que  ces  défauts  UxenZent  plus  chej^e. 

Ce  que  fai t la  rai  fin  pour  empefeher  d’ajmer,  . 
iVTip  peut  que  mes  defirs  dauantage  allumer, 
Q^yque  dans  le  trauail mon  ejprit  diminué,  ^ 
Q^mayieendeuien\^  yne  mort  continué,  ; 
^ue  mon  fins  efioHrdi  rtlafihe fit  yigtftur,  . " . 
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défi  a fur  mon  front  imprime  fa  langueur^  ^ 

Cependant  que  Cloris  eftta  y iue  peinture  i 
- Du  plus  riche  embonpdinêi  que  peut  donpernatures 
^l^e  fon  cœur  nonchalant, ou  peut-’cf  re  inhumain^  \ 
mon^rniermaUheurdoiueprtferlamam^. 
fouuentd^ynbàiferelleme  fou  auare, 
C'eflrout~yn,  il  pie  p(aifl  quelle  me  fut  barbare,-. 

Je  yeux  p^rjpon  plat fr  aimer  fa  cruauté, 
"Bnfaueu'rdefes_^yeuxtehaymaliberi€r^^  . * 

lehay  momù^erhept,  ^ ycu^^ qu  on  me  re 
Qiu  fâime  fàns  fuetyn  natùreif  ruche'r 
lemeconfoteaffe'^puisqueieyoyles^Cieu'iÇ  ''' 

. Endurer commemoy T Eçiptre de  fesy eux, 

Q^le  Soleil  i.aloux  de  layoïr  luire  au  iponde,. 

Èafle  ourouge  toufours  fe  y a cacher  fouslonde^  . 
fene  fçauroïs  penferquela  fertéde^anj,  , # 

D^e  y ieilliÿ^ cruel  qui  mangue fes  'enfins, 

Voyant  tantde  beaute:^puijfe  a^oir  le  courage, 

Tâut  ipfpiteux  qu  il efl,  de  leur  faireyn  outrage,  ^ 
Étquoy  qu'^n f'ecle  entier  la  conduife  au  tr'eftof,  . 
Pour  moy  toufours (es  yeux  auront  ajfi\d"appM,^  • 

; Jlion  inclination  efiajp:i^pure^  forte, 
Çontreïe^angementqitelayieillejjè  apporte, 
Qt^ndleciet par  defpitrenuerferoit  le  cours, 

Etl  ordy^  naturelquila  preferitauxiours, 

Ef  q**e  demain  pour  y oirf  mes  defrsperf  des 
Se  pourroientdem_entir,illuydonnafi des  rides. 

Ma  famé  dans  mon  fang  enjes  plu^  chauds 
Udomoit  fm  frontt^ç^^ 


I 
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^3’  j(ô»  ny  fès'yeux  fans  Ikmwç^  * - \ : 

JVff  pourroientrienchan^e/de  mon  humeur pr^ 

'Que  foname  &*  fon  corpŸïoié^^  counerts  d’hor^ 

■'■  reur^  • ■■■  -.  ’• 

T^eux  fuiiiye  pay  tputmon^  amour  éufe  erreur^  ^ f 
Toy  quelquechan^ement  dont  la  fortune  cjfaye  • . ' •.  > 

jbff  "Véî/V  f m' affligeant  fi  ta  confiance  efi  '^re^Cji 
Clorkrenis  ta  pareille  à ma  ffimeami  ti^, 
''Btnememanque  pàmtdefoyny  depit'f!é3  - 

Je  fçay  bien  f U aisément  iù, te  pourr^defilfi^ei^  ] . 

Sans  qutlarriuc  enmoy'^ijuelque  chojede  * r 

pource  que  mes  defalits  farii  des  oçcqfions^y  ^ ' 

Pûurdefiournerd'emoytesmclinations,  . * . 

MaU  pour  diminuercefie  amitié facree,  ' 

Etpour  rompyelajoy  quetum  as  tantturee,  , v \ : 
Mesimperfi£ii6hsfi>r^t'^nfothlefuhie^:‘'/  y ) 

<*  ptf to»4fwoï#r  n appoint Ifertu pour'phjePt,  ’ ^ 
On  dit  que  [(smefi:hansqmfl'lfne, augurer  âge  ‘ 
Prefient  ceux  qui  iamaU  ne  leur  ont 
Èmuantyn^atureln^linquilesàfieintj*%  , , 
perfecutans  pltpf  fort  ^ ne  pardonnant  points  ^ “ 

j^e  deniordentiamaU de  teurfaujje.^en^eancej  * . ’ : 
Pjmd  leur  courroux  napoint  pourohieflilfneojfenfi, 
jiinfi  ton  amitié  qui  n a pour  fondêment'  , ^ 

fi*tur^enuersmoy  fa  bonté  feulement;^ 
nefçauroittrouuer  parpuiefim  capable 
iie  la  moindre  faueur J ny  dlou  ie  fùjs  àmable,  . 
Pfepeutirouueraufii  parqù  fèdefiournerz  f . 
^tpeuttroui^rafnfi4équ€ipmii^^  \ ,*> 


DE  T'HEÔPHIL'E.  : si 

Et  furcefic  eWiranào»mpn  ^mour Je  fonit, 
ïecroy'Pmre&mopnrle  flushàiretixdiimonie. 

SVR  1-E  BALLET 
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pç  MÔNTMORENCXr  ^ 

C^EUe  pour  djui  ieycux  mourir, 

Jf  Me  fait  Ifn  mal  jifauorablc, 
fi  f on  me  benoit  guérir 
s On  me  renàroit  bien  miferable.  , , 

^n  È,oy  pour  des  tourmens  fi  doux,  \ 

Quitteràit  toutes  feïdelices. 

Et  me  "Voyant  feroit  ialoux 
Ve  n^s  fers  (jy*  de  mes  fuppliceSt 
Jiufii  pour  mieux  fauorifer 
ie  dium  fecret  de  ma  fiame. 

Mon  front  s'éflyoulu  dej^uiftr,  < 

Ve  peur  de  dejcouurir  mon  amr» 

(fefl  ainfi  que  le  Roy  des  VieuX 
Picqué de  quelque  beau  "^ifagjt, 

Prenoit  eh  ^àeualant  des  deux 
t6ufiours.lfnmafijue.àfon^ifa^ei 
kt  defguifaht  fa  Mai^é 
• PourçQfhfldirt^/afrenéfieji  * ' 


V 


\ >4  ^ 

, Jl  aitoit  pour  chaque  beauté 
Vneforme  à JafantalJïe, 

. ^ Pour  moy  fi  mes  l/œux  aüoîent  lieUy  • 
On  Iferroit  ma  figt*re  humaine 
it  ' Bien  toflfe  changer  en  hn  Dieu, 

. Non  pas  pour  moins  foujfrir  de  peitie 
Jldais  plufiofi  pour  fçaUoir  Ainfii 
Conjefuer  le  mal  qui  me  p^ejfe,  .■ 

Et  pour  ejire  plus  digne  aufii 
De  l' amitié  d'y  ne  Deefife, 

BleuJ}  aul  tlH  qu^h  i'our feulement 

• JupiteŸ  m^euj}  donné  fa  face,  . 

Et  quil  youlufi  pour  yn^moment 
Me  laijjerregner  en  fa  place, 

JÇordonnerois  que  les  ,/iutels 
^ i'’^tsiuers  on  dreff,.  , 

Four  les  Dieux  dû  pour  les  mortels 
' Ne  feraient,  que  pour  ma  maifirejpi 
Zk  temps  ferf  de  fies  yolonte::!^  ^ 

• Comme  moy  luy  rendant  hommage, 

V Zàijproityiurefisbeaute:^, 

Sans  leur  faire  iarkais  ouhagê, 
le  commànderois  aux  Zephtrs 
. De  produire  ynt  fleür  nouueîléj 
Toute  de  flame  (y*  de  foujpirs, 

OÙ  te  ferais  peint  auec  elle, 
il^lque  fi  cher  contentement, 

{ Dont  lupîter  nom  faffe  eriuie, 

La  tèrrje  feroit  H élément^ 
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Ou  nous  Voudrions  paffer  U "yie,  . 

U ■ r ' n r - » 

• Farts Jerott  nojtre jetour,  ^ ’ 

Et  dans  cefie  ioye  infini fj  ' ' ' 

Eten  que  moy,  la  Paix,  ^ l’amour 
Nefcroitenfa*contpa^nie, 

leIdesgvis  E! 

POVR  MÔNSIEVR 

LE  P R e’M  I E R. 

DI  u^ni  la  félicité  des  grâces  de  y os  yeux,  ^ ■ ■ 

r Donp  lejclat  m cjï^fi  cher,  alors  quil  ine'coTsr'  . ^ 
fomme,  • ' ^ *.  / 

Fouuant  ffaffir  pour  yn  des  Dteuic,  ' ' 

Ce  que  ie  fûts  nefl  plus  que  le Jfèmblant  (Cynhommel 
Depuis  que ieyous  y eis lés clarte:^du  Soleil 
Ne  furent  plus  pour  moy  quyne  lumière  peinte, 

JLa  faueuY  du  plus  doux  fommeil,  , . 

Depuis  que  te  y eus  fers  nefl  pour  moy  qu  'y  ne  feinte!  ^ 

Dans l’eflroitte  prifen  où deineufeyn amant, 

Et  dont  ie  ne  croy  pas  qu  aucun  fort  me  deliure, 

' Viure  toufiours  dans  le  tourment. 

Ci  nefl  que  proprement  faire femblant  deyiuref/\ 

Mes  yeux  lors  que  là  nuiélaueugle  l'y  niiters  " , 
Semblent  eflre endormis,  t^  neyoir plus  de flamé. 

Et  toutes-fois  ils  font  oüuerts,  ''  y 
Mais  ceflyeri  le  Soleil  qui  luit  dtdans  mon  ame. 

Lors  quyilcmene  put  bleflé des  traitt  de  fois  amour  ' 


^6 
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Ce  dont  les  larcins  ont  efté  fi  célébrés  ^ ‘ ‘ 

^aturedefgùifaletottry  - ’ ^ 

BtcoHurit  tout  le  ciel  d!  >«  manteau  de  tenehres . 

Sifour  "V»  beau  dejjein  il f %ut fe  dejguifer , 

^i  lejecret  d'amour  a befoin  t^u  on  le  couure: 
Qnnernefçauroitaccufer 

ï>'eflre  autour  £hùi  le feul  qui  difimule  au  toüure^ 


THISBE’  PÔVR  LE'  PÔYR- 

1:  RAI  CT  DE  BŸRAME. 

A V P E I N t K e: 

mby  de  peinfuréj 

situ  fs  iamais  rien  de  beau, 

Toy  qui  des  traits  de  ton  pinceau 
Surpajjes  l'art  (f*  la  nature  ^ 

Mais  fans  prendre  plus  de  loijfr, 
mon  impatient defir, 

^e  peut  accorder  k mon  arne, 

^umol^s  apporte  moy  demain  ■ 
Leportraiàdel'oeilde^Pyramel  ' 
huceluydeféi  belle  main.  ^ 

tracé  que  P ombrage  ^ 
jSefonffont  ou  défis  cheueux  ^ 

Ne  fais  pointtant  languir  mes  yoeux 
Èm  attente  de  ton  ouuragCy 
apporte  moy  dés  duicurd’hul  ^ ' 
hf^que  petit  fihtblantdelui.  ^ 
"Vfintréndp^urienfait  ineoréî  ? 
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X'urécherchcs  tmp  de  façon,  ' . ■ v 

il  nçfàut  que  peindre  l'aurore , ^ 

Som  l’habitd*yn  ieune garçon, 
Cognois-tuleslis  ^lesrofes,  . 

En  fçay~j  U faire  les  pour  traits 
Enlfn  mut Jçaist.u  tous  les  traith  * 

I>e  toutes  les  plus  belles  chofes^  ^ 

,^s^tu  ~\eu  ces  tableaux  h/trdts  , 

Qmiadis  fur  les  Autels  de  lâdis. 

Ont  porté  le  pinceau  d’,yipellâ, 
Sçachequetumojfericeras‘  . 

Ve  ne  prendre  au  plus  beautnodelles 
Vn portraiéb que  tu  luy  feras, 

Suy  tous  les  farneux  exemples 
Ves  Peintres  morts  ou  des  yiuans 
Voy  toqtce  qtte  les  plus  fçauans 
Ont  fait  pour  embellir  nos  Temples  . 

Voy  le  teint , les  yeux  ^ les  mamsg  - ; 

Vont r artifice deihumains,  ‘ 

^ 'y pulu  figurer  les  ^nge  s , 

Leur  plus  fùperbe  monument 
Voit  quitter  toutes  fes  louanges 
i/4élmavedemon  ,/lmant, 

. * O ■ . , ‘ 

Sttu'youlois.peindt^e Hyaànthe,^  \ 
four  le  fatre'yoir  au  Soleil,^ 

Qu  d'i^n  plus  fuperbe  appareil,  , ' 

i^airtcreleTaffeen  fon,/4mynthep  . 
TupemdroùPyrame,,oul',Amour 


Ou  ce  fremkr  efclat  du  iouç, 
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y If  amant  dcfolé , melancholique , ^ fomhre 
Jaloux  defon  chemin  ,,de  fis  pas , de  fin  ombre,  ' 

i^aifoi  taux  bords  de  Loire  en  flattant  fin  ennui, 

L Image  de  Calrfie  errante  auecques  luy  y 
fi<snt aupres  du fleuue  il difiït afin  onde. 

Si  tu  "V  as  dans  la  Mer  qui  l/a  par  tout  le  monde, 
J'^ilera/fiuuenir  d’apprendre  ti/niuers, 

Q^filn  a rien  de fi  beau  que  l obiedlde  mes  Ifers, 

Çes  fleurs  dont  le  Printemps  fait  hoir  tes  riues 
peintes, 

matin  font  en  lue  ^ le fiir font  efteintes: 

Mais  quelque  changement  qui  fi  puijfi  arriuer, 
Califle  fis  beaute:^n  auront  iamais  d’hiuer. 

Ces  humides  bai  fers  dont  tes  nues  mouillées 
Seront  pour  quelques  tours  encore  chatouiüéeri 
A rrefl eront enfin  leur  ./Jmoureufe  eyreur. 

Et  s approchant  de  toy  fi  gèleront  d’horreur, 

.Alors  que  tous  les  flots  font  transfgrmep^en 
bre. 

Lors  que  les  Aquilons  y ont  defehirer  lesarbresj 
Et  quel  eau  n ayant  plus  humidité  ni  pois, 

L'an  prendre  le  crijbal , des  roches  des  bois. 

Que  L eau  applanijjdntfis  orgueilleufes  bojfis 
Soujfrefans  murmurer  le  fardeau  des  çarojfis,  . ' ' 

la  neige  durcie  a paue  les  marets. 

Confondu  les  chemins  auecques  lesguerets, 

0^  r Hiuer  renfrongn  é d’ 1/n  orgueilleux  Em-i 
pire.  . 

Empêche  les  Âniours  de  Flore x!sy  die  Zephire^ 


^7 
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^ Monfang  eft  plus  gelé  que  des  ruijfeauxglac^  , , 

'Blois  eJH* Enfer  pour  moy  y le  Loire  ejl le  Coçite, 

'‘V  Xenefuisplus^iuantftfenerejjufcnç,  , 

Vous  quifaigne^^d^aimer  aHfajurs  tant  de  foy  . ’ 

V Trompeurflfous  ejfes  bien  moins  amoureux  que  moy^ 
* Çourtifans  qui  par  tout  ne  ferue:;^que  de  nombre,  •. 

|i  Qm  n ayme:^que  le  ^ent  y qui  ne Juitte::^;^  que  Nombre ^ 
t’raifne:^fans  plaijïrs  "Voy  tours  mal  ajfeure:^;j 
\ Fendans  che:^la  Fortune  à des  liens  dore:i^, 

, Vqusff^aue:^mal^uecejl des  Rentables  firmes, 

V donne  ytifeu  fubtil  qui  fait  brujler  Içs  '\eineSi 

Bfclaues  infenfe^^des  pompes  de  la  Cour, 

Vous  fçaue:ijnal  que  c i£  'v»  Rentable  ,Amour. 

IJnf  i^lle  Alidor  tu  feins  d'aimer  Syluiey  . 

Mais  tu  per  s fon  obiet  y ^ ne  per  s point  la  l/ie,  - 
^ Tu  ch  ajfes  tout  le  iour  3 tu  dors  toute  la  nuifb,  . , 

Ef  tu  dis  que  par  tout fon  Image  te  fuit, . 

Quelle  efl profondément  emprainte  en  ta  penfee,  ^ 
Et  que  ton  ame  en  efl  mortellement  blejjee, 

O toy  qui  ma  Califle  auiourd'hm  me  rams, 
Qmlfoiscequeiefens  yquifçaiscommeielfis,  . 
Àialkteuxdejlin  qui  me fepare  d'elle. 

Tu  refpondras  pour  moy  ji  ieluy  fuis  fdelle,  * 

I si  ^puis fon  départ  i' eus  Im  mauua'is  deffetn , t - 

t Siienay  toujiourseudesferpensdanslejei», 
r Tout  ce  quefaitD'arnon  pour  diueHir  ma  peine. 
Toute  fa  bonne  chereefl  importune  y aine, 

l Je  fris  honteux  de  hoir  qu  il  faille  ingratement, 

^ Taire  mauuaife  mine  k fou  bon  traitement,  ^ ^ 

' ^ •••  J ‘ 

g Ml  ; 
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ic  ne  puijjèen  rien  dejguifer  ma  ^ 

Q^i  cjH'a  me  dtuertirfon  amitié  meprejje;  ' 
^ujitojlque  te  puis  me  dejrober  de  luyl  , 

Que  tetrouue  lmendrùtt  commode  a mâh  ennûi, 
^ jin  de  digererplujiofl  mon  amertume  J ' 

Je  bd  fai  s par  mes  h ers  difliîler  à ma  plumer 
Parfois  lors  que  le penfi  efcrtre  mon  tourment^  y 

) Je pajfe  tout  le  tour  à rejûer feulement , ' 

Btdejfus  mon  papier  lai'fptnt  errer  mon  ame y 
Je  petns  cent  fois  mon  nom  ^ celujde  Madame^ 
De penfer  en  penfir  confusément  tir éy 
Suiuaritle  motmementdemonfensefgaréy  ' *' ■ * 
si  tarreJle  mesyeux fur  no  s noms  que  te^raccy 
épique  goutte  de  pleurs  m’efchappe , (ÿ*  les  ejfaëe^ 
jEf  fans  que  mon  tra.uail puijfe  changer  d'obieétj 
Jdillefots  fans  dejfein  ie  change  de proieÜy 
T àute  céfle  beaut  é dans  mes Jens  ramaffee, 
Tantôflfes  doux  regards pre fente  en  ma  penfeey  f 
Qt^lquefots  fon  beau  teint , 0*  nf  offre  quelque-  , 

fois'  ^ " 

Zes  détllets  de  fa  léure , ^ l'accent  de  fa  hoix, 

' Tantofifon  bel elfrtt  d'')'ne  fuperbe  Image. 

T ottt  feul de  mes  efortts'hieu t reccu oi r l'hommage  . 
Confus  ie  me  retiré  y 0*fonge  qu  il  yaut  mieux  y' 
Confier  autrement  y éjy*  mon  àme  ^ mes  yeux, 
îernen  Itay  dans  les  champs  pourvoir  s'tlpffpof 

Qffyn  bien-hèureux  hay^rd  nie  la  rendiflliifibUi 
IfaÿfurUs  bords  de  ces  publiques  eausçj 
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'ïlontUios  nuiCh  ^ iour^fl  chargé  de  battçdfKx  , 
Ettoutçequetu  Ifoisjiefcendrefurlariuey  y 
Méfait  imaginer  que  ma  Calijie  arritte > 

Bref  , contre  tout ej^otr  mon  œur  n cj} iantais  las^ 

De  trauaiUer  en  hahid  chercher  du  foulas  > 

que  le  temps  prefcrit  k ce  fie  longue  a ^fence  , 
Pour  tout  ce  queiefais  £')>n  feuipow6{:nes*atiancet 
le  ^euicperfuader  a mon  ardant  Amour  , 

Qjfjl  ~^àit  k tous  momens  l'heure  defon  retour  > 

A tuf  dit  Mœiibec't  ^ pafle  ,^las  triéie, 

Achtua  fa  tournée  en  adorant  Calisle. 

■ ■ ^ ■ - . - ^ - - - r - 

ODE, 

C Loris  pour  ce  petit  moment  J 
D'l>ne  holupté frenettque  i 
Crois-tu  que  m^ejjiritfe  pique 
De  t aimer  éternellement,  ^ ' 

Lors  que  mes  ardeurs  font  pajjées 
La  rai  fin  change  mes  penfees 
Et  per dantLarnour  eu fe  erreur  , 

Jeme.trouuedans  destriflejfes  y 
Qmfontquetesdelicateffès  ’ 

Commencent  kmef aire  horretfr,  ^ 

hoir  tant  fuir  taieauté  y " ' 

Dmelajfèdelapourfuiure  y 
Etmefuisrefoludehiure 
Aüechn  peu  de  liberté:* 
Llnernefautquhncdijgracey  ' 

. ^ g iüi  ' 
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l^ncore  auras-tu  c^e gloire  ^ ' 

/ fi  mémoire 

Varie  à quelqulfride  mes  douleurs 
On  dhraquemaferuitude 
Jtéfpefta  ton  ingratitude, 

JÙJqu  au  demie/ de  mes  mal-heurs. 

Vay foujfertauant quel  ay  feu. 

Je  nay  plus  de  nerfs  pour  tesgefnes  i 
Ny  goutte  de  jang  dans  mes  Peines  , 

JIm  «c*  fe  brufie  a petit  feu , 

Je  mefens  honteux  de  mes  larmes  , 
Amour  na  défia  plus  de  charmes  , 

Je  fuis  preffé  de  toutes  parts-. 

Et  bien  tofl,  quoy  que  tu  trauaiüfs  , 
le  marracheray  des  entrailles , . 

T out  le  Ifenin  de  tes  regards, 

Sçaehant  bien  que  te  meurs  £./ùnour 
Q^ie  brufe  d'imp^tiencé , 
./4s^tùfpeudeconfcience,  ^ * , 

de  m'abandonner  1»  tour  > 

./4pres  to  n ingrate  pareffe , ^ 

^itunasqueceflecarreffe,  ^ ' 

Fatale  a ma  crédulité, 

Pmffe-tu  porird’yn  tonnerre. 

Ou  que  le  centre  de  la  terre. 

Cache  ton  infdelù  é , 

Nonienefçaitroifplusfouffrtr, 
Ceftelibertédetahie,  * 

Tomme  blajmef^toutmeconuie  , ^ 
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Ç)  e me 'plaindre  ^ de  me  guérir, 
bien  ta  beauté  fepajje , 

Mon  amitit  change  de  face.  ■ 

L ardeur  de  mes  premiers  pla{Jii%, 

Perd  beaucoup  de  fa  hiolènce,  ^ 

J}dâ  rutifn  ^ ta  nonchalance  ^ 

, aprefque  amorty  mesdefirs. 
le  fçay  bien  cjue  U ‘Vanité , 

Qm  tefait plaire  en  mes  fupplices  i 
cherche  encore  dans  tes  malices 
Çequüy  trahir  ma  liberté', 

Encores  tes  regards  perfides , 
préparent  à mes  fens  timides  , -, 

L' ejfortde  leur  e fiat  pipeur. 

Et  malgré  le  plus  noir  outrage. 
S’imaginent  que  mon  courage , ' 
Veuant  eux  neélqul>ne  hafeur , ' . 

pl^^gyiind ferment., 
Hue  peut  faire  Imé  ame  bomllante , 

T>e  la  fureur  la  plus  fanglante , 
peut  tpurmenteryn  .Amant  y 
^le lure l air , la  terre  ^ l’onde , _ 

Je iure  tous  les  Dieux dumonde , -• 

Q^t^yforcenytrahifony 
y Ny  m’outrager  ny  me  complaire  > 
N’empefiheront  point  ma  cholere , 

’ J^eme  donner maguerifm. 

Mon  tourment  ne  tefmeut  en  rien  s 
TafiertêritdemamolIeJfj  \y 
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le  rie  croy point  Dâejp , 

^£ufi  Ifn  orgueil  comme  le  tien,  ^ 
c'en  ejl  fait  ie  fens  que  mon ame.  > 
Souffiréjadermerepame,  ,v 
Tous  cés  regards  font fùperflus  , " 

Je  rie '^oy  rien,  riennème  touche , 

Je  fuis  fans  oreille  fins  bouche  i 

Zâijjemoy  ne  me  parle  plus.  C 
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I LA  MERE  DÉ  THISBK, 
IT  SA  confidente. 
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TRAGEDIE, 

* ' * . » * 

AËTE  PREMIER. 

^ THISBE’  BER  SI  ANE,  NARBÀL, 
L I AS,  Le  R o y , s y l la  b d. 


S C £ N E E * 

"T  H I s B e’,  b E R s I'^A  h E ' : ' • - . . 

V bruit  ^ des f^fcheux^auioui-^h^l 
fe^réi,  ^ 

Jèulefahtdïjle  auéC  moy  rejijrté  » 
^le  puis  ouurir  mon  ame  àlaclattr, 
des  deux,  > . 

^uec  lit  liberté  de  la  yoix  ^ îes- 
11  m^jhcy  permis  de  t appeÜermon  ame , (^yeux  , 

Monamequ  ay.jcdit , c eflfortmaldifcourir , 

Car  l ame  nous fait  l>iure  ^ tu  me  fais  mourir  a 
dlejiyray  ^ue  la  mortfpueWon  amourme  liurtj,  - 
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fl  aujfli  feulement  ce  c^ue  i* appelle  yiure  ,"  c 

J^os  ejprits  fans  C^mour  ajjoupis  ^ pefans,  ^ - f 
Comme  dans  '\n  fommeilpaffôiéntnos  leunei  dns  >,  . 
^Mparauantqtt  aimer  on  ne] çait point  Cyfage.  ^ 

JD« mouuement  des fens ny'des  traiSls du  yifage.j 
^ansceflep  'ajitdn  les  plus  lourds  animaux  J , , - 

Co^noiflr oient  mieux  que  mus  ^ les  biens  (ÿ*  les 
maux  9 

HoAredeflin  feroit comme  celuy  des  arbres 

St  les  heauteTt^en  nous  feroieht  comme  des  marbres' j ■ ' 

Sn  qui  Couurier^rauant  l'image  des  humain^ 

Ne fçauroitfaire  agirny  tés  yeux  ny  les’mains^ 

V’n  bel  œil  dont  lefclat  ne  luit  qu  à C'auanture , 

C'efl  comme  le  Soleil  que  cachait  la  natnr^  9^  , 

jéuparauantquilfuÛ  entré  dans fes  maifons  i 
Et  quil  peufl  difeerner  la  beauté  des  faifpns. 

\Moy  te  crois  feulement  depuis  L'heurépremifre, 
jQuel'^mour  me  toucha  (Tauoir  ~)>eu  la  lurhiert , 

Et  que  mon  cœur  ne  hint  à reflirer  le  tour,  > ^ 

dés rheU^e quil ‘^int k foufpirér t^mour . 

Et  combien  que  le  Ciel facë^coulermayié  ^ • 

iyahsjceftepafidnâüeclihpeu  d'enuie , , ] " '■ 

milles  empe/chemens  combattent mf s ^rs,  - 

- Ét  qu^n  trifle  fucccT^jnenaffe  mes plaifirP, 

les  difeords  mutins  £yne  h 'iine  ancter^ne.,  , ^ 

Diuifentla  maifon  de  Pirame  ^ la  mienne  > 

^lu  hommes.  Oel,  temps  dieux  9 nuifent  k meri 
' deffeirt^  , , 

le  neffourois  pourtant  mté!arràchr  du femt 
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i^tquandte  te  pourrais  ie ferais  biinniarrlt, 

Qÿd'ynjtchertourmentmoname  fufl-fuerih 

T^'nerellrfantémedonniroi'tlamort,  f. 

J-ff‘”ArfeuUmtr.rmenfifche&mefMrtort 

,bersian,£  ■ - 

Comment  ~i  ous  ejire  ainft  de  nous  tous  ellome'e., 
bien  aller  fans  efire  aceomoajrniee'^ 

coutlemondeaulogiseflenpemedeyous,  ' 
^’^Mtout-roJîremereeneJlenarandcourroux- 

THISBE.  ' ■ ' . 

Pour^xoycelaîma-Vieefl.ellenfufpeae^ 

bersia-ne.  ■ \ 

Non  '.mais  toufours  les  yienx  Veulent  c»'o„  Us  reT- 
ptcfe,  • • ^ 

t''aus  deutet^pour  U moins  -\n  de  nous  aduertir,  ■ 

^f‘>irequelquefemblantciue'\iousaltie3:fortir  ' ’ 

. , . , thîsb.  ■ . 

^Spais^tu  pas  bien  quei’aimearefuer  eÿ.  metaire.  ■ 

mon  naturel efiyn peu  foliraire, 
iitf'tctrchefouuentd^m’ofler  hors  du  bruit 
•^‘ypou'dtre'rraiiehaybienquimefuu,  ' ' 
^‘¥rf<>>/»><i»chap^introuueroÛimportude 
^^connerjatton  de  la  bonne  Fortune  y /•  , , ^ ' 

Za  Ififite  d'yn  Dieu  me  defoMio-eroit  , 

Vn  rayon  du  Soleil  parfois  mefafeberoit:  'f 

, BERS. 

^‘‘‘>’‘>>ftd'y»efeüille,yn3^ephir,-),natome> 

thisb.  ■ 

^‘*[‘‘‘iIP*i^frqueferoitynfantojhte;,  . : 

^ ^ . I..  •êM  Va 


r 


U»  y» 


rôq  PEVVUES  . 

Qm  ic ne puijfeen  rien  dejguifer ma 
Q^i  cjH'a  me  dtuertir fon  amtrié  meprefje^  ^ 
^ujitojlijue  ieputsmedefroberdeluyj 
Que  te  trouue  ltn  endrùjt  commode  k mâh  ennUi^ 
^fin  de  digerer  plufiofl  mon  amertume  J ' 

Je  [a fais  par  mes  h ers  diftiller  a ma  plume, 

Var  fois  lors  que  te  penp  efcrtre  mon  tourment^ 
>Iepaffetoütlttour  krejûer feulement. 

Et  dejftts  mon  papier  laijpmt  errer  mon  ame J 
Je  peins  cenrfois  mon  nom  ^ celuji  de  Madame 
De  penfer  en  penfer  confusément  tiré, 

Suiuaritle  momtementdemonfcnsefo-aré,  ' 

St  i arr este  mes^eux fur  nos  noms  que  le-tr ace, 
Ô^lquegQUtte  de  pleurs  m'efchappe , les  effaée 
St  fans  qUe  mon  trauailpuijfe  changer  d' obieèt, 
jidtlle f ns  fans  dejfèth  le  change  de  proieSi, 
f bute  céfle  beaut  é dans  mes  jens  ramajjee,' 
Tantbjbfesdoux  regards prefente  en  mapcnfee,} 
S^lquefois  fon  beau  teint , 0*  rn  o jfre  quelque-  > 

, . 

Zes  oeillets  défi  léure , 0*  l'accent  de  fa  l>oix, 

Tantoftfmbelejpritd'yne fuperbe  Image. 

T outfeul de  mes  efcrtts  yeut  reccuoir  L'hommage 

Confus  ie  me  retire 0*  fonge  qu  il  haut  mieux. 

Confier  autrement , 0*  mon  àme  0 mes  yeux. 

Jem’en  hay  dans  les  champs  pouryoirs'il-^fi'pof 

ftble, 

Quéÿn  bien-héureux  ha^rd  me  la  rendijlhifiblei 
^ ^ Jaÿ  fur  Us  bords  de  ces  publiques  eau:ç. 
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'JRontUdos  nuiCh^  tour^fl  clMr^éde battçattx , 
Ettoutcequctul^oisdefcendrcfurlariney  - 
Méfait  imaginer  (jue  ma  Cahjle  arriue,  ' . : 

Bref  y contré  téutejpoirmon  œur  ncfriamais  las, 

Ve  trauailler  en  chercher  d**  foulas , 

que  le  ternes  prefcrit  d cefle  longue  a hftnce  , . ‘ 
Pour  tout  ce  queiefais  d'im  feul poinSlne  s^fuance, 
le  yeuk perfuader  mon  ardant  yîmour  , , ^ 

Q^l  '^oit  d tous  momens  theitre  de fon  retour  j 
^infi  dit  Mælibee'y  ^ pajie  >^las  y^  tri  fie, 
^cheua  fa  tournée  en  adorant  Calisle. 

ODE.  , 

CLorispource petit  moment  J “ , 

D'ime  Volupté  frenetique  y 
Crois-tu  que  m^ej^ritfe  pique  • • ' 

Ve  t aimer  éternellement , 

Lorsque  mes  ardeurs  font  pafj ées 
La  rai  fon  change  mes  penfees , 

Et  perdant  éamoureuje  erreur  , 
le  metrouue  dans  des  trifteffes , 

Qui  font  que  tes  delicateffes 

Commencent  dmef aire  horretfr.  ’ 
hoir  tant  fuir  ta  beauté  y 
^ lemelajjedelapourfuiure  y 
rs'  Etmefuisrefoludehiure 
i ./lûechn  peu  de  Liberté:*  • 

Il  nemefautquhnedijgracey 

<•>  i 


I 


! 

i-  . ' 


\ 


g m/  ‘ 


■A- 

Vj.nr. 

* 


& 


SA’ 
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DE  THEOP.HILE, 

Encore  auras -tu  c^e gloire , 

, Q^  ft  *Vo/je  de  ta  mémoire  ^ 

Varie  à quelqu'un  de  mes  douleurs , ^ k 
On  dira quema feruitude 
^èffe6ia  ton  ingratitude,  ; 

JÙfquaü  demie/ de  mes  mal-heurs,  ' ’ • * 

1 *ay  foujfert  auantquei  *aj  ; eu. 

Je  nay  plus  de  nerfs  pour  tesgefnes  t 
Ny  goutte  de  Jang  dans  mes  Peines , * 
J^nefebrufieapetitfeu, 
le  mefjens  honteux  de  mes  larmes , 
Amour  n a défia  plus  de  charrnes  f 
Jefuisprejfé de  toutes  par ts-i  ^ 

EtbientoJl,quoyquetutrauaillh, 
le  marracheray  des  entrailles , • ' ^ 

T out  le  Ifenin  de  tes  regards, 

' t ^ ■ I» 

Sçachant  bien  que  te  meurs  d ,Amour 
Q^ie  brujle  dlimp^tiencê , • 
,/fs^tùfipeudecohfcience,  ^ >■  , 

Q^de m'abandonner  hn tour, 

J4pres  ton  ingrate pareffe , ^ 

^itunasquecejlecarrejjè,  l ' ■ . 
Fatale  d ma  crédulité, 

Pmjfe-tu  p$rir£'^n  tonnerre. 

Ou  que  le  centre  de  la  terre  , ^ 

. Cache  ton  infdelù  é 

NonienefçauroUplusfouffrtr, 

Cefte  liber  t é de  ta  l>ie,  » 

Tomme  hUfme^  tout  me  comte  » ^ 


^ .r 


GE  WR  E S 

Dff  me'plamdre  ^ demc^uèrir  , 
bien  ta  beauté fe po>J]e^ 

Mon  amitié  change  de  face. 

ardeur  de  mes  premiers  plaljît^. 
Perd  beaucoup  de  fa  hiolence,  ^ 

Ma  raifon  ^ ta  nonchalance^ 

. M aprefque  amorty  mesdefirs. 
lefçay  bien  que  lalranité , 
refait  plaire  en  mes  fupplices  ^ _ 
cherche  encore  dans  tes  malices 
fyecpuoy  trahir  ma  liberté'. 

Encor  es  tes  regards  per f des, 
préparent  À mes  fens  timides 

Zéjfortdeleurefflatpipeur, 

£'t  malgré  le  plus  noir  outrage  , 
S'imaginent  que  mon  courage , ' 
Veuant  eux  ntélqulfne  hafeur , 

^ , Mais  iefayïe  plus  grand  fer  ment., 
Hue peutfaire'Vné ame  bomllante» 

De  la  f ureur  la  plus  fanglante , 

Qm  peut  tourment eryn  .Amant , 
é^Ieturei  air,  la  terre  ^ l'onde , 

It ture tous  tes  Dieux  dumonde , 
Huenyforcenytrahifony 
,■  Ny  m'outrager  nyme  complaire  > 
N'empefeheront point  ma  cJyolere , 
Deme  donner  maguerifon. 

Mon  tourment  ne  t éfmeut  en  rien , 
TafiertèritdemamolIeJjfèj 


’ , DE  THEOPHILE 

le  ne  croy  point  qu'une  Deejp , 

U fi  Ifn  orgueil  comme  le  tien  ^ , 

c'en  efi fan  iefens  que  mon ame.  - 
Souffiré/àdernierépame, 

Tous  c^s  regards  font fuperflus , ' 
leyie’^oyrien,  rienntme  touche  y , 
le fuis fans  oreille  ^ fins  bouche  j 
Zaijfemoy  ne  me  parle  plus, 


loS  pEVVRES  î 

' . I " , 
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THI  s BE.  *• 

PYRAME.  \ ^ . 

B ERS  PANE.  . '* 

• * ' • t .1 

NA'RBAL.  (:•.) 

LID^AS. 

\ ' " 

I , 

LEROY.  • . ^ ^ 

S Yi  L A R D. 

• t 

DISARC2JE.  (.•,.> 

DEVXIS. 

» . » 

• * A* 

LA  MERE  DÉ  THISBE,  . 
IT  SA  CONFI-OENTE. 
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/ TRAGIQVES  DE 
tYRAME  ET  THISBE’.  • 


TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


, THISBE’  BERSIANE,  NARBAL, 
Lid^as,  Le  Roy,  Syeeakd, 


S C E N E I. 

ThiSBE’,  BeRSI^ANE  ' * 


1 Vhruitf^  des  fâcheux- amoutShm 
feparâ.  ^ * 

ma  Jeulefantdijie  auec  moy  re.tireé , 
*le  puis  ouurir  'mon  ame  alaclaric^ 
deSf  Cieux , 

^uec  la  liberté  de  la  l>oix  ^ les 
I / icy  permis  de  t appeÜermon  ame , (yeux  j 

Mehame  qu  ay-ie  dit , c efl fort  mal  difcourir  , 

Cari  ame  nous faityiure  ^ tumefais  mourir  t 
//  eji  yray  ^uc  la  mortque^on  amourene  liuraj, 


■■A 


i 


îgo  OEVVRES  - 

jEflau^i  feulement  ce  que  t appelle  yiure  y ^ 

. Nos  ejprits fans  C^mour  affoupis  ^ pefans,  , ^ 

Comme  dans  "V»  fommeil pajfûiéntnos  teunes  ans  ^ : 
^Hparauant  qtt  aimer  on  nejfait point  C'^fage.  ^ 

JDu  mouuement  desfem  ny'des  traiSfsdu  ^ifage y 
Éansccfepafiàn  les  plus  lourds  animaux  J , ■ . - 

Cognoijlr oient  mieux  que  nous  ^ les  biens  fÿ*  les 

maux  y . 

Noflre  deflinferoit  comme  celuy  des  arbres  y 
£.tlesheaute7t;yn  hôus  feroient comme  des  marbres'^  • 
Sn  qui  Couuriergrauant  l'Image  des  humain^ 

Ne fçAuroit faire  agirny  lés  yeux  ny  les'mairiSt  ' 

Vn  bel  œil  dont  lefclat  ne  luit  quk  Cauanture , . 

C'efl  comme  le  Soleil  que  cachoit  la  naturj^  y ^ . 

jéuparauant  qu^'ilfulî  entre  dans fes  maifons  i 
Etqu  il  peujldifcerner  la  beauté  des  fai fûns. 

Moy  te  crois  feulement  depuis  Iheurépremifre. 
jQue  L'amour  me  tqucha  (tauoir  ~)>eu  la  lumière , 

Et  quemon  coeur  nehi^t  a rejptrer le iour , 
dés  L'heUile  quit  "^int  à foufpirér  l\Amour  , 

St  combien  que  le  Ciel facëcoulerma  yiè 
i>'ahs^cefle pafidn  düec  "y h peu  d’enùte , . 

■ milles  empefdiemenscombatten}  mes  (L^rs, 

St  quyn  tri  fie  fucceçiijnenaffe  mes  plaifirP, 

les  difords  mutins  d*yne  h 'iine  ancienne.,  ^ , 

Diuifentla  maifon  de  Pîrame  la  mienne  > 

Qu  hommes,  Ciel»  temps  lieux  y nuifent  à méri 
' deffein,  ^ , . - • 

le  neffourois pourtant  meil^ arracher  du  fem. 


>- 
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^ DE  THEOPHILE.  Vio^ 

jEi  quandie  le  pourrais  ie  ferais  bienmarrie»  . 

Q^dlfn  ficher  tourment  ntoit  ame  fuji'guerici  y 

Vne  telle  fmté  me  donner  oit  la  mort,  r- 

Le  penfer  feulement  mienfafchet^  me  fait  tort.  " 

3ERSIAN.E 

Comment  '\ous  ejlre  ainfi  de  nous  tous  ejloignée.:, 

O fe^lfous  bien  aller  fans  ejlreaceompagnieéi 
Tout  le  monde  au  logis  ef  en  peine  de'^ous 
£tfurtoutyoliremereenellen£ran(Ccourroux. 

THISBE.  ' ' f 

Pourquoy  cela  ? ma  yie  efi-elle fi  fufpe6ief 

B ERS  I A-NE.  r ; 

Non  ! mais  tou  fours  les  hieux  "Veulent  quon  les  ref-  - 
peête , ' ''  ' 

Vous  deuie:^pourle.moirs'\ndenousadueriir,  ./  - 
paire  quelque  femblant  que  '^fous  alUe::i^fortir.  . 

THÎSB. 

Sçai  s~iu  pas  bien  que  iaime  a refier  ^ me  taire»  ' 

Et  que  mon  natutel  efl  ”>»  peu  folitaire , 
i^ie  cerchefouuent  àrnoflerhorsdubruit 
^lors  pour  dire  y rai  ie  hay  bien  qui  me  fuit, 
Q^lquefois  mon  chagrin trouueroitirnporturie 
ZaconuerfationdelabonneFortÜne,  ■<'  ’ . 

JLa'\>ifted'l>nI)ieumedefobligeroit,  • 

Vn  rayon  du  Soleil parfois  mefafeheroiti  > 

BERS. 

Xà  cheute  £ y ne  feuille  , yn  s^ephir,  yn  atome  ? 

THISB. 

Xe  telaijjè  à is^er  quefiroit  yn fantofme^  ' 

..  4.,  * • - 

r ' ■ y 
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ienel>uiffe£nrien  dejguifermatrij}cjft^  ^ 
H^icjuanjediuertirJônaminémepreJJej  ' 
^ujitoflcjue  tepms  rHe  defroherdeluy'i 
Que  te  trouue  ”>»  endrùjt  commode  k mÔh  ennûi^ 
^jîn  de  digerer pluflofl mon  amertume,  ' 

; ; Je  ù f ois  par  mes  hersdijlillerk  met  plume,  . • 

ParjhiUors(jue  te penfiefirire  mon  tourment^ 

Je  P ajfe  tout  le  tour  krefûer feulement,  ' ^ 

Et  dejjus  mon  papterlaijjant  errer  mon  ame. 

Je  peins  centf  ors  mon  nom  ^celuj  de  Madame 
De penfer  en penfer  confusément ttréy 
Sutuaritle  momtementdemonfensefgaré,  ' * ^ 

• / Si  t arreÜemesyeux  fur  nos  noms  qüete-trace, 

^t^l^ueJ^GUtte  de  pleurs  m'e/chappe , les  ejfâèe^  * 

J^t fans  qUe  mon  trauail  put Jfe  changer  d'ohieit, 

Jtitlle f 7ts  fins  deffein  te  change  de proie{t, 
Tàuteceflebeaute  dans  mes  fensramaffee,"^ 
Tantojlfes  doux  regards prefente  en  ma  penfee,}  ' 

' V d^lquefois fon  beau  tetnt,  0*  rnojfre  quelque-  , 
fois  ■ ‘ ^ . 

Zes  œillets  de  fa  leure , ^ l'accent  de  fa  Ifoix, 
j'^fttojlf  n bel elprttd'ynefûperbe  Image»  ^ 

ToutfeuldemeseJcrttsyeutreccuoirChommage 
Confus  te  me  retire , ^ fnge  quil  Itaut  mieux, 

^ Coftfoler  autrement  , i^mon  âme  ^ mes  yeux, 

! Jem'enyay  dans  les  champs pour'yoir  s'il eflpof  , 

i . . ■ 

f bien-heureux  ha^rd me  la  rendifl  yifbUi 

If  wV»  yayfur  les  bords  de  ces  publiques  eauxj 
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DE  THEOPHILE.  loi 

"Xlontle.dos  nuiSh  ^ iour^fl  chargé  de  battcaux , 
Bttoutçequetuyoiydefcendrefurldriitex  v 
Me  fait  imaginer  que  ma  Calijie  arrius  i 
Bref  y contré  réut  ejpoir  mon  œurncjrîantais  loi. 

De  trauaillev  en  l^ain-à  chercher  d*t  foulas , , 

Q^y  que  le  ternes  prefcrit  d cejie  longue  a hfence  , ‘ 
pour  tout  ce  queiefais  d'^n  feul  powétne  s’duancej, 
le  ^etéic^erfuader  a mon  ardant  Entour  , 

Q^il  "Vo'/f  à tous  momens  l'heure  de  fon  retour  j 
Jitnfi  dit  Mœitbee’y  ^pafe  > (jy*  las  y trifte 
^chtuafaiournée  en  adorant  Calisle, 

ODE,  . 

« 

C Loris  pour  ce  petit  moment  J 
D'hne  l/olupté frenetique  y 
Crois-tu  que  m^ejjirirfe  pique 
De  t aimer  éternellement,  f ' 

Lor  s que  mes  ardeurs  font  pajjées  ’ 

La  ra  fon  change  mes  penfees  y 
Et  perdant  Larnoureufè  erreur, 

Jeme  trouuedansdestrifteffes  y f 
Q^font  que  tes  delicateffès 
Commencent  amef aire  horreqr,' 

l>oir  tant  fuir  ta  beauté  y é'  ' 

lemelafjedelapourfuiure  y 
Etmefuisrefoludeyiure^  \ 

^Heclm  peu  de  liberté:* 
Jlnemefautquynedijgraccy  ' 

S 


. . l 
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DE  THEOPHILE, 

'^ncore  aura's-tucejïe gloire  i 
' mémoire 

Varie  à quelqHlfndemes  douleurs , L 
On  dtraquemafermtude 
^èf^'e^ha  ton  ingratitude, 

JÙfqu  au  dernief  de  mes  mal-heurs,  • 
Vayfouffertauantqueiaj:>eù, 

Je  nay  plus  de  nerfs  pour  tesgefnes  ^ 

Ny  goutte  de  jang  dans  mes  yeines , ' 
ne  fe  brufie  a petit  feu , 
le  mefens  honteux  de  mes  larmes  , 
Amour  n a défia  plus  de  charmes  , 

Je  fuis  preffé  de  toutes  parts^  ^ 

Et  bien  tofl , quoy  que  tu  trauailîfs  , 
Jemarracheray  des  entrailles , . ' ^ 

Tout  lehenin  de  tes  regards, 

Sçaehant  bien  que  te  meurs  d\^mour 
Q^ie  brufie  d'impatience , ' 

,/fs^tù  fi  peu  de  confidence , ^ , 

Qi^ de  m' abandonner  Itn  iour  , 

,/4pres  ton  ingrate parejp  , 

Situnas  quecefhecarreffe , \ . 

Fatale  à ma  crédulité, 
Pniffie-tupfrird'yn  tonnerre. 

Ou  que  le  centre  de  la  terre. 

Cache  ton  infidélité  , 

NonienefçoMroUplmfouffrir, 
Ceflelibertédetahie, 
Toutmeblafmc^tontmeconnie  > ^ 


1^4  OE  VVRES  - 

P e me  plaindre  de  me^u&ir  , 

bien  ta  beauté fe pajfe , 

Mon  arnkit  change  de  face. 

L ardeur  de  mes  premiers  plaijiï%.  v 

IPerd  beaucoup  de  fa  hiolence»  ' 

Ma  ruxifon  ^ ta  nonchalance^ 

, M aprefque  arnorty  mesdefirs, 
lefçay  bien  que  lalfanité , 

Qm  refait  plaire  en  mes fupplices  s,  _ 
cherche  encore  dans  tes  malicet 
pequoiy  trahir  ma  liberté', 

Èncores  tes  regards perf  des  , 
préparent  À mes  fens  timides  , • ^ 

Z’effortdeleurefclatpipeur, 

Et  malgré  le  plus  noir  outrage. 
S'imaginent  que  mon  courage , ' . 

JDeuant  euxntflqu'Vne'yafeur, 

^ . M aisiefay  le  plus  grand ferment.. 

Hue  peut  faire  Imé  ame  boiUllante» 

Ve  ta  fureur  la  plus  fanglante, 
peut  tourmenter  >»  .Amant , 

^le  turei  air , la  terre  ^ l'onde , 

JeturetoMs les  Dieux dumonde,  r 
Q^ny force  ny  trahifon , . > 

, Ny  m'outrager  ny  me  complaire  i 
N'empefcheront  point  ma  cholere , ^ ' 

' Verne  donner  maguerijon  , 

Mon  tourment  ne  tefmeut  en  rien^^ 
Ta  fierté  rit  de  ma  moüejjè  j 


H: 
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Icnecroypoiritqit'ineDeeJJè,  ‘ 
orgueil  comme  le  tien  ^ , 

Cet?  eflf aie  iefens  que  monôme, 
Sou^irè/a  deŸmeré^amey  ; v 

Tous  ces  regards  font fuperflus  , - 
lejie’^oyrieny  tienne  me  touche  i 
Jefuisfans  oreille  ^ fins  bouche  i 
Zaijjemoy  ne  me  parte  plus,  O 


' ■ 
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THI  s B E. 

V,  • . 

P Y R A M E. 


B E RS  PANE.  ; 
N a'r  B A L.  ' , 

LIDPÀS. 
LEROY.  • . 

S yX  lard. 
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, TRAGIQVES  DE 
tYRAME  ET  THISBE’.  . 

TJt^CEVlE. 

ACTE  PREMIER. 

/•  ♦ • 

THISBE’  BERSIANE,  NARBAL, 
LidIas,  Le  Roy,  SyllaiUï, 


“TT 


s C £ N E L 
Thisbe’,  Bersi’ane  ^ * 

1 Vhrmt^d€sf0fcheux-amouf‘(j^hnl 
fe^réè , 

'^a  Jeulefahtdîfie  au^t  moy  retireé , 
‘le puis  ouurtr  mon  ame  àlaclarte, 
des  Cieux , - 

^uec  U liberté  de  U Ifoix  ^ \es 
^l^^fiicy  permis  de  tappeller  mon  ame , (yeux» 
Mon  ame  qu  ay-ifdir , c efl fort  mal  difcourir  , 

Car  l ame  nous fait  yiure  ^ tu  me  fai  s mourir  » . 

Jl  ejl  Iftay  que  la  mortque^n  amour  me  Uuycm  ■■  ■ 


' DE  THEOPHILE. 

lEt  quand  te  le  pourrais  te  ferais  bien  marrte, 

Q^  d’lfn  fl  cher  tourment  mon  ame  fujhguerie  j 
Vne telle fanté me dqnneroitlamort,  r • 

Lepenfer  feulermnt  m'en  fafche  méfait  tort, 

BERSIAN.E 

Comment  "^  ous  ejlre  ainft  de  nous  tous  ejloignéey 
Ofe:i^lfous  bien  aller  fans  efire  aceompagnieé^ 

Tout  le  monde  au  logis  efl  en  peine  de  ~)>ous  ^ 

£r fur  tout  IfoJîremereeneftengrancCcourroux, 

THISBE. 

Pourquoi  cela  ? ma  l>ie  ejl-elle  fi  fufpe£le? 

B E R S I A N E. 

Non  ! mais  tou  fours  les  hieux  "Veulent  quon  les  ref 
peâte , ‘ ^ 

Vous  deute:i^pour  le  moins  Ifn  de  nous  aduertir,  . ' 
Jratre  quelque femhlant  que  yous  allïe:s^fortir. , 

THÎSB. 

Sçais‘iu  pas  bien  quetatmearefaer^metaire»  ’ 
Et  que  mon  natutel  ejl  yn  peu  folitaire , 
ie  cerche  fouuent  à .m'ofler  hors  du  bruit 
^lors  pour  dire  y rai  ie  hay  bien  qui  me fuit , 
Q^lquefois  mon  chagrintrouueroit  importune 
Zaconuerfation  de  la  bonne  Fort ffne,  y 
Zayifte  d'y  n Dieu  medefobligeroit, 

Vnrayondu  Soletl parfois  me  fa fcherôiti  .<  . 

i BERS. 

Zd  cheute  £ ynefeüille  , yn  s^ephir,  yn  atome  ? 

THISB. 

jcîelaijpdiiijgerqueferoitynfantojme^ 

r 


BE  THEOPHILE 

THISB, 

J , ^ importe  qu'elle  y i/etlîey  . 
le  nay  riénfahiamais  à craindre  des  tefmoinst  i 
Mon'innocente  humeur fe  mocque  de  ‘\osfoins^ 
^■fen  fuis  efmeüe ^autant  que  du  hr‘üit  d^'^nefuetllc 
Car  le  "y is  fans  reproche.  - 

B e Ir.  S. 

■ • • f 

hellebonDieule'yueille 
• XHISB.  , , • . 

j^dieu  cherche  qù^uyri  à qm  te  faire  dùir» 

BERS. 

. 'Onabeautelfecrct  dans  (es  oTenfüirj.. 

X .Amour  lar^bition  j l’orgueil  y ^ la  çî^olerey 
Sont  tqufiours  fur  nos  fronts  d’~)me  apparece  clair 
fefpcre  en peu4e  tours  que  nous  tiendrons bout 
jf^e  cèfte confidence,  O*  que  nous  fçauro^ns  tout. 


^ ^ NARBAL,  LiblAS, 

M Aigre  rhoy  perfifl erencefunefie  aniqurf 
Apres  les  droits  du  Ciel  l’ingrat  me  doi( 

. teiour, 

* . - ' • * • 

T oy  qui  fi  lafchcment flattes  fa fantaificy  . ‘ ^ 

Tm  yeux  que  ma  raifpn  cede  a rafrenàifi^  ‘ 

Xt  me  remémorant  ce  q U autrefois  ie fis. 

Tu  me  yeuxconfeillerla perte  de  mon  filf  , 

Vefl  yrAi<juautr^oi^(0fmticefieflame: 

tors  qfswfan^flHsfHhiilfaifiita^irmon  amr, 


Iix  OEVVRES  ■ 

sfclaue  que  iefuis  des  naturtües  loix , 

Co  mme  l>n  autre  en  'màn  temps  de  ce  feu  ie  hrujtms,  ‘ 
Mais  toufiours  mes’dejfems  efloiet auecques licence  * 
mes  tuftes  deffrs^lems  (t héur  ^ d'innocence» 
LIDI^S. 

Y ous  en  at(e:^depHis perdu  le  Jhuuenir^ 

Mais  pies  mefmes  ans  pouuoient'^ous  reuenir, 

Ét  quenyoPrefaueur  la  Loy  de  la  Nature 
Vous  r^açant  f horreur  que  fait  la  fepulture , 

»Ayos  membres  ajcc^tjeur force  rap'jprtaPy  •, 

E tretnipyàs  cfpnts  en  leur  premier  ePat, 

lecroi  que  y os  rigueurs  changeroient  bien,  de  termes. 

Et  queyosfantimen^  ne  feraient  paspfermes^ 

Ce  pauurepls  à qui  y vus  youle^i^tant  de  mal,  ^ ' 

Vous  y.erroit  transformé  de  Cenfeur  eh  ftüal 
On  ne  ffiiuroit- dompter  la  pupon  humaine. 

Conixe-  »/4mourla  raifon  ef  importune  ^ y aine  ■ 

T nupours  L'obiet  airnaUe  a-droit de  nous  charmer 
ho-'s  qu'on  ep enpat  de hpÔuuoir aihter, 
\Jamefeyoit'h^ntopd'yhebeautcforçee,y  • 
Pur  le  rapport  des  yeux  auecques  la  penfe^  \ 

. , . f N.ARBA  L.  I 

Ton  efprit  tient  encoryn  peu  de  lajaijoh, 
ne  y oit  point  rnourir  les  fruits  de  la  raifon»  - • - 
Moy  qui  fuis  bienguert  de  cpe  humeur  yola^e^  , - 

\Aiant  depa  pajfétous  les  dc^re:^de  l'aage,  • 

' Ifscognois  mieux  que  toy  lay  teille  deuoir,  ^ - 

Ef  bien  tofl  mieux  que  üj  ie  luyftrai pauoir, ..  \ - ■ r 


lé 


r,  -1 
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J^imer  fans  mon  con^e^s^objhner  encore,.  ^ 
p b/»  ^mour  ijtti  te  perd  ^ qui  me  déshonoré^ 
D^'yn  ennemi  mortel  la  file  rechercher,  ; 

le  taime  mieux  le  cœur  hors  du  fein  arracher,  ■' 

Tu  démordras  mutin  le  referai  co^noijîre 
Le  refpeH  cpue  tu  dois  kceuxqui  t ont  fait  naifirci> 
Etquetunedois  pointfitiuretapajiton,'’ 

^y  f aire  desdejjeins  fans  ma ptrmijiion,  . 

Quand  on  s'engage  au  fort  d’‘\ne  pareil  affaire  ' ; 

yne  permifion  nefiiamais  neçejfaire, 

On  y fçauroitpQuruoir  quand  cefilfn  accidents  f . 

^cela  le  plusfn  eft  le  plus  i mprjudent, , 

Onne  demande  point  congé  d'yneaduanture,  / . , 
SUI  en  faut  demander  cef  donc  k lanaturef 
Qm  conduit,  noftre  'V/V , ^ s adreffer aux  Dieux 
]Q^i  iienhènt^en  leur  main  nos  efprits  ^ nos  1>j«ux$ 

, N^RBAL. 

Ne  fçait-ilpas  quil  qéloblgéde  meplairej 
cet  udmour furtif  irntemacholere,,  ^ 

Q^d  ~^a  dans  ce  proieSl mes  tours  diminuant^ 
Btfaitl>r^pàrriçide  en  le  continuant, . ^ 

Z,gs  Dieu^trouuent-ils  bon  ,pms  qu  ils  font  €qtn>k 

tables^  . ' 

• • « ^ . 

Q^onface  dés  forfaits,  . 

\ LIDIAS.  ' 

. , satisfont ineuîtSUsf. 

’L.ês  Vieux  nen  yeulentp  oint  en  retirer  nos  pAf, 
J^efrnespuisqu  en  amimie  mm  4deJ  a^p^^ 

il  il 


' OEVVRE.S  ^ ^ 

Que  la  r 'meUYdes  lotx  t entretient  ^ L augmente^ 

Les  ^mans  trouuent grâce  auprès  de  Radarnante'i  ' 

jliais’ynenoirehuineurcjui  nèeutdesajjàj^ins  ^ 

Vne  nature  L'fche  encline  à des  larcins  J 

^ ' C’ejl  ce  cjùîfint horreur,  au  Ciel  ((ÿ*  à la  terre, 

£tfurquoy  fuflement  doit  tomber  le  tonnere,  ' 
Qulantcfptcd‘'^namûureux^efir,^  \ ' 

* Qnt  dt  l'ame  0-  du  corps  nafpi.re qu  au pLifir,. 

• ^eritfquohrafip,01>ouloirfaruine,^  . 

? . '^ient'^n pèiii'ynè humeur  enuieufe  0chi^riheé  . 

A RB  AL.  ■ ' 

. ■ Tes  difeburs  né  font  point ajfttiperfuaffsy 

. ^ Cemalne  prendquaux  cœurimols  ,delicat:i  ' 

.1  oi[tfs,‘ 

^ Odi  iamaisléhonfensnachoift  fademeure^ 

^ \ohidmaista^(ytunetY0uue'^nehw^^  ' 

- Suffit.  Çluand  UraifonieiontraîreliotUYon^^  - ' 

^ jJ  Empire  pat crhcicon fer ucvafondro.iU  ^ 

•’  ' j\d on  pomoir  ai folu  rompra  cePeritreprlfé-  . 

Ltpioa  autijoritüuyferalafJyerprife, 

, • • LIDïAS.  ■ : ■ 


'y  ■ vdus'^oula:!t^qu  ^xionlie dans  les. Enfers  i - - 

■/  ,<:arrachedefarou'e,0quilbrifefesfers,  . . 

Q^'-^nhommedefiamort  fa  guéri fonreçoiue,] 

' Que  Sdfiohc  répofe , 0 que  Tantale  b otue^, 

r ous  nos  efforts  ne  font  qued-^npouHOirhumam  : 

I Quitcndal'impopbleilfcmuaiüetn  ■■  \ 


r 
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D E THEOPHI  LE. 

SCENE  III 

Lt  ROY,  SILLAR 

CeJ}  trop  faire  de  '^œiix  i c ejl  trofl/erfei^ 
de  larmes , 

ilfiittauoir  recours  k demetUenres  armes  t , 
ingrate  f.rrouch  eau  eccjue  s fe  s mépris  y 

donné frop l&ng-temp  lagffnek  mes  efpritSy 
(jualtté  de  Roy  , iefclat  de  nui  fortune , 
heu  deX attirer  la  chocjue  l'importune, 

£-lk  aime  mieux  ignoble  0*  hosfPeuJe  qu  elle  efi 
\nfimpleCitoien. 

STLLMV, 

jonfembiableluiplaïf» 

LE  ROY. 

le  le  rendrai  pourtant JîleS  oleil  m'.efclaire,  . 
S^ulement.auiourdéhm , peu  capable'de  plaire^ 

SlLL^Ri 

^quel ji bon  moyen  pOLunem^'yoîts  recourir 
Rour  le  rendre  odieux? 

LE  ROY.  . ' 

ieleferay  mourir  *, 
Toute  autre  inuentîon  efldouteufe  (^geofiere 
Lors  quelle  le  y erra  fanglantfurja  poujiere 
les  yeux  en  mourant  les  regards  k F enuers  , 
Hideux fans  mouuement  denieie^eronr  ouuer  ts, 
Jl  faut  que  F amitié foit  bien  dans  la penfée. 

Si  par  ÿtkpel  obie^inetk  cUc  ejlchajfee,  ' 

. / h lit. 
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Je  féal  bien  aueThisbe  fans  des  T/xM  douleurs, 

Ke  iserra  foins  fa  mort  ,ny  fans  beaucoup  de  fleurs 
Maisauec^ttes  le  temps  tufquà  la  moindre  frace» 

Le  plus  forte  douteur  fe  dippè  ^ s efface  3 
J^iant^eu  que  l ôbieèi de fon  premier  u/imour  ^ 

Lfaimeplusnefcntrjenjnaplùsdepartaü  tottry  ' 

BÜe  encore  "V  iuante  ^ encore  fenflble.  ‘ ^ v 

^mon  affe  ftion  fera  plus  acceftbie. 

STLLyïR. 

L'aimet^'yousiujqu  aupointdelfiolerlaloyi  ; ^ 

: L£.  ROT 

Tufçais  que  la  fufii cè  eftau  deffoMs  ds*  Roy, 

La  raifon  de ff aillant  la  'Violence  eft  bonne, 

^quifçait  bien  y fer  des  droiehsd'yne  couronne, 

■ ‘ STLL^R.  . 

Mahmftoursyottsfçauexque  ï équité  y aut  mxeux^ 

hE  Ror. 

Les  orands  Rois  doiuent  yiure  k Cexenfple  des  dieux. 

'^v.  . sYLL^Rj  ■ 

\y^u(^i  y’ous  ont  ilsfaiSis  leurs  Lieûtenans  en  terre.  - 

. X£  ROY. 

Leurcholeve  k fongré fait  tomber  ce  tonner e.  . 

Etquoy  quils [oient pOrtePiCefemllea  nous  chérir x . 

Eourmcmflrer  leur  puijfanee  ils  npusfonpto^f 

mourir,  - , 

Etmoy  te  tiens  du  Ctelma  meideure partie,^ 
Jlioname  auec  les  DieUic  arde  la  [ympatie, 

, Jt’dymc  que  touttne  craigne . d^croy  que  let  tefpas* 

. Toufioursefi  mfie  à ceux  qni  ne  me  flaifentpas . 


0^É  THEOPHILE 

Pyyameefl  en  ce  rang , fa,  mort  eft  légitimé , 

Car  dentaire  à fon  Roy , c tfï  atioir fai6h  ynj:riine^ 
il  neftpa^  innocent  çeux  (juela  loy  du  fort, 
Rendmalyoulusdu  Prince, ils  font  dignes  de  mort , 
M.on  ^mour  l’aconcl».  QeTyran  implacable, 

E»  donne  aueccjues  moy  l' arrejl  irreHOcable, 
il fera  ma  '>/ âhmfi , deuant,  ^ * ;• 

Qu^aucun  ait  tette  l'œil  fur  le  Splfi  l leuant , 

D'eujjè-t  e .par  m a main  e\eCv,ter  nia  , ■ 

Son  trejpasrefolu.me  tirera  de  peine, 
Xcymefera’yaircetaSbeofjiaeuXÿ  ^ , 

Celuy  de  tous  [es  miens  qui  mlatmeraLg.  mieux > • .v- 
Tcy  dois-ie  tirerlme  preue  ajpuree, 

Déjà  fidelité  quon  rna  cent  fois  luree: 

SYLL^RDf 

Le  temps  ^ la  rai/ot^pAuroient  Us  point 
Ces  Inolens  defein. 

} ' LE  ROY»  ■ 


'>■ 


rien  deles  dUf-./nenter 

O 


L . ^ 


3 


Le  temps  ^ la  rai  fon  fer  ont  du  feu  la  glace, 
Etm'oüerpntplufioflle  cœur  hors  de  fa  place, 

SJLL^R. 

Puis  que  cejhlfn  de  (fin  quon  ne  peut  diuertir  , 

^quel  prix  que  ce fait  ,ilen faut  donc  fortir, 
sire  J me  hoicy  l'ame  ^ la  main  toute  prefbe  , 
jdi  Quoy  que  "^os -de (feins  ayent  dedineina  tefbe, 

^ LEROY^ 

Comment  tu  me  preuiens  ha  ! yeritahlement , 
le  yoy  bien  que  fu  yeux  m* obliger  doublement 
Vn  plaifir  efl plus  grand  qui  yient  fans  quonypenf^txny 
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fouffre  (juon  demande  àprtsfa  recompenj},.  - 
J^lefme<piàhd'teèefoihdenosdeftr5 prejjt:^^  • ' . - 

*,;4f  fàitL  e fourd  y fc  fait  entendre 

' STLLJéR,  -, 

lemenlfais^cepasliac^uerkrentre^rift, 

■ " . i£  i?or.  ‘ 

Q que»  ton  amitié  le  Çiel  me fauorijè, 

■ ' STLL^JH,  ’ 

deux  heures  d'icy  nous  y mettrons  la  main, 

^ L£  ' iîor. 

Ileflifrayquilyautmieux  au  iourd*hui  que  demain» 
iepe  te  parle  point  encore  dû falairé, 

STLL^R.  ) : 

' i'iRî,  tout  mon  efpoir  f fl  l'honneur  de  y DUS  plaircy 

' ' z£  iîor. 

Jefçây  que  tout feruice  efl  di^ne  de  loyer» 

STLL^R, 


c. 


llflait  lien  comme  il  faut  Us  hommes  emploier» 
VnetilUa6iiondejfus  le  gain  fèf onde.  " 
CUflltplusliberâldetous  les  Rois  du  monde,  - ^ * 

jlen  eflmieux  ferai.  Üargent  à des  rejjorts,  . 

Slutfaa  t allier  par  tout  nos  ejprits  nos  corps. 


, DE  THEOPHILE.  iigi 

ACTE  II 

THISB,  PYRÀME,  DISARQVE, 

SCENE  /. 

PYRAME,  PISARQVE 

IE  fçay  bien  cher  amys^ue  tonfage  deffein  > 
Eftdem*oJ}erlaflame  ^ F amour  hors  du  Je!  n, 
ï)e  ramener  àjoy  ma  panure  ame  ejgaree 
Qms’eü depuis  deux  ansd'auecmoyfeparée  : ^ 

Mais  fçaehequemon  ame  dbhorre  ta  raifort  f 
Q^ieprenstesconfeilspour'^netrahtfon  t >■ 

Et  d’abord  que  tu  Ifiens  yà  me  parler  d’efieindré 
Ce feu  dontnuiEk^  0*  tour  te  ne  fais  que  me  pl^mdr-f 
JHal^rélefertpimeniquetUy  de  mort  erreur  y 
Et  de  tonamihe'ytal/oIxmefaiSiharreury,  . , % 

Je  te  hay  fi  tu  es  ennerni  de  mon  aife  , 
il  faut  que  ton  eJprtr  à mon  humeur fe  plaif, 
tu  perdes  le  fôtn  de  cenfurer  mes  pleurs  , 

Qi^  ton  ajfeSlton  confente  âmes  malheurs  , _ 

Et  que  ton  tugement  mette fon  indujtrie 
Aconferuermonmal. 

DISARQVE.  ■ / - 

mon  Dieu  quelle  furie 

^YR,AME  ^ ^ 
"Autrement  Utetienf  baeiare  0< fans  pitié 


i •• 


A 
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’•  DISARCiVE. 

Q^yûUsco^noiJpTimcd  les  fruits  de  t’amitU^ 

PYRAME* 

’ If  yeux  quemon  ami  fans  feinte  (27*  fans  refetuf» 
Vedans  ma  paftonmecomplaife^meferue, 

DISARQVE. 

Et  quQipyeftreamiy ous.auojty eu  courir, 
I>ansyn<Linger  mortel. 

PYRARE 

■ quilmelaijftjhmouriif^ 
Le  plus  fmglantd'epit  que  la  Fortune  liuré 
^ des  defeljpereT:^,  cefi  les  forcer  de  ÿture.  • 
DISARQVE.^ 

Il  efl  y ray  quyn  defir  ynefoisempcyté, 

Ÿ'ers  ynfunefte  amour  à plus  deferinetey 
On  retraite plujlofl le (Ujjèinle^ttiipe,  / ^ 

D'yne  bonne  aition  que  le  proieShdyn  crime. 

Le  mal  a plu  s d' appas  i(^  ce  qui  plus  nous  nuit  J - 

^uecqueplusd'adreffe  de  yt^ueur  nous  fuit., 

'Veuscouré:;^obfhnécefembleàyoflre  perte,  , • 

Quelque  diff  culte  qui  yousy  foît  offerte. 

Vos parens  ohligeTi^d'yn  natureldeuoir. 

Vous  oppofenttcy  leur  ahfolupouuoir,  ’ . ■ ' 

PYRAME.  ' ’ 

C'eflpar  où  mon  defr  dauaniage  fe  picque  y 
y aime  bien  à forcer  y ne  loy  tyrannique  j 
..Amour  ri  a point  de  Maiflre , (27*  empefchememi 
Ne  me  font  déformais  que  desallechemens  : -,  . 

C'efifmeoccajiondemcmonftrer  fidelle^ 


vV 


J 


Cj-v, 
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Çeft  prouuer  à Thisbé que  lo] etout pour  elle  > 
h 'as-tu  point  quelquefois pris^deàfabeaut{ 
Toy  quipardejfus  tous  aime  la  nouueauté , 

Toy  qui  depuis  les  bords  d’où  le  Soleil  feleue, 
lufqu  aux  flots  recule^i^oùla  clerté s’acheue  > 
Vesobiefts  les  plus  beaux  as  fait  iu^es  tes  yeux 
En  as-tu  recogneu  qui pniffenr  plaire  mieux  f 

DISARQVE 

' 1/  efl  certain  quelle  a quelquechofe  derarç 

f ■ - PYR  AM  E. 

JDÎs  quelle  a quelquechofe  à tenter  >»  barbare  9 
Celuy,que [es  regards  nepeuuentpas  toucher^ 
Il  a desduret€X,de  fauche  ^ de  rocher, 

^ DISARQVE. 

’V oilà  bien  des  difcours  de  la  melancholie  » 

- . PYR  AME. 

le  croy  que  ta  raifon  haut  moins  que  maj-olie 
Et  que  tu  hiens  àtort  me  plaindre  ^ rnaccufer 
jy  ’hn  erreur  où  les  Dipuxfe  houdroientabufer, 
Ne  m 'en  parle  iamais , ta  rcflflance  efl  hain,e  j 
E tfltunasiuré  de  t acquérir  ma  haine  9 . 

si  tu  nas  refolu  de  rompre  aueCque  moy  , 
Dedansmapaflionneme fais  plus  la  loy , . 

Tu  houdrois  que  i’ai  maffe  a la  façon  commune  , 
Et  quhn  lafchedeffetn  défaire  ma  fortune  , 

J\d  amenafl  dans  le  but,  de  tes  intentions., 

PISARQVE. 

le  'houdroisgo  uuerner  hnpeu  hos  pafliont^ 
Etyojis fauter  l’efprit  du  danger ^ du  blafme- 


Ht  OEWRESt 

pTr^me,  , 

£fl-ce  à tôy  ie  tepriêàgouuernermonanfeji 
Ce  cœur fut-tl par  toy  la  dedans  enfermé? 

Zaïjfe faire  à Nature  elle  me  ta  donne, 

C'eà d'elle  dont  Thisle'fi  '\itainp formée  9 ^ 

Pour  enflamme^  ce  cœur , cÿ*  pour  en  efire aimee 
'Naians  tous  deuxqu^n  but  de  peine  (y*  de  pl^tlfr  . 
Semblables  à l'humeur  de  taa^e  Ç7*  du  defir 
St  fi  tofois  flatter  encore  mon  , ( [mage 

On  nous  pourroît  tous  deux  cagnoiflre  en  “^ne 
* C'eti le premier^appas dontmon cœurjouflira.  . 

Ç'eflle  premier  eflolr  dont  ^mour  m attira  j 
cher  efloir  dont  mots  ame  heureufiment  fe  flatte  , ' 

Car fon  œil fauorablé âmes  regards  efclatte , 

Jlde  comble  defaueur , bref  ie  fuis  ajjèuré, 

D’yn  ^mour  mutuel  elle  r^ie  ta  iure  * 

Aies  leur  es  dans  fis  mains  en  ont  cueillUegag  e,  - , 

Et  pour  le  confirmer  d'im  plus  preffant  langage. 

Ses  penfirs  me  l'ont  dit , fis  yeux  en  fonttefmoins- 
Car  dans  tous  nos  difee  urs  la  ')>oixfàrle  le  moins, 
Nousdifonsd'yntraiêtttœilànosamesblejfie^x 
Bien  plus  qu^n  Hure  entier  n exprime  de  penfies 
Et  des  fiuflfirs  defeu  J! elle  à moy  repafjans 
y Biieux  que  nul  confidant  s'expliquent  à nos  fins. 

Nous  nattons  pas  befoin  que  d'autres  s'wtroduifint^. 
,A  traiter  nos  Amours , les  arbitres  nous  nuififnt , 

Ze  meilleur  confident  ne firtiamai  s fi  bien 
H^dansnoJireitoterreflUnemeflelefien,  , ' 

Selon  fafantaifie  il  éduanci  QU  recule ^ • 


DETHEOPHILÈ.  ^ 
X^atieu^l€^mQUU€mcntd!~\n  panure  ejprit  qui  hrujle , 
Pour  moy  te  nefçaurùis fouffrir  'V»  Gouuerneur^  ^ 

j‘ atme  mieux  reujiraueQmotnsiie  bonheur,  . 

Les  foins  de  la  prudence  ont  trop  (tinquietude 
Monamenaaobieiffinonmaferuitude, 

Ou  te  trouue  mon  bien  qu  eh  r^a  liberté  j 
E î que  i aime fins  doute  autant  que  la  clarté, 

DISARQVE.  ... 

Puis  que  cefi'^nepefieàlfos  os  attachée, 

Vne fléché  mortelle  en  ?Vo(lre  cœur fchee , 

C^ejt  en  ’^am  qke  ion  prend  le  foin  de  yous guérir , 

PYRAME 

Quérir  ,enne  le  peut  fans  me  faire  mourir  y ; 

DISARQVE. 

j4u  moins prene:)^  bien  garde  en  cet  ,Amour  furtiue 

^lufi/TsfuneflefucC€7iJi')>osdcfjeihsnarrtue, 

' Vous  ejles  ejpie:i^(^  de  loin  de  près , 

P4r  des  yeux  hmlans  au  on  y commet  exprès  yJ  : 

PYRAME. 

Toute  leur  diligence  efl  effe:ijnuiile , 
liame  des  Amoureux  n efl  pas  fi  peu  fubttle , 
jN'ous  fçauons  bien  chùifr  ^ Iç  temps  ^.le lieu  , ^ 

Oumefme  ne fçauroitnous  defcouurirl>n  Dieu , 

P7e  t en  mets  point  en  paine  , füy*  feulement  endure 
si  au  me  yeux  aimer , quema fureur  me  dure, 

\^dieu  laiffe  moy  feul  m'entretenir  icy , • 

, Voila  lanuitqui  yient ,le  Cielejlobfcurcî  y 
’ JM  a maiflreffe  m'attend,  ,/4jîn  de  me  complaire, 

X’autré  Soleil  s' eny a quand  cefiui^ci  m*efclaire 


!!!  uk  ■ OEVVRES 

PriueT^detous  moyens  de  nous  parler  ailleurs, 

Etne  pouuanf^eni^kdes  acce:i^meilleurs\ 

Vne  petite  fente  en  ceûe  pierre  ouuerte 
Par  nous  deux  feulement  encore  dejcouuertc , 

Nous  fait  fecr‘ete)nent  aller  cÿ*  rt  uefiir 
les  propos  dont  amour  nouŸloffe  entretenir  , 

Car  cejile  lieu  par  où  nos  pafions  difcr'ettes, 
Donnent'\npeu  de  iour  à nos  famés  fecrettes  , 

Jcy  cruelsparéns  maigre  IfOs  dures  îoix. 
Nousfaifons  '\npaJJa^e(inostimides'\oixy 
Icy  nos  cœurs  ouuerts  malgré  hos  tyrannies , 

Se  font  entrebaifernos  "^olonteT^  l/nies. 

Confeiüers  inhumains peres  fans  amitiés  . 
Voye:!^commecemarbre  efl fendu  de  pitié,  ‘ 

Et  quk  noflre  douleur  le fetn.de [es  entrailles  I 
Pour  receler  nos  feux  s*entràuue  les  entràillis , ^ 
Çatr  fe  proflitue  a nos  con  tenteinens  , 

E* air  le  plus  rigoureux  de  tous  lés  Elemens  i 
Le pere  desfrimats , la  fource des  orages  , 

^plus  eUhumanité  cjue  hos  brutaux  courages , 
Mais  tentehs  ijuelque  bruit , c efielle fans  faillir, 
le  fens  tous  mes  efpriïs  dlaifè  me  défaillir  , 

Elle  nementiamais,  ferait  confcience 
De  charcherfon  Ornant  de  trop  de  patience, 
le  hoi  comme  elle  approche  ^ marche  a pas  contei^ 
Soupçonneufeelançantfesyeuxdetous  ccfbex^  ^ 
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SCENE  III 
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THISBE*,  ^EYRAME, 

S-tulk  mên  fouci. 

pTrJMe, 

qmyousaretenne'3 

^uiourcThuy  pourlemomsliouseJlesi>rcMtnUe3 
Vous  arriue^tiptus  tard  que  te  nefs  hier,  ’ 1 * 

THISB.  r* 

il  eJlyVay  quel  ay  tort  ie  ne  le  puis  hier  , 

M ais  quand  te  rauraidtt  ce  qui  ma  deu  contraindre 
lecroy  que  tu  feras  obligé  de  me  plaindre  3 
îeteferay  pitié  jCarienepenfepas 

lemal'qu  onmafatt  foit  moins  que  letrefpéés  ^ 

PYRAME, 

Comment,  Vous  d-'on  fait  quelque  iniuremon  orne  ^ ^ 
Q^lqt*  eh  fon  abfence  a-  il  bleffé Pyrame  t ■ Ç 

Vn  Dieu  he  le  pôUrroit  auec  impunité 

THISB.  r- 

Cefle  offehce  h* ejloit  que  F importunité  , 

Jfyne  yieiïïe  hideufê  ^ fotecreatüre, 

Q^)nd  toût  auiéurd'huy  mis  Famé  d la  torturé, 

mà  fait  tant  de  lotx  ^màiant  donne  dadu^^^  ‘ 

£^ttantreiteré  dé  inutiles  deuis , 
Q^ontartroiiplufloflFhurritiiiédeFûnde,'  . 
JB^e^e  humeur  chagrine  en  caquets Ji fécondé,  f 
' f PI  R 1 


- .V , 
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lie  - . OEVVRES  , , , 

» "Dites  moyiel/ous  frie  encore  enquoÿ  ten^mt 
Xedijcottrsouplusfortlal/ieilles'ejlendoiti  . * 

. THISB. 

De  rendre  “\>ne  parfaite  ^ pleine  obéljfinài 
’^ceux  d(]ui  iedoy  lebiendemanaijfance , 

Dê  ne  me  drfpenjer  de  prendre  aucun  plaijïr  , i 

Que  leur  commandement  ne  me  le'^inflchoifir  J . 

Sur  tout  de  bien  dépendre  l'efprrt-,  é^loreille^ 

Des  pointes  dont  amour  »»  teune  fin^rejueille  5 ' j 

les  iennes  efprits  n'ont  rien  de  dangereux,  î 

lAu prix  (juedlefcouter^nconfeil amoureux  y ; , 

Q^  mefme  au  plus  heureux  cet  appas  eftfunefle, 
ceji  "^n.precïpîc€  , '^n  potfon.  p^fi^  > 

PYRÀ_M£.. 

■ Elle  yous  adoncfajt  l'amour  bien  odieux, 

THISBE. 

KlîemeCadepeintçommeilefidansfesyeux,  . . ! 

PrRAME;  , ' ... 

Efirangeschap^cmens  ou  omheia  Nature  i j 

Vn panure  Corps^se^uinefl  que  pourriture  y \ 

Vne  yieille  k qfti  l'aage  a feiche  les  humeurs , 

Jiqùi  lesfensgafie:ij)ntperuertt  les  moeurs  y > 

Vn  fànggrés  0*  pefant , toufiours  f rpid  comme ^lacey  -j 
si  ce  nefi.^uynejicure  efchaujfe  Un  peu  fa  maffe  -,  ^ 
Vn  tronc  de  nerfs '0*d’osdlartijîcemouuant,  . ^ v 1 

i(^on  ne fçauroit  nommer  qu*ynfanrçjme  y iuant..  ^ 
Perfecutetoufioursdlynetaloufèenuie,  ^ . '.f\~  ’ 

Les  pàjje^temps  heureux  de'nojlre.ieùhe  y le , 
CesliieiUardsdontl^efprh  lîecorps.Matu , . 


' -^DE  THEGPHÏLE- 

^rigent  tmpuijfànte en  filtre 

£>ux-tfiej)he  (jtti  le  Cours  de  là  ndtitre  JuiUenTt  - 
Qtùfelan  C appétit  de  leur  ’)fieÜeJJe  ‘Muent, 

Prétendent  contre  nous  forcer  l'ordre  du  temps,  < 

Et  que  nous  ferons  yieux  en  Caage  de  'ÿ  'mgt  ans, 
plos  moeurs  par  leur  exemple  impudemm^t  cenjurent\ 
^üe^uans  ce  qu  ils  fontx^  non  pas  Ce  qtftls furent,  ^ 
^u  mOiris  machere  “Vte  en  ce  fot  entretien^  ’ 

iecroyquecéte^rttnarienpeufurletien, 

, THISB.  ' ^ 

Ces  difeours  m'ont  papplus  loin  qu*%^  _ '• 

VTA:/dME, 

Ta  bonrfelfolànte  nefl  pas  diminuée. 

TjfijSb. 

Eüeacreu  dauama^e ,onnafait  \quem^^ 

^^fôuffredansla  jlame  afindePirrtter,  ^ 

Pt  Jùis  dyn  naturel  a qui  la  re fijlance, 
^tnforceledefir,i:e^oir  g la  çon  - ; 

ie  croy  qu  on  me  '^erroit  mourir  autant  de  foisi  L * 

Q^on  me  force  d êüircej  importunes  ‘yoix. 

Smon  que  mon  amour  de  plmenplus  perffie, 

'Etbrujle  dauanta^e  alors  qu  on  luy  .rejîjie. 

Et  te  nay  rien,  de  cher  comme  '^ne  occafion, 

PPt  fout  ce  qui  fçauroit  nourrir  ma  paf ion, 

Pws  qu  au  diuin  obiedt  dont  ie  fuis  amour euféi . 

Le  fort  If  eut  que  ie  fois  parfaichmentheureufe, 
tu  mérités  bien  Tinuiolable  foy, 
iufques  au  tombeau  it^arderaypouv  toy» 

. . ■■  X' 


iiS- 


OEVVRES 
Î>YRAME.;  . 

“Etinoy  jiletombeâuiaijjoitencer  auxain'ef 
Q^lque^pttit  rayon  de  leurs  deffun^es  fiâmes,  ^ - 
lenaurois  autresfois  que  toy  dans  les  enfers,  - ' / . 

dedans  leurs  prifons  te  n aurais  que  tes  fers,  y^..^  V .. 
Mais  parmy  nos  difçours  nous  ne  prenons  pas  garde:,  • ; ' 
ce  doux  entretien  dont  amour  nous  retarde,.  . ^ 

S%1  n efi bien  mefnagé nous  manquera  bien  tofl^  , 

. 7HISB.,  ■ ' ^ ;;  ^ 

Helasl  ne  pourrons  nous  iamais  dire  qulfn  mot» 

Les  oyfeaux  dans  les  bois  ont  toute\tJoiixnee 
chanter  la  f ureur  qn  Amojiy  leur  a donnée:  ,, 

Les  eauxji^  les  :i^phirs  qu4nd  ils fe font  Tamour,  . • 

Leur  rire  i^.leurs  fouj^jrsyfontdùrernuift  ^ lour. 

, PYRAMÊ,  , ^ ,•  J 

V fc  fautrètirer  de  crainte  quil  narriùc\  ].  ^ , j 

Qtie  de  ce  peu  de  bien  encor  on  ne  nous  priuei  ' ,1’t . V , | 

-,  • THISB.-  1 

Vans  Yff f heure auq^lus tard  ie  reuiens doncfcy,  ‘ ; 

Y RAME.  ■ 


vr 


> ) 

, t \ ^ 


Et  moy  ie  fer ay  mort,  fiiepfte'ytens^up. 

V,  ■'  • ■ — - * 
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EVXIS,  SILLA'R,.  PIRAME/  ■, 
L'E  R O y.  ' ' :'■■■■ 


SCENE.  • 

. DEVXIS  , SIPLAR.,- PIRÀMÉ, 


S 


Yüaricfmstrotthléf£lM%funefiefYefa^e/ 

V n glaçon ^fyayéWhrieflraîntti^istit courage».  J 


C‘ 


I Penfctm  a tel  dejjeio  ie  ms  remets  aux  yeux 

L«  lujles  iu^ements  des  hommes  desJDieux,  •* . 

* SI  UIiA  R.  , 

Quoy  ytu  fnanquedecœuY.  y ^ y ï 

V ^ DEVXiS/  ; ; V 

' iefens delà coiftràmtéi.; 

E»  ce  que  tentreprensy  hàn  pas  de  tacramte, 

SIULAR.  V 

• Xe cognoîittn courage  3^  effila \ *. 

Qui  fait  que  ie  t employé  en  cejle  affaire  fçy.  "y 

■ ; DEVXIS. 

■ lleflheau  detenterynemort  légitime» 

‘ Pour  quelquegrand  expldSi  <37*  qui  fe  fait  fans  crlnief-  - 
^ dn appelle coura^eyyre^ritgenereuxy 
Qm  nefl  point  inhumain  corne  il  neft  point  heur èusti 
Q^meUrt  fur  yne  hreche , dont  les  fùneràiüee 

Se  font  che:Kj  ennemi  fousyn  bris  de  muyatlleSi 
t^e  trejpas  efl louable  ou  innominieux 3 * - 

' Selon  que  It  fuieÜ  efilafche  ou glorieuk,  ' • # . - 

i ■ ^ 
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OfevVRES 

Maifpenfè  a quelle  fin  nous^uons  pris  l*ejpet>' 

A quel  exploit  fera  noflre  main  occupée, 

Qmyyfans  efire offenceT^notPS nom  'Voulons  “^en^j 
Q^nd  on  na point  de  haine  on  ne/i  fçauroit  forcer» 

STLLiAR, 

lHofire  commi f ion  donne  toute  licence, 

PEVXIS,  ' f * 

On  ne  peut  fans  remords  s*enprendreMjtinoftnce, 

\l  r\e  nom  arien  fait  nous  le^êulonstt^r,  . 

SILL^R,  ^ ' 

'yolonté.du.K(^  fedoit  effeSljuer,  ; . - - : 

D E vxis/  ^ . 

Siquelqueexce:i^legercontentûtt  facholere,. 
je  croy  que  luflcment  on  luy  pourroit  çomf  lettre, 

Mais  en  hn  fait  femblable  en  trahifon,  J 

chacun  le^peutdêfdireofiec  trop  ^yaif on,  .,V,  • 

srLL^^lRy 

"‘En  fefdifant fon  Roy,  queltjue  iufie  apparence 
QüP  prendre  >»  peuple  il  commet  îtn  offencj,  ^ 
Comme  les  Dieux  au  Ciel,  fur  la  ferre  les  Roys,  '*■ 

Rfiablifjent  aufi  des  fouuexainesLoix,  ^ 

Ils  partagent  e^aùx  ce  que  le  monde  enfirre. 

Les  Dieux  font  Roy  s du  Ciel,  le^  Roys  Dieux  dt  léi 


». 


terre. 


J 


M'.. 


lupiterdiyn  clin  di œil,  fait  les ^flresmpuUôir, 

Et  nos  Princes  fur  nous  ont  le  mefmeponuoir,  ... 

,/i lagrandeur  des  Dieux,  lèurgrandeurfefgure,  ' 
Comme  au  Vouloir  des  Dieux  leur  Vouloir  fe  mejuré,’^^ 
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V DE  THEOPHILE.  ' jlt 

V E vxis.  -, 

Il  leur  faut  obéir, fi  leur  comnùndement  ""  n'- 

imite  Ceux  des  Dieux  qui  font  tout  iufitment,  - . . . - 

sfLlyéR.  X 

Enquer ir  leur  fecret  tient  trop  du  temer aire,  ' 

C* e fl  aux  Roy  s a le  dire,  ^ à nous  à le  faire. 

S'il  a mal  commandé/ homicide  commis  . 

T omhera  fur  fa  tefle,[(2^  f^ous fera  remis. 

Le  deuoir  ign^nt  rend  Ifne  ame  innocente, 

T DEVJCrs,  , , . 

Mais  cognoijfant  le  mal, il  faut  quelle  y conjente,^ 
Vndeuotr  ignorant , ^ quoy  ne  hojfs-tupas  , ~ 

Quon  fraJJèà  l'innocent ')fnp£rfidetrefl. as,  ■ 

^ C Enfer  vn  pareil  ne  fçauroit  faire  naiflrt,  ^ ? 

rS  TL  L J R,  ' > 

Confiderant  de  près  ^ Chonneuié  ^ le  Jir oit,  ■' , 

Tout  le  monde  fans  doute  icy  nous  reprendroi't: 

* ' r ^ i*  9 • fv*/**  '" 

Maisnousjommesforce^dejPrtncelejaitfançe, 
llluy  fautobeyr  ,cefllfnpoin6lneceJfaire,  .. 

DEVJCIS, 

Btpourquoynecejjoirejl'yaut mieux  èncoùrir  , -i: 
Sadifgrace  eternelle,  ‘ . 

SÎLLAR.  ' ' 

Il  y aut  donc  mieux  mourir,  - 

DEVXÏS.  ^ 

Yaimerois  mi^x  U mort  qU'yne  honteufe  yip,  , ^ ‘ 

T>e  remords  criminels  incefjàmmentfùiuie,  , . v. 

Grandie  chien  des  E^nfersauecques  fesabbois,  y ^ 

y/jcnttroubler  les  yiuans,  ils  font  morts,  fnille  fok  /■ 

/ ■ ; - ' ■ ■ ■ ' / \ u;  ■ ■ 
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I . ■ * 

^ OÊVVRE^ ^ 
^ais  môuran^  pour  Hjonnenr , oncpurtpar  (es  hrifi.efi  ' 
V' y n bi'en-héur eux  repos  dans  les  chatftps^Uf ces, 
Zescj^r7Tsdefcharge::i^  des  'yicieuxdifcdTdŸ3  ^ j 

QuilsontciUcc  nos  tcns\ioyeux  àuitttntnos  corps^  \ 

SIL1-A‘K.  • ' V, 

• (i^lquefi doux  accueil  (jue  Mercure  prépare,  \ 

Crois  quyhhomrhe  fe  trouble  alors  qit  il fefeparej, 

(^ite  les  corps  Trtjpajfc:^d(l>nt pierre  couu'erts  > 
change  les  os  en  poudre, trtacharùnÿ^ifen'y  ers,  | 

. les  écrits  errans  par  les  nues  funèbres,  - 

D'i'»  Coche  incàgnu , ne  font  plus  que  tenehrei^ 

foh  bien  dans  Ce  régné  ou  Pluton  tient  la  CoUr, 
Çefl  l>n  cOîhpte,  il  hefi  rten  de  f beau  que  le  iour, 

' Ze  moindre chien'yiuat'yaut  mieux  que  cent  cohortes, 
J)eTyzrts,de  Lions  3 ou  de  Panthères  mortes. 

Bien  que pamre  fujetie préféré  mon  fort 
^celuyUàd'yn  prince  ou  d'iin  Monarquemort, 

Croi  moy  sfui  mon  confeil  , ne  donnons  point  nos  tefles, 

Pourpreferùèrautruynejoyonspasfibejles,  ' 

DEVXIS.  , 

\ iSAourioni  nous  pour  celai  ‘ ' 

SILLAR.  , ‘ I 

. • » '•  . * I 

crois-tu^Jureynmomenti  • 

jdPrts  t eüremocquede  fon'contmandementi 

*'  DEVXIS.  . 

Mais  le  JRoy  iraint-il point  la  ïuflice  plus  hauté, 

Ennous  faifantmourirtl  defcouure  fa  faute, 

P f L^os  tefles  Hefçàuroiént'yenir  fur  2 éfchàuffautf 
1Sa^y0iremonfreŸfontrimi^^  ^ ‘ 

W , ^ j 
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. SILLAR. 

Pour  nous  exterr»irier<jU(ind  ils  en  ont  ehutci  \ - 
X-^s  Roy  s ont  cerit  moyens  pour  nous  ojier  la  “V/V  > 

Nos  tours  finit  dans  leurs  mains , ils  les  peuuent  finir. 
Ils  peuuent  le  plus  iufte  innocemment  punir, 

Q^lque  tort  (jue  ce  fott  quand~yn  P^ày  nous  accu fe,  * 
Sagrande  authorité ne  manque  ^oint  d excufe,  p: 

Contrele  Prince  aux  droiSi,  tlrie  fe  faut  fier,-  . ^ 

Ze  pretexte  plus  faux  le  peut  iuftifier,  _ 

Outre  quau  Souuerain  la  perte  de  deux  hommes 
\Ne  fe  doit  reprocher  de  deux  tels  que  nous  fommes, 
plufieurs  qui  nefoift  point ainft  Religieux, 
p,t  qu^^n  fl  grand  fecret  rendroit  trop  glorieux, 

Ces  moUuemens  du  Roy  rie  craindront  pas  de  future,  • 
^pres  cela  crains-tu  qu  il  nous  foujfrifl  delnure, 

N ous  ne fçaurionsfuir  de fon  bras  irrité, 

Z'ihiure  diyn  fuppltce  â demi  mérité,  - . V-  Y 

DEvxis.  ; : ' 


Il  faut  donc  fe  bannir  e^'bten  loin  d*l>n  Emhire,  ' ' ' 

; , I T - 3 '-r  . / ' ‘ • 1 t 

Jitous  les  gens  de  bien,  lemoins  jéurX^  lepire,  . / 


\ 

- 


SILLAR. 

Voyageant  fl>niuers  de  flm  à f autre  bout. 

Nous  ne  fçaurtons  fuir , les  Roy  s courent  par  tout, 
ils  ont  de  dongues  mains  qui  par  tout  ce  bas  mondes 
Sans  fe  mouuoird'yn  lieu  touchent  la  terre  ^ fende: 

^ DEVXIS.  , 

^udis  yray,  ta  rai  fon  me  rend  or  el  confus» 

SILLAR, 

Coul pables  liers  le Âoy, de  ce  couard  refui, 


; 


, . t • I 


MJ  it  mufi 

tHI  W 


' W OEVVRES 

Ceflfait  de  nout  aujsi,fdifant  ce  qutj  Commande 
Sans  doute  apres  cela  noflre  fortutfe  efl- grande 
Ces  Royales faueuYS  nos  écrits  faouleront J 
Bt  dans  nos  calpmets  des flots  d*Or  couleront.  ^ * - 

, • DEVXIS. 

Uor  Ce  métal  forcierj  forrompt  tout  par  fis  charmes, 
X^euant  luy  profler né  , l’honneur  met  bas  les  armes. 

Il  nefl  P fort  rempartde  luflice  ou  de  foy, 

Q^il  ne  brififil  ne  craint ,ny  pieté , ny  Loy, 

B*or  P eut  tout,  me  fine  alors  que  fin  appas  s*ajirejfi 
.A  des  hommes  yatüans  que  la  mifire  bleffi. 

Comme  moy  mal-heureux  que  Vhqrrtur  detàfairfi. 
Contraint  à defirer  ce  deteflablegain, 

Monflre  de  pauureté , ta  dentejtplus  funefle. 

Que  le  feu  plus  cubant  ^ fit  plus  forte  pefte, 
lue  meurtrier  que  la  peur  bourrelle  inceffaminent, 

Au  prix  de  tesjorçats  efl  puny  doucement, 

X)ans  les  plus  grands  remords  des  faits  tes  plus  infaines 
Sçauoir  quon  a du  bien  confite  fort  les  âmes, 

U arger^t  purge.lecrimej,t^  nous  guérit  de  tout.  , 

SYJLLÀR. 

\^la  fin  tout  y a bien , te  yoy  quil fi  réjouit, 

^ DEVJCIS. 

Zefirten  ejhiettérymonameejlexpofie  ' l'  , 
Au  quitte p>Uira,ie  hoy  raflaireaifie.  . , 

8 yllar:  ' ^ 

Unefuut  feulement  que  le  guetter  icy. 

PXfVXI  S. 

Le^yoUace  me  fimbte,  , % ^ ^ 


4 


N "" 


V D.E  THEOPHILE.  N 

sy-LAR. 


b XL  AK,  *■-■■-  ^ 

i V i - il  me  te  femhle  emSi  ’ 

-V '!;"^'■'^,::<.,,■D'ËvxI$.  ■- 


X>$nnons 


1, 


P^YRAME. 


'iî^ 


onnemefeut  ptYprendrCi 

Ajfaj^insyous  fçaureicf^iemefçaydcffen^  ' 

Bien  que  feul  contre  deux  le  yous  jeray'fentir» 
Quonnc  fe prend kmoyquauec du  repentir, 

• DE'VXIS. 

obieuxtiefuisblej^t,  . L 

.•  ' .‘PYR  Ame. 

^ " fi  td  main  rtejl  meîHenre, 

O lafche  ^ traifire  fang  tu  Ifûmirasfur  P heür^. 

Ton  fort  comme  le fien  pend  au  bout  de  ce  fer, 
y ' . DEVXIS.  ’ y 

P Dieux  l que  te  fai  s bien  icy  Pexperience^ 

Ou  il  ne  faut  rien  tenter  contre  fa  confcience. 

St  ' ^ PYRAME. 

ConfcienCe  Itoleur,  ie  croy  que  le  remords  y 
Ke  te  preffe  qu  entant  que  tu  y as  yoir  les  inotrts 
Q^tu  fenslafrayeut  d^yne peine  eternelley 
Keçuetüir  en  mourant  ton  ame  criminelle, 

.DEVXIS. 

Ma  l fi  yous  me  laifiie^n  peu  la  liberté,  r 
Ve  yous  parler  auant  que  perdre  la  clarté  * . 
PYRAME. 

Queme  fçaurois-tfi  dire?  ' ^ '■ 

^ DEVXIS. 


' K 


' OEVV'RES 

Ifne  chofe fans  doute 

Qm  yous  Oourroit  feruir. 

PIRAME.  ^ 

il  faut  quête  Vefcoute,  * ' 

Qil’tftrÇt?  , J ; , ; 

‘ DEVXIS.  • 

cequonpourrottkpeinedeutneYg  ■. 
Le  Rojp  nous  a contraint  de  Ifous  ajfafiner, 

PIRAME, 

O tM  quemds^tu  ditjmaisfaut^iï  croire  *>»  traifire  ? 

DEVXIS.  * . ^ 

lehousdii  cequtejl..  c • 

PÎRAME. 

maiscequi  nepeuteftre, 

Dieux  J tout  mon fsngfe  trouble  ^ il  eflliray  que  le  Roy 

^imeàcequonm*a<üt  ,enmefmelieuquemoy,  • 
Welas  lie  fuis  ferduimon  mal  efi fans  remedcy 

Contre  ww»Roj,a»r/  Dieu  puts‘te  trouuer  qui  m aide, 

• . . - DE  VXIS. 

Voyi\âeyous  ù>nduire  en  cela  fixement,  ^ •- 

Maintenant  ie  ^te^dffe  auec  aÜegemént. 

PIRAME; 

L* Enfer  me  foït propfce,  0* fa nui6l.mal-heureufet 
Pour  yn  f bon  retnors  te foit  moih,  ri^ôureufe, 

A U refle  ii  faut  fuir  cefi  le  meilleur  corife il. 

Sans  faire  plus  icy,  ny  repos  ny  fommeil. 

Q^nd  lecourroux  des  Roys  fait  efclater  leurs  âmes 
C'efi pis  dix  mille  fois  que  torrens  ^ que  flammes, 
Ilfaut  s 0 fier là', mais  de  nccefltté, 

.^.  7 


I 
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. DE  THEOPHIÉÊ.^ 
Thishe\'^ousm\n'aue^fou^ 

Vous  ni'due:^dit  cent  fois  queHous  ferie^k^ureufe 

T)  efttittre  loin  d’icy  ma  fortune  amoureufe, 

Qm  Ifous  craignieX<^ePrin€€3&*  que  de  nofire  kmoUr% 

Ô^l*]t*e  maCheut\att  nojlre  arrwerott~)>n  louvy  ^ 
faudra penruotry^  I humeur  trop  hardie,  ' « 

De  ce  courage  ardent  ne  s’^tf  pas  refroidie, 
JSlûùsneusa^anchirons  de  fes  crueucsloix.  v 

Et  nous  n aurons  que  nousyde parensy  ny  de  R^ys^  f • 


1-' 


SCENE  ÎI 

PI  R AME,  DEVxIS, 


3 


SyLLARj-'  L E Ro.y-, 


.r* 


A Cet  affront  Je  fan»  au  ^ifage  me  monte, 

* 


ma  condition  fouffre  auiourd^hui  de  honte, 

Sçachant  que  de  ma  part  tu  luyhoulois  parler.  ^ 

SIELAR.  ^ 

Enlfain  cent  fois  le  iourl>ous  m'y  ferreçtjiller.  : ' ,= 

, LE  ROY,  /,  A 

Ç^uefhisbenaipointfattfemhlantdetecognoifite^i 

, sillar;  ,•  - 

s»  IRE*,  tôut  auffi-tofi quelle  rna  ÿeu  paroiflrc^ 

T)eiîournantfesregard»furprifeàl^inpourU€U 

./iinfiqu  elle  aur  oit  fait  d'ynferpent.  quelle  eut  yeu, 
JElle  s* éüer^ageejn.yne compagnie,  •. 


l 


iiS  OEVVRES 

ÎPyRAME.;  . V' 

lEtntoy  file tombedu4aiJJoit encor  aux am es  / 

Qt^lque^pttit  rayon  de  leurs  deffunâies  fiâmes  J ' 
Jenaurots  autresfois  que  toydans  les  Lnfers,  «/•.  > 

t dedans  leurs  prifoas  te  naurois  que  tes  fers j ^ 

Maisparmy  nos  difcoi^s  nous  ne  prenons  pas  garde,.  ■ , 
Q«f  ce  doux  entretien  dont  amour  nous  retarde 
S'il  nefi  bien  mefnagé  nous  manquera  bien  tofi» 

. I-  7HISB.  ^ , 

Uetas  I ne pourrons  nous  iamais  dire  qul/n  mot. 

Les  oyf eaux  dans  les  bw  ont  toute  lOMxnee 

„4  chanter  la  fureur  qu  S^mour  leur  à donnée: 

Les  eauxjj^  les  :tjphirs  quand  ils  fefont  ramoury  , - 

Leurriret^.leurs  fouj^jrsfontdùrernuiâl  iour, 

, PYRAMÉ.  .V  • 

fl  fe  faut  retirer  de  crainte  qutl  narriue  ^ f 
Que  de  ce  P eu  de  bien  encor  on  ne  nous  priuei  \ , 

■ . THI  SB.  ' ' ' ‘ 

Dans  '\yie  heure  au  plus  tard  ie  reuiens  donc,  icy,  ^ ' 

PYRAME.  ^ 

Bt  moy  ie  feraymort y fiie-Melnensleiufii.  ÿ' 


/ S 


v>  • 


■f 
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DEVXIS,  SILLA'R,,  PIRAME,’ 

ROY;  ■■  ■ ' 


' • sgene'.'.i.  ■ 

DEVXIS  SIt'LAR,  PIRÀMÉ. 

U 


Y Uar  ie  fuis  tronbléd'ynfunefle  préfacé/ 

O ■ 


^ V n glaçon  ^efrayéUŸ  ntlêjlraim  courage »j  yî 

P enfant  k tel  dejjein  te  me  remets  aux  yeux 
Les  tufies  iuo-ements  des  hommes  c37"  des<DieuXi  '* . ^ J 

‘ SI  L^r  A R.  ^ , 

Quoy  ,tu-fnanQHedecœu,Y.\  ■*  ' L i 

' , D^EVXIS.  ' . / 

^ ^ tefens  dc  Id  'coTftràlntei  ÿ : 
t,nveque tentreprensi ^ hbnfuts de iacrainte, 

SIULAR.  * 

* ïe  côgnoïi  ton  courage  i ^ c^fl  l'a  caufi  dufi  T 

i Qui  fait  que  te  t emploie  en  cefle  ajf dire  ky.  ■% 

DEVXIf.; 

' llefibeau  detenterynemort  légitlwey  ^ 

Pour  quelque grand  exploiSi  (y*  qui  fe  fait  fans  crimèf' 
1 dn  appelle  couragehWe^yitgenereuxy 
Qm  nèfi  point  inhumain  corne  U nefl  point  heur  'eusti 
1 dfkmeùrt  fur  Itne  hreche , dont  les  fùner aille  fi  - / 

l Sefontche^^lennemi  fous  y n bris  de  murailles^  y '. 

I Le  trejpas  efllôuable  ou  innominieuxy  ‘y  • ' 

^ Selon  que  ItfuieBèfi  la fchi  ou  glorieuse,  # 

i . ■■  :'v:  .■  I i)  . ■ 


IJ» 


OEVVRES  , 

Mau  fenfe  a quelle  fin  nousauons  pris  l*e^tt,  ' 

A quel  exploi^i fera  noftre  main  occupée i *■ 

Qmy^fins  eftre  offence:i^notis  nom  1/oulons  "^i^ger, 
Q^nd  on  na  point  'de  haine  on  rien  fçauroit  forcer, 
STLL^R, 

lüpflre  commi f ion  donne  toute  licence, 

VEVXIS,  , ‘ 

On  ne  peütfans  remords  s' en  prendre  kd\mnoçtnce. 

Il  r^e  nous  a rien- fait  nous  le  lfêulonst^r, 

,.STLL^R,  ^ ^ " . 

Ljâ  '\olonteÀu.K(^  fedoit  ejfeSluer,  . , x.  ^ ^ , 

O E V X I s/  ^ 

si  quelque  exce:i^leger  contentait  ftcholerej  j , 
je  croy  que  iu jlement  on  luy  pour r oit  cornet Jtre, 

Mais  en  hn  fait  femblableen'y  ne  trahi  fin  i 
chacun  le^peut  défdire  auec  trop  de  rai  fin, 

srLLXRy 

“^En  defdî fiant fiôn  Roy,  quep^uc  iufle  appare  nçe 
puijj ? prendre  ~\n  peuple  il  commet  lin  ojfence. 
Comme  les  Dieux  au  Ciel,  fiur  la  terre  les  Roys,  " 

Rflablijjent  aufii  des  fiuueirainesLoix, 

Ils  partaient  égaux  ce  que  le  monde  enfierre. 

Les  Dieux  fiant  Roys  du  Ciel , V Roys  Dieux  de  la  ^ 

■ terre.  • . ■ • . ^ 

lupiterd^yn clin  d'œil ,fait les.^flres  mouuôirj 
Et  nos  Princes  fir  nous  ont  le  mefneponuoirg  ' 
lagràndeur  des  Dieux,  leur  grandeur  fie  figure. 

Comme  au  youloir  des  Dieux  leur  youloir fie  meftrç. 


\ 
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DE  THEOPHILE. 

D E VXIS. 

fl  leur  faut  àbéir, fi  leur  ciminkndement  ^ " 
imite  Ceux  des  Dieux  qui  font  tout  iufitment, 

sfciyéR,  X 
Enquérir  leur  fecret  tient  trop  du  téméraire» 

C efl  aux  Roy  s a le  dire»  ^ â nous  à le  faire, 

S il  a malcommandé f homicide  commis  ■/ 

Tombera  fur fa  tejle»c27*  nous fera  remis» 

Le  deuoir  ignt^nt  rend  Ime  ame  innocente* 

T DÈVXIS, 

Mais  cognoiffant  le  mal»ilfaut  quçlky  confente 
Vn deuoir  ignorant  » quoy  nelioirs-ts{pas 

Qjson  braJJèà  l'innocent  yn^rfidetrejpas» 
i r Enfer  y n pareil  ne  fçauroit  faire  tiaijlrt, 

>sTllJr,  ' ÿ 

Çonfiderant  de  près  ^ l'honneur^^  ^ le  jiroit»  , 

T out  le  monde  fans  doute  icy  nous  reprendroît; 

Mais  nous  fommes  force:i^dejPrtnce  lefait  faiiç.e,  4: 
\lluyfautobeyr»ceJlynpoin6ineceJpiire, 

DEVXIS, 

Btpourquoynecejfùrejl'yaut mieux encoitirir  ^ 
Sadifgrace  eternelle,  - 

SÏLLXR.  . . ' * fâl 

Il  y aut  donc  mieux  mourir,  'fk, 

■ DEVXIS. 

YaimerûismîeifxU  mort  q'u'yne  honteufeyif» 

Y) e remords  criminels  inceffmmentfuiuie,  ' 
Q^andlechiendesinfersauecquesfesabbêis, 
yiçnttroublerksyiuansifls  font  morts, m^lle  foisl 

/ i 'V 


.À' 


' ' OEVV  RES'  “ ^ 

^als mouranf  potir l’honneur , oncpurtparlcs hrifees 
X)’  yn  bïen-heureitx  repos  dans  les  champs  Elifces, 
tes  cj^rhsdefchar^e::i^des  'yicieux  difcordti 
jÇluils  ontaucc  nos Jms\ioyeux  (Quittent  nos  corps,, 

' SILtAK. 


Q^i(jueJt  doux  accueil  (jtic  Mercure  prépare, 

Çrots  qul;n  homme  fe  trouble  alors  quil  fe fepare„ 

Qjte  les  corps  rrtjf>ajje:^d’l>nt pierre  couueris 
change  les. os  en  pondre  ta  charongnc  en  Ifers, 

tes  écrits  errans  par  les  nues  funèbres, 

D’ifn  Cocite  incdgntt , ne  font pius  que  tenebreé^ 

Q^»  fait  bien  dans  Ce  régné  ou  Pluton  tient  la  Cour, 

C efl  "V»  compte,  il  nefl  rien  de  fi  beau  queleiour, 

Zf  moindre  chien  ^iuat  Ifaut  mieux  que  cerit  cohortes, 

Ve  TygreSjde  Lions,  ou  de  Panthères  mortes. 

Bien  que pauure  fujetieprrfcre  mon  fort 
^celuy-làttyn  Prince  ou  d^n  Monarque  mort, 

Croi  mey  sfti  mon  confeil , ne  donnons  point  nos  tefles. 
Pour preferùer  autruj  ne foyom 

DEVXI 

Mourionit  noits  pour  cela  t 

SJLLAR. 

croi  s -tu'^iurelfn  moment,  ^ 


r 


pasfbefles, 

S. 


J 


'^pres  ieftremocquede  fon  commandement  t 

DEVXIS. 

Maisle  JRoy  craint-il point  ta  iuflice  plus  haute, 
,En  nous  fai fant  mourir  il  defouure  fa  faute, 
iNToi  tejhes  hefaUroientlfenir  fur  Vefchauffaut, 
Sansyf^ire  monfirerfon  trimtnèl  dtffaut,  ’ ^ ^ 
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SILt  AR.  ■•  ' 

■ ' PotiŸ  nous  extermirier  quand  ils  en  ont  enuiei  ^ 

lies  Roy  s ont  cent  moyens  pour  nous  ojicr  la  Ifie v 
Nos  tours  font  dans  leurs  mains , ils  les  peuuent  finir 9 
Jlspeunent  le  plus  iufie  innocemment  punir,  i 

Q^lque  tort  que  ce  fait  quand~yn  ^dynous  accufe,  ) - 
* Sagrandeauthorité  ne  manque  ^Oint  d'excufe 9 

Contre  le  Grince  aux  droiât.  Une  fe  faut  fiers  > . . 

Ze.pretexte  plus  faux  le  peut  iuflifier,-  ' . • '•4}^  ^ , *. 

Outre  quau  Souuerain  la  perte  de  deux  hommes 
'Ne  fe  doit  reprocher  de  deux  tels  que  nous  fommeSj  ‘ > 

PluJteUrs  qui  ne  foiit  point ainji  Religieux,  . 

PtqulinfigrandLfecretrendroittropglOrieux,' 
Ces-motiuemens  du  Roy  ne  craindront  pas  de  fuiurè,  . 

^pres  cela  eyiains^tu  qu\l  nous  foujfrifi  delnure,  '^  , 
- No»f  ne  fçaurionsfuir  defon  bras  irrite,  . , . 

Z*tniure'dlyh  fupplice  a demi  mérité.  - ' ' l 

^ PEV'XIS.  - , . 

llfaut  donc  fe  bannir  t^'bien  loin  d!yn  Emf  if  e,_  • 

Jl  tous  lesgehsde  bien^  le  moins  féur  ^ le  pire,  « 

SILLAR.  . ,, 

Voyageant  tyniuers  de  bynà  Cautre  bout. 

Nous  ne  fçaurïons  fuir , les  Roy  s courent  par  tout,  , , 
lls  .ont  dedonguesmdins  qui  par  tout  ce  bas  monde, 
Sansfe  mouuoir  d^yn  lieu  touchent  la  terre  ^ Vonde: 

^ DEVXIS..  - 

^ ^u  dis  yray,  ta  raifon me  rend  orei  confus»  ' i 

' \ . : ,;siLL4R,,.  - 

Çmlpàblesl/erslcÂoy,dccecoiiàrit  r'^us,  i,  .>  j 

- "'4  ■ >>§  ' 


n 
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' OEVVRES 

C'eflfaitdf  nom  aujsi,faijant  ce  qtt*tl  kommandcj^  ^ 
Sans  doute  apres  cela  nofire  fortuffe  efl. grande  ^ 

Ces  Royales  faneurs  nos  ef^ritsfaouleront J 
* Et  dans  nos  cabinets  des flots  d*Or  couleront,  ■*  * 

, DEV  XIS. 

U or  ce  métal  forcierjforrompttout par  Jès  charmes,^ 
X)euant  luy  proflerne  ,l‘hopneur  met  bas  les  armes. 

Il  n\fl  P fort  rempartde  lufljce  ou  defoy, 

Q^il  ne  brifet  il  ne  craint , ny  pieté , ny  Loy, 

Z* or  P eut  tout  ,mefme  alors  que  fon  appas  s^adreffi 
,A  dcf  hommes  yaiüans  que  la  mifere  blejjè. 

Comme  moy  mal-heureux  que  Chorreurdela  fainij^  ' 
Çontraint  àdcprerçedeteflablegain, 

Monftre  de  pauurete , ta  dent  eft plus  funefle. 

Que  le  feu  plus  cuifant  ^ pt  plus  forte  pefle, 
he  meurtrier  que  la  peur  bourrelîe  incejfamment, 

,Au prix  de  tesjorçats  efi  puny  doucement,  ' 

Dans  les  plus  grands  rernords  des  faits  les  plus  infatnef^ 
Sçauoir  qu  onadtibienconfole fort  les  ameSi 
^ f**tge.le  crime  J.  mus  guérit  de  tout,  . 

SYJLLÀR.  ■ 

’ufllafln  tout  y a bien , te  yoy  quilfe  re^ 

DEVJÇlS. 

Ze  fort  en  efi.  iettér^t  mon  orne  eflexpofie 
,A  ce  quil  te jp.laira,ie  hoy  rafiaire  ai  fie 

syllar: 

Une  fuut  fenlementque  le  guet  ter  icy, 

pivxi  sy  ^ 

t-c  yoilace.me  femble,  ^ V ' 


J ;■ 
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p^E  THEOPHILE.  \ N 

'V- 'feir '•V Sy*LAR.-  • ■- 
- ilmelefèmble^mSr  ,,. 

1:  '^;  '::  ;::^^v:d'èvx_is./ .-  ' - • 

vannons  «■.•,. 


J 


P.YRAME. 


AJptfitns  yous  fçaureicfi  we  fçay  dcjfendre 


Sien  que  feul  contre  deux  le  Ifous  jerüy^fentir% 


>.• 


. ' 1 


' Q^on  ne  fe  prend  kmoyqu  auec  du  Yefenttr,>  ■ '.  '^ 

' '•deYxis.  , \.'; 

, oi^ieux  l iefuishlej^é,  ^ 1 


M-.i 

■"■y* 


pyrAme. 

\ : fitdrnam  n\jïrneilîe»re,  ' r 

Ve  lafche  ^ traifire  fang  tu  ydmirasfyr  CheUn^ 

Ton  fort  comme  le  lien  pend  a u bout  de  ce  fer  . 

. DEVXIS.  ^ 

P Dieux  I que  te  fai  s bien  icy  l'experiencey 
Qtiil  nej^autrien  tenter  contre  fa  confcience. 

P Y RAME. 

i Confciente  yofmtj  ie  croy  que  le  remords  y ' , 

; 'Ne  te  prejfequ  entant  que  tuyasyoir  les  inoY:ts 

i Qi^tu  fens la  frayeut  d^ynepeineeterneÿey 

- KeçuetUir  en  mourant  ton  ame  criminelle,  , 

- " ' . -;  i^^vxis. 

Ma  l fi  ÿous  me  làifiie^Vyn  peu  ta  liberté -,  r 
^ Ve  y ous  parler  aftant  que  perdre  la  clarté 

P YRAME.  i 
Queme  fcaurois^tu  dire^  ' 

DEVXIS. 
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*Xhishéi'^ousm\naue^fouueniÇd^^^  _ \ 

Vous  rAaueTidit  cent  fois  que^eus  feriexhftireufc 

T)ejtiiureloind*icj/fna  fortune  amour eufe, 

l>ous  crai^nie:^ cePrin€e,&*  qtte  de  noflre  KmoUr% 
Of^lque  matheurau  noftre  arriuerottlfn  lour,^ 

'jlly  faudra pouruotri^  / humeur  trop hardUj  r ' < 

De  ce  courage  ardent  ne  s''eji  pas  refroidie,  . 

Uûûs  nous  affranchirons  de  fes  crueucs  loix.  y 

^t  nous  n aurons  que  nôuSideparenSj  ny  de  Moys, 

^ ' ’ . 'f 

i — 
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.PI  R AME,  DEVXIS, 
SyLLARi/lE  R O.  y-. 
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SCENE  II 


r-  . • • ' 

ACétaffrontJefungauliifagememontej,  \ 

0^  ma  condition  foufre  amour£hui  de  honte, 
Sçachant  que  de  ma  part  tu  luylfoulois  parler. 

SU.LAR. 

Enlfain  cent  fols  leiourl>ous  m"y  ferre:i^aller. , ^ 

, > LE  ROY.  . . 

Q.«e  fhishen  a point  fait  femblantdetecognoifîre^ 

sillar;  . - 

Sire',  tôut  auj^i-tofi  quelle  ma  y eu.  paroijfrej, 

T) extournant  fes  regards  furprife  à l'mpourueu 
^mfiqu  elle  aur  oit  fait  d^ynferpent  qu  elle  eut.  "yeu, 
Elle  s\ü engageejnyne compagnie, ^ ^ - 


; OEVVRES 

Afatr^estilfcourscC'^hjtf^^^^ 

lujqu  a tant  ijuclieaffeu  fc  defrober  detttoy, 

leroy. 

TraiSier  ft  rudement  la  pa^ion  (Tyn  Hoy, 

Faut-il  ^ue  nous  dy  os, fils  des  Dieux x^ue  nous  fommes 
l^cJentifHentfefnblalle  au  yul^aire  des  hommes j 
^^rate  jifiaut-tl  que  te  te  mette  ~)fn  tour, 

w le  chois  d'ejjfrouuer  ma  haine  ou  mon  amour,  ‘ 

que  la  tyrannie 

bien  accorder  ce  que  l’amour  me  nie,  ' 

Qe  beau  fils  de^efchéfi  ton  cœur  ne  démord. 

Tu  te  pourras  bien  yotr fa  compd^neJ  la  moW, 

^ retour  mon  fidelle  minijhe,  ^ 
(^^fftsfon  cœur  quelque  rapport  finiflre 
Il  cratnt  de  rn  aborder , parle  leue  les  yeux  ? ’ 

' SI  LL  A R. 

^ ^ff^treyatres-mal, 

■ ■ . lE  RO r.  . '■  ' 

/ ~ i^f*  attendais  pas  mieux, 

SILL,AR,^ 

Mon  compagnon  efi mort,  ^ moy  co^uert  de ptâyes. 
Vous  yiens  faire  rapport  dtces  nouueües  yrayes, 

I^ous  autons  à peu  près  l’ouura^e  exécuté, 

Q^-te  le  peuple  en  fureurdejjusnous  s’efliettê. 

Et  d armes ^ de  cris  ynè  croiffante  fuitte,  ^ 

ptineni  adonné  le  loi fir  de  la  fuite, 

le  ROY.  ; 

C efi  trop  P ie  l/oy  -qu  Amour  ce  mocqüe  de  mes  yeux, 
Hi^cle  Ciel  par  dejfein  deffend  ce  que  ie  "y jeux. 


■r 


; I>E  THEOPHILE.  ' 
le  juis Au  de fej^oir  mon ame  eflnop  gfpiéef 
taygardé dans  le  fein la  morttoHtcyne  année 
Mes  malheurs  yontfanspn,  l'yn  Lautre  fe  fuiuansy 
Z a fai  fan  de  l’Kyuer  n a jamais  tant  de  yentSj 
lamaistantdefrimatSfnydefroidinydegreJle, 

Qii  il  ne  facetrois  mois  quelque  heau  jour  fOHr  elle, 
lamais  y ieillard  caduc  ne  s'eflf  mal  porté 
Qu^tl n ait  eu  dans  Pant^ee  quelque  heure  de  farité. 

Elle  quelquefois  tient  tous  lesyents  en  bride, 

Etfaityoir  aux  Nochers  le  front  des  eaux  fans  ride,  ' - 
Et  Caftre  le  plus  fer  plus  malin  des  Cieusi  v 

lamatsdemondefinnadeflourné  fesyeux. 

Ce  traiftre  me  donna  lefceptre  ^ le  courage,  ' ■ ^ 
^our  me  donner  les  maux  auecques plus  f outrage. 
Mats  te  me  plains  en  yainfe  Ctel  na  point  de  îort,\ 

T out  homme  de  courage  ej}  maijire  dé  fin  fort, 
îl  range  la  fortuné  a fin  obeijjance. 

Son  deuoirne  cognoit  de  L ci  que  fa  purffance, 

Mefine  quand  c efihn  Roy  qui  na  d’autre  deuoir. 

Que  de  ioüyr  des  droifts  d’yn fouuereun pouuoir,  * 

Nonjnon,moniugement  nefi plus  fur  la  balance,  - rr  A 
Syllar toits  mes  cenfeils  yont à layiotence, . / , > 
Retenteyne autrtfoU encoresmon  deffein^ 
jVa  dans  fin  liêhluy  mettre  yn  poignard  dans  le  fiin,^ 
Dis  que  çefidema  part,  fai  toy  donner  main  forte,  \ 

Vourforceria  mdifon,dis  que  ceflmpy,n  importe,  - ^ 
i^tfon  troHue  quelque  crime  afn  de  l’acctfer  v ^ 
En  mon  nom  tupourras  tout  dire  ^ toutofer,  . " 

STLL^R.  V V 
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ta  fureur  des  Roys  efi  yne  chofe  fflrahgèi 
Ils  yeulent  que  te  Ciet  à leur  humeur fe  ran^e,  .. 

Qm  tout  leur  face  jougen  ce  crtieldefir,  î 

s'il*  fe  feruoit  autre  Urne  fcroteplaifir, 

ACTÉ  IV 

PjRAME  / THISB.  LA  MERE 

de  ThÏSB*  , SA  CONFIDENTE. 


4rK 


.S'CENÊ  ' I.  V'  /■ 

! PtR^A'M  Ej  t,h  i>s  b.  . ‘ ^ 

TV  yois  en  quel  danger  nefirc  fors  une  eflrttifey 
0^  mefme  la  clarté  ne  nms  eft  pas  pcrm'ife^  ■ \ 

hnfnneyeus^tu  point  fùrcerctf^epyifoni 

Icy  Cimpatience  è^-  jointe  alajr^foni  . 

lie  tyran  qut  defa^fattefclaterjaragey,  •; 

Afin  de  l’ajfouuirinettra  tout  e;sy  ’(agey 
£r  pofiible  deuant  que  te  flambeau  du  tour. 

Nous  façe  y otr demain  fès  courjiers  dt^  retour^ 

Nous  fçaurûns  ce  que  peut  yne  fureurynte» 

^uec  l'authorrté  d'yne  force  impunie* 

-THISB't,:  ' . * 

tieco  nfeilek  efi  pris  a^tendex,ldematny.  'v 
itfaue-refilumenrs’afiranchirde  fa  main,  ; 
le  feray  bien -heureu fe  ayant  dt  làfyy^H^c,  ' 

Bidafirace  ^faueurtauecquesti^conimuney 

Lors  que  te.  nauray  plus  d‘eîfjons  a flatter  y < . 
Ci^ie  nauray parensny merefiredouter,  . 
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DE  THEOPHILE. 

E t quAmsur  ennuie  de  fe  mon flrer  barbare 
Nr  nous  donnera  plus  de  mur  qui  nous  feparty  r 
fans  empefchemens  nos  yeux  pourront  pajjèxt 
Par  toutou  jontltenuslayoix  Id^penfer,  . . 

’ Lors  d'yn  parfait  plaifir  entre  lés  bras  comblée, . 
ULoname  du  Tyran  ne  fera  pas  troublée,^  .. 
hors  ie  n auray  perfonne  a reïjpedier  que  toy, 

PYRAME.  • . 

Lors  tu  n auras perfonne  a commander  quemoy, 
DeJJùs mes yolonte:i^ila  tienne  fottueraine 
Te  donnera  toufiours  la  qualité  de  R^ine, 

' Thisbe  ie  iure  icy  la  grâce  de  tes  yeux, 

S erment  qui  m^efi  plus  cher  que  de  iurer  les  Dieux, 
fl^tonajfe£tibnauiour(rhuy  me  tranjporte, 
le  ne  la  croiqis  pas  eftre  du-  tout  Ji  forte,  _ ; . - 

Jedoutois  que  ton  peujhaimeiç  fconflammènt, 

E/  que  tant  d^amitié  fufipour  moy  feulement. 

Que  des  ohie  fis  plus  beaux  l 
' ' ■ r'JHisB'.  ' . 

nacheue  point  Pyràme, 
Vn  ji mauuais  foupçon  tu  hlejprots  mon  atne, 
Jiutre  obieftqueletien,  ceflme  defobliger. 

Mon  cœur , quel  plaifir  prens-tu  de  m'affliger, 

PYRAME." 

iiXe crois pdmtque'ceUtroublernafdntMfies.  ‘ " 

Mais  laijfe  à tant  d'amour  "ynpeu  de ialouficy  < 

Non  pas  pour  les  mortels  ^ car  i'ofe  m'aJfeUrer 
tu  n'aime  que  moy,  ■ " 
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" r THtSB.  ! " ^ 

^ ' ' tuUpenxbltn  iuHh 

* PTK^ME, 

Mais  te  me  fens  ialoux  de  tout  ce  (jut  te  touche^ 
De  rair^ui ft  fomtent  entre  ^ fort  par  ta  bouchei 
le  croy  qu  "a  ton  fuie6i  le  Soleil  fait  le  tour, 

^uecques  de  s flambeaux  y 0*  cCenuie  ^ d'amour. 
Les  fleurs  que fous  tes  pas  tous  les  chemins  prodmfetit 
J^ans  Chonneur  quelles  ont  de  te  plaire  menuifent 
Siùpouuois  complaire  kmonialouxdejfeih, 
l'empefcherots  tesÿmx  de  regarder  ton  fin: 

Ton  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  près  ce  mefembUt 
Carnousdeux  feulement  deùons  aller  enfemble. 
Bref,  “V»  fl  rare  obieSÎ  mejl fl.doux  cÎT*  fl  cher, 
ta  main feulement  me  nuit  de  te  toucher, 
tHiSÈ. 

Hors  de  l* empefchement  qui  nous  fepareicji 
Tu  fç auras  que  tes  hœux  font  mes  defirs  iaufli, 
ton  mal  efi  celuy  dont  te  me  fens  prejfeei 
Mais  la  courfedu  iour  s'en  If  a deflapafjee, 

Ld  Lune  fe  confond  auecque  fa  clarté, 
lleütemps  depouruoirànofireliberté. 

Il  faut  que  noflrefuited  la  nuiBfe  has^rdet 
Car  auec  trop  de  foin  tout  le  tour  on  me  garde, 
VlRAME, 

€ ejbtres-hien  adnisé  quandlfn  fommeil profond» 

La  ^remiereJouceur  dans  nos  Peines  fe  fond, 

ence  pefànt  fardeau  tout  taciturne  ^ fombre,  *' 
Gnn  oit  que  le  plince,on  ne  Ifonrien  que  l'ombre, 

■ '/  Il 
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il  fe  faut  defrohtr  chacun  de  fn  maifon,  ^ ^ ” ^ 
t OÙ  fluficfi  fe  fauuer  chacun  dé  la  prifon,  f , ^ 

. THISÉE\  , ; 

[ Maisaufortird'lçy  poumons  hoir  en  peu  ihettpr,  , 
l Quelle  apgnation  trouuero^s  nous  plus  feure,  ^ 

prn^ME, 

¥.n  attendant  le  tour  ,“V»  lieu  propre  ^ bien  près, 

’ Il  fcmhU  cjue  i* amour  me  le  defcouure  exprès, 
Letombeau  de  Ninus.  . ^ 

j|  ^ ' th.i$be\  \ ■ i^<U 

^ " il  cflyrayement  bien  proche^  V 

r - PTRjlME, 

La  coule  "y  n clair  ruiffèaù  tout  au  pied  dl^ne  rochei 
Qm  de  jes  ylues  eaux  entretenant  les  fl  eurs, 
Uaintientù.  la  prairieXP*  liante  ^les  cpuleursi' 

Vn  arbre  tout  auprès  fertile  en  meures  blanches. 

Nous  offre  le  couûert  de  fes  effaiffes  branches, 
Sçaurïons  nous  rencontrer  yn  lieu  plus  à fouhait» 

THISBE\ 

il  efUe  m ieux  du  mon  de. , allons  cela  1/aut  fait,  l 


! SCENE  II 

LA  MhRt  SA  CONFIDEî'JTe; 

ENcore  de  frayeur  tous  més  chsueux  fi  drejfi^tf  ’ ‘ 
^s farouches  regards  encor  à moy  s^adrefjent. 

Ha  fommeilmdheureux  ence  finge  trompeur, 

. Qi^tum'asfait,oDi€uyquetHm*as  faitdepéttr,  ; 

K 
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De  cefle  yîfion  Vintage  tri  fie  <37*  noircy 
^uecq  trop  d’horreurs  s’attache  k mamentotrey 
X'ay  refué tout  le  tour  dans  Vapprehenfion, 
Demamauuaife  nuit. 

LÀ  CONFIDENTE. 


ce  n efi  (juillupony 

LA  MERE. 

Combien  envoyons  nous  k qui  la  Ifoix  des  fi 
^dit  deslterite.7^  , . 

la  confidente.  , 

I • » 

comme  aufit  des  menfonges, 
LA  MERE. 

Cêfie frayeur  pourtant  me  tient  dans  les  eSfrits 
Trop  auant pour  auoir  fin  ptefage  k mefiris. 
Jamais  '\ne fi  trifte  fi  pafie figure 

Nefi  prefintek  nous  fins  lin  mauuais  augure 
Vne pareille  nuiVl  ne  me  liient pas fiuùenc. 
lagon  FIDENTE. 

^ qui fuit  la  rai  fin  le  finge  nefi  que  lient 
j[  e fi  bon  ou  mauuaisîfeinti  hray  , ou  hariable. 
Selon  l'erreur  douteux  de  nefireejfritmuable. 

LA  MERE. 

situ  fçauois  comment  ce  finge  efi  apparuy  < 

Comment  cent  fois  ta  mort  par  mes  os  a couru, 

,De  quelque  fermeté que  ta  rai  fin  fi  hante, 
Pûfiible  prendrois-tu  té  part  de  l’efiouuante, 

LA  CONFIDENTE.  v 
S^U ne  heus  efi  fafihenx  de  me  lefitiretntyry 
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'tA  MERB. 

\ Sïcûomhreenlf^arlantpouüoit  s*euanoiilr 
fi  ^t^ue  fa  forme  errante cnccres  dans  Ma  couchéi  ^ 

P euflfortir  démon  OMt  en  fhrtantjde  ma  bouche,  ' 
Th  me  Verrais  très  ^prompte  à te f dire  fçauoir 
! ^Çequemtsyeux  ferme:ijn  ont  fait  clairement  y oin 

LA  CONPID'ENTE. 

Dejchar^eantfà  douleur  dedans  Pâme  fdelle,  ■ 
ii,-  3»  Dequelqu^nquePonaimeonlafentmoinscrUeÙi 
ÿ ‘ Leplus  foible fecours  que  P on  noùspuijjt  ojfrir 
i Nous  fait  te  mal  au  moins  plusdoucement  foujfrtr% 

S'ilenfautfoujpirer,quauecyousiefou^tre, 

' LA  MERE,  ' ^ 

Tdcuriofitémeprejfedeiedire,  ^ 

L'heure  ou  nos  corps  AargeT^degrof ieres  y dpeur  5)  ' 

Sufeitent  en  n os  fins  des  mouuèmens  trompeurs, 

; ' E floit  défia  pajfie,  ^ mon  ceruedu  tranquUe, 

Il  S’abbreuoit  des pauots  quele  fimmeildiflille, 

Sur  le  point  que  la  nuiPt  eji  proche  de  finir^ 
i;  Et  le  char  de  P Aurore  efi  encore  àryenir, 

\ LA  confidente: 


it' 
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Enuiron  cetemps^ài  Popinionyulgaire 
Tient  que  les  fondes  ontiayifion  plus  claire: 
LA  mErE. 

Pjufieurs  euenemens  me  font  défia  tefinoinsl 
Que  leur  incertitutlealors  trompent  le  moins- 

LA  confidente, 

. Nouspreferue  le  Ciel  que  cefluUcy  perfifte: 

A nlusprùnofiiquer  fon  aduenturc  trift^,  ^ } 

>*  V ^ 
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Xp  fins  que  tout (Chorreur  mon  cœur fèydreleir» 

- LjÆ  MERE.'  r. 

De  U tombant  a coup  dans  des  frayeurs  plus  yiues^ 

Jl  m'a  femblé d'errer  aux  infernales  riues. 

Ou  d’l>ne  nuit  plus  noire  encore  m'aueuglanti  “ ; 
l'ai  rencontré  d'abord  "V»  corps pajle  fan^lant 

Qui  me  reprefentoit  d'l>n  obteâî:  lamentable»  9 

De  ma  fille  Thfsbé , le  pourtraiftlierilablet  ^ 

Lp  corps  auoitie  fein  de  trois  grands  coups  ouuert,  ^ 
Qm  tetgnoit  te  linceul  dont  il  eJloifCouùert, 

^uj^r  toél que  fes  yeux  ont co^neu  mon  yifa^e)  ’ ^ 
Quoyqu  ils  ne  fujfent  plus  que  d'ombre  (jp*  de  nuage, 
M'ejl  an  f oient  des  regards  auec  "V»  tel  effort, 

Qiiilsme  fembloient  des  traiébs  que  decochaftiamort, 
Fui  s m'aprochant  me  dit  d'hne  yoix  aigre  ^ forte,.  ^ 
Que  cherche^tu  fig^^effe^^y*  bien  me  yoila  morte. 

Tu  yiens  donc  inhumaine  en  ces  bords  nydheureux,  ^ 
Four  encor  ejpiernos  eîfrits  amoureux, 

Etme  prenant  la  main  tir  eehors  de  ma  place,  j, 

Four  me  monfirer  Pyrame  eflendu  fur  laglace, 

Qui  parle  me/me  endroit  d'autant  de  coups  blejfe,  ' 
ÎAonflroit  qu'yn  mefme  ej^rit  l'auoitaupi  pouffe,  , ; 
Voy , dit-elle  barbare  en  ce  piteux  Jpeâtacle, 

De  quoy  nous  a ferui  ton  enuieux  obfiade. 

Qui  te  meut  de  Ifenir  troubler  nojhre  amitié, 

Içy  noflre  deflin  abhorre  ta  pitié: 

L Enfer  plus  doux  que  toy  ùdjfe  Isiurenos fiâmes. 

Va  ne  reuiens  iamais  importuner  nos  ornes, 
lé  fonbrasm'apQufJee,dors  tout  en  furfaut, 

K iij 
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le  me  fuifefaelïlecauec^n^cn  forthdut,'  ' 

A’’  V/f-cr  pas  là  deduoy  me  donner  de  l’ombrage, 

Lji  coa^f/deNte. 
jMms  bien  dequoy  troubler  le.plus  hardi  conra^e^ 

LA  MERE.  ^ « 

Vraiment  ie  me  repensd*auoir  tancé jîfirt, 
Vnefibonnefiüey  ^ connais  quel  ay  tort. 

Le  ~>eux  £orefnauant  d’')>ne  bride  moins  forte  / 
ïLetenir  les  deftrsoùfonaagela  porte.  ,, 

LA  C0NFII>BNTE. 

Mdddtne  y il  eflbien  “Vray  qulfn  peu  moins  rudement. 
Vous  iagouuernereT^i  bien  plus  commodément, 
ComiHe  elle  efl  de  bon  fangyflle  a l*humeur  alttere, 

%,a  firce  en  Im  bon  cœur  fait  moins  que  la  priere,  .v 
f » aage  à peu  près  il  me foument  qu“)»n  iour. 

Mon pere melfoulut  deflourner  d*lfn  Amour, 

Q^il  ii^itpeu  fortable,^  moy  bien  à ma  forte, 
Sadeffncerendftmapafionftforte, 

Huè^dedans  peu  de  iours  U heit  bien  quil  fal{oit,  ■ 

Am  fn  s'accorder  à ce  qu  Amour  youloit, 
JfiJ’ylerejpe6td'autruy,nynoflreameelle-mefme,^  ' 
Jffe  fe peut  empefcherde  fitiure  ce  qutlîe  aime. 

LA  MERE. 

{/iffeuretoy  i'auoir  déformais  le  plaifir, 

JXt  mt  yoir  indulgente  à fin  kune  dffir^  ^ 
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SCENE  III 


TI  S B B'  SS  VLB. 


DEeJjtdelaKuiB, LunemeKede  ComBrcy 

Me  Ifoyàntarrtuer  fous  cefueillagefombre^ 
toy  dans  ton  filencCi^  ne  t*ojfencepaSy  > 

JDe  Contour  effronté  qui ^uideicy  mes  pas ^ . 


Demeure  toute  feule  auecques  ton  garçon,  • ■ 

Itcroy  quencedeffeinquemon yftnour  ha^rde»  , 

Jenay  d’intentiôn  pourrienqui  teregarde,  , 

Celuy  qui  maintenant  me  fait  icy’ytntr y ^ , 

N* a que  trop  dans  fes yeux  de  quoy  m entretenir» 

Kttoyfacréruiffeaudof^tlèplaifantriuage, 

Semble  plus  accoftahleth  ce  qu  il  efl  fduuagfj 

K.edoubfen  mafaueurledouxbruitdeton  cours^j^ 

Tant  que  tous  les  Syluains  en  puiffent  eflre/hurs^  - . * 
"Et  que  U "Vaine  Ecfco  de  ton  bruit  ajfourdie» 

Mes  amoureux  propos  k ces  bois  neredie, 

Mais  non  "Va  doucement  de  peur  de  refiteilîer » 

"L,es  Nymphes  de  tes  eaux  laijjè  les  Jommeiller» 
iSonde  ne  leur  met  pas  tant  de  froideur  dans  C ame» 

Q^etlene  s*embrafaflenr^ardantŸyraT^»  . ^ 

Mais quo y f^ceparejjeux  efl encore ayenir» 

le  nefçay  quel  Jûiet  le  peut  tant  retenir» 

ilabiende  Camour,maisilnejlpaspofth[e,  ^ > 

— • • ' ir  ;.;î 


If  Jans  me  quereller  d* aucun  ialoux  foupçon» 


K üij 


* 
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ncrejfenteâu  points  ou  ic  me  'yoy  fenfiUël' 
Je  ne  le  dif^uà  IfOUfsruiJJedHXjantres’  forcfts^ 

. é/J  qui  mefme  Diane  k commis fes  ftcrets; 
^mafaueur.  Echo  commande  k cefie  roche. 

De  luy  toucher  Ifn  mot  £~\n  amoureux  reproche^ 
Mais  noy-ie pas  de  loin  ce  femblé  l>n  peu  de  bruit, 
J'entreuoy  la  clairté  comme  d*l>n  œil  qui  luit. 

Hélas  î qu  ay-^leapperceu, Dieux  l* effroyable  bejîe,  . 
Vh  Lion  affamé  qui  cherche  icy /à  quelle,  ' 

fuy  Thisbé les  horreurs  d^'^n  p mauuais  deflin. 
Dieux  Iquefyrame  au  mqins  nen  foitpas  le  butin, 

ACTE  V 

_ SCENE  I. 

PYRAM  E SEVL. 

Xf  N fin  iefuis forti , ieurprndeitce  importune,  . 

• •^N*4  plusk^ou:ierher,ny  moy  ny  ma  fortune, 
Mon'Amourne  fuit  plus  que  le  flambeau  £ Amour,  . 
Dans  mon  aueu^lemeneietrottueaJfe:^deiour, 

Selle  nuit  qui  me  tends  tes  ombrageufes  toiles, 

Hàl Ifray ement le  Soleilyaut moins  que  tes  éfl:qi!es. 
Douce  paifible  nuit, tu  me  yaus  déformais,  j 

^ieux  que  i e plus  beau  iour  ne  me  yalut  iamais, 
le  yei  que  tous  mes  fens  fe  yentxombler  de  ioye^  ' 
Sans  qutcy  nul  des  Dieux  ny  des  mortels  nie  yôye, 
^f^^YOchedtce  tombeau. 


'..V 
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^ j'dfferçoyUMturteryijentens  It  bruit  de  teàu.  î 
^ Voicy  le  lieu  qu  Amour  defiinoitkDiane.  * 

Içyne’yientiamarsrienquemoydeprophane, 

- Solitude, jilence,tobfcuritétfommeil,  v 

J^'aueT^j-'^ous  point  icy  heu  luire  mon  S oleil,  , > 

^ Ombres,  ou  cache:^yous  ksj  eux  de  ma  maiftrejjèj  • 

Lmpatientdejirdele/çauoirmeprejje,  « i 

TantdedifficulteTjnonttenuprtfonnier, 
Huetemoftroisde peur  ^fflre  icy  le  dernier,  \.j.  'y  ^ 

Mais  a ce  que  ie  ÿoy,*e  rni  rends  à bonne  heure,  V 

Puis  qu  encore  en  fan  lici,  mon  Aurore  demeure, . ■ i 
^ %^ttendant  qu  elle  arriueiey  bien  à propos,  ^ : 

Ze  refle  de  la  nui6bm*offre  Jim  doux  repos:  1 

i Mais pourrois-iedorffnr  en  mon  inquiétude, 

Q^lqfie  fometl  qui  régné  en  ceiîefolitude,  r‘ ^ 

Depàts  que  ie  la fers,Amour m* a bien  inüruit,  \..‘t 
•A  JaJfer  fans  dormir  les  heures  delà  nuiti 
Zft  murmure  de  F eau, les  fleurs  de  la  prairie.  ^ 

Cependant  flatteront  yn  peu  ma  refuerie,  . A 

Ofleursfyoseffritsiamaisfetrsmsformans,  {•  4. 

I Veffouillerent  les  corps  des  malheureux  Amans, 

S tien  efl parmi  y ous,qmfe  fouuienne encore. 

• D auoir  fouffert  ailleurs  qu  en  F E mpire  de  Flore, 

I>oux  obiers  de  pitié  ne  fhye:^pointJaloux,  V 

si  la  fdüeurd* Amour  m^a  traiFFé mieux  que  yous, 
Etfidutempspafelefouueniryous'touche,' 

• P refie^nous  fans  re^et  yoflre  amourtufe  couche. 

Mais  defiala  rofie  a yostapismoüille:^  i ^ , 

Qj^difiecefi  du  fkngquiyous  les  a fouille^  ^ ’ 
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D’o»  peut  yentr ce fang  : La  troupe fangutnAirti. 

Drj  Ours  des  Lions ^lent  icy  d'ordindire: 

Vne frayeur  me  A dUns  l'ame  repajjant» 

Je  fonge  aux  cris  affreux  £hn  Hthou  menafAnt» 

Qm  ma  touJîoursfùiui,ces,  ombrages  noLiurnes, 
^ugmantent  ma  terreur, cçi  Lieux  taciturnes, 
T)ieux^!  quefi-ce  que  ie  "^oy,/ en  fuis  trop\eJclairci^ 
Sans  doute  *V» grand  Lion  a pafe  par  icy 
J* en  recognois  la  trace,  ^ hoy  fur  la  poufiere 
Tout  le  fang  que  herfoit  fagueuUe  carnafiere 
O Ciel  ! en  quelle  horreur  en  fn  ie fris  tombe, 

Veteflabletarriue  aux  traces  de  Tyshé, 

Ces  traces  que  ie  ’^oy  fin  pted  les  à formées* 

Et  celles  du  Lion  pejle-mejlé imprimées. 

Parmi  cela  du  fang  abondamment  ej^ars. 

Ha  / ie  ne  hoy  qu  horreur, que  morts  de  routes  parp, 

lln  en  faut  plus  douter  ,mon  œil  me  dit  m^  perte, 

Juftes  Dieux  fi  peut-il  que  hous  1 aye\fiuffertt, 
Hais Ifous rie  fçauie^rien,lfous  eftes  defauxOieUX, 
C*efrmoy  qui  iay  conduite  en  ces  coulpables  lieux 

Moytraiflrequifiauoisqu  auprès  de  ceftefource,  • 

Les  Ours,  (y*  les  Lions  font  leur  fanglante  cour  fi, 
'Qinlacomoditéde  cefraisabbreuuoir,. 

Et  de  ce  lieu  defirt,  tou  fours  les  y fait  Itoir, 

' Infâme  criminel  defloial  Pyrame, 

Q^as-tu  fait  de  Thisbé,qt{ds- tu  frit  de  ton  ame, 
Comment  we  fris-ie  ainfi  de  moy-rnefme  priué:  , 

Elle  m*a preuenu, le  tour eflarriue, 

Voy-ie  pas  que  en  fa  pointe  premiers. 
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Ej^ant^éau  Ciel  ouuert  fa  confufe,  lumière. 

Soleil '\oud^ois~tu  luire  apres  cét  accident, 
cherche  pour  tecacher  "Vn plus  noir  accident, 
Toutesfois  monfire  tqyttu  le  pourras  fans  honte, 
il  n *efiplus  de  Soleil  ça  bas  qui  te  furmonte , 

This  bénefl plus  au  monde,  o bel  arbre ^o  rocher , 

O fleurs  en  quel  endroit  me  lafauMl  chercht  rf 
Beau  criftal innocent  dont  le  miroir  exprime. 

Sur  mon  front  pajliffant  l*image  de  mon  crime» 
Toyqui  dejjus  tes  bords  lalioyoïs  dechirer, 

NV»  as-tu  quelque  membre  au  ^oinsfçcu  retirer? 
Traiflretunas  feruiquarafraifchir  la  gueule. 
Du  Lion  luy  laijfant  ma  Thisbé  toute  feule. 
Mais pourquoy  les  cailloux  ^eux-ie  icy  quereller, 
C*ejl  à mon  imprudence  à qui  ie  dots  parler, 

C'efl  âmes  cruaute:tiàquite4ois  la  peine 
Delà  mort  la  plus  iufle,  la  plus  inhumaine 

<ffl  moi  de  qui  les  bras  la  deuoient  fecourir, 
JEftquine  Cont  pas  fait,ceflmoi'qui  dois  mourir, 
Sorte:^àma  faueur  de ‘^tos  demeures  creufes, 
Vourdefchirer  ce  corps  heneT^troupes  affreufes. 
Mon  iufle  defejpoir  hous  prejfldl  hous  attend. 
Sans  defenfe  hn  butin  ce  pauure  corps  hous  tend , 
Cruels  ne  cherche:iJ>oint  que  dans  les  bergeries 
Qt^lqueinnocent  agneau , s*  immole  à Ifos furies, 
Deflournh^deformais  le  cours  a l>os  larcins. 
ÏAange:tJes criminels , tueries affaflins. 

En  toy  ,Lion,  mon  aime  afait  fes  funérailles, 
Qmdigerep^efldmon  cœur  dans  fes  entrailles 
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Jieuîcns  me  fais  Ifoir  a»  moins  mon  ennemh 

Encorcs  tu  ne  mas  dcHoré  quel  detni, 

^ cheue  ton  repas, tu  feras  moins fünefle: 

St  tu  m* es  plus  cruel, dcheue  donc  ce  rejie, 

O fi  emoyle  moyen  de’te’iamais  punir. 

Mats  ma  douleur  te  parle  en  >41»  de  reuenir, 
li)tputs  que  ce  beau  ftngpaffe  en  ta  nourriture. 
Tes  fens  ont  defpomllé leur  humaine  nature, 
lecroi  que  ton  humeur  change  de  qualité. 

Et  quelle  a plus,  d*  amour  que  de  brutalité, 

Depuis  queftbelleameefiicy  ejpandue, 
L”>horrjeuie  de  fesforefis  éfi  4 iamais  perdue. 

Les  Ty^resjes  Lions, les  Vantheres,les  Ours, 

Eie  produiront  icy  que  des  petits.  Amours, 

Etiecroi  que  Venus  Iferra  bien  toél  efdofes,  . . 
De  Ce  fang  amoureux  nsille  moijfons  de  rofes, 
Monfang  dejjus  le fien  par  icy  coulera,  ^ 

Mon  ame  auec  ta  fienne  icy  Je  mejlera,  ■ ^ 

Qu  il  me  tarde  défia  que  mon  ombre  narriue, 
lR.efioindre  fon  efiritfur  la  mortelle  riue, 

,A U moins  fi  te  trouuois  £l^n  chef-£œuure  fi  beau 
Quelque Jainéte  relique  à mettre  en  >»  tonneau, 
Jef trois  dans  monfèin  Ifne  large  ouuerture,  / 

Et fa  chair  dans  la  mienne  aurait  fa  Jêpulture, 
Têyfon  y iaant  cercueil,' reaiens  me  deuorer. 

Cruel  Lion,  reuiensje  te  yeux  adorer: 

S* il  faut  que  ma  Deejji  en  ton  fangfe  confonde, 
le  tetiens  pour  t Autel  le  plus  f ocré  dumonde,  ' 

O Dieux  î fi  ie  ne  yoi  rien  d*elle  u mon  tre^sis. 
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uiu  moins  ic  bai  fer ay  la  trace  de  fessas  J. 

Etma  Icare  enfmuantctfte  fan^lantê  route^ 

Cent  fois  rebaifera  fin  beau  fanggotttte  agoutte, 
beau  fang  précieux  qui  tout froid  ^ tout  mort,  ’ 
^Mtes  dedans  mon  ame  encor  ^n  tel  effort. 

Vous  aue^f^dont  quitte'  y os  délicates  yeines, 

Pour  acheuer  en  y ods  y os  tourmens  ^ mes  peines. 
Fuis  que  le  fort  me  dit  que  ‘^ous  l'auet^youldi 
Jlnemy  yerra  pas  moins  queyous  refilu,  Æ 

^aisquetrouuai-ietcyfccftefanglantetotte,  ' y." 

^ la  pauure  deffuniî^e  auoïtferuy  de  yoile,  ^ 

^ ^^op. cruel  tefnoin^  mon  dernier  malheur, 
Tejmêindemonjforfatt  fiis~le  de  ma  douleur. 

Mats  quoy  dedans  CobieBtCynfirtftdejplorable, 
Sanglant  Csr  defihiré tu  m'es  encoraymable, 

^ faut-il  adirer  fille  faut  ieUy  eux  ^ 

Tl  a touche  tadi  si  or  de  fis  blands  cheueux: 

Ce  yoile  à nos  amours  preflant  fin  chafie  y fige,  ' 

TTeffendoit  au  S oleil.de  batfir  fin  ^ifige, 

en  mafaueur fotgneux  definoeaU  teint, 

Sois-tu  dorefnauantm^ere' comme fainâî-, 

St  qn  e^auturiu  fan^  qutpcmt  itoftre  infartHne, 

La  nuiètle  daigne  mettre  aüec  fi  robbe  brune, 

^‘•j’itcroyqHtnioncaturfiflanttnfaUHtuttir. 

Tiejt  temps  que  ma  yteacheuefi  tigueur, 

^ dtjjiin  demourirdoi-ie  ehcrchtr  qui  m'éde,  ■ 
Sien  que  ma  main  ne  l'ope  à ce  dernier  remede, 

’^ttrefitu'roulaiit’ouurir  dejfouimes pas,  '■ 
ferais  plaipr,nMutune  le  f<ùs  pat. 
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llfembU  que  ton  flanc  £ au  Anti^efe  ferre^  , ,,  , 

T)ieux  ! fl  Itoui  me  ‘^oulieçi^enuoyer  le  tonner  ft  i, 
le  ">o«5  fevois  tenumai^  o propos  hontgux»  ^ 

Mon  tref^as  a m'ouyr  ejl  encore  douteux^ 

Mon  defrj^oir  encor  en  moyfe  délibéré  J 

Mal  s l'efiourdijjcmenr  non  la  peur  le  différé:  , 

Voicy  dequoy  Ranger  les  iniures  du  fort  y ^ 

C'efiicy  mon  tonnerre  y ^ mon  goufre^  mamortt 
E«  deffït  des  parens , du  Ciclj  de  la  nature^ 

Mo»  fupplicc  fera  la  fin  de  ma  torture 
Les  hommes  courageux  meurent  quand  il  leur  plaifi^ 
^ime  ce  cœur  T htsbé tout  maffacré  qu  il  e{fy 
Éncore'^n  coup  Thisbé parla  dernier e playe, 

Reg  trde  la  dedans  fi  ma  douleur  ejl  “\raye. 

^SŒMT  If 

THrsBE’y  s&vlE. 


A Peine  ay-ie  repris  mon  ej^rlt  ^ tna  Ifoixi 
C'efte  peur  m'a  fai6lperdrelm  ifoileque  iauois 
Et  ma  fait  demeurer  aJfeT^long-temps  cacher, 
Pofiible  mon  amant  m'aura  depuis  chercher,  ^ 
Il  doitefirearriue  s'tlnaperdulc  foin 
Deme'yenirtrouuerjCarlejourneftpasloin, 

Je  n entends  plks  que  l'eau  que  herfe  la  fontaine. 

Le  filence profondme  rendaffel^certaine,  - f 
Qm  ie puit  4..Ï  procher  la  tombe,  ou  cependant 
Mon  Pyrame  languit  fans  doute  en  m'attendant, 
l^a  befie  qui  cherchoit  l‘rau  de  çefle  hallee,  , , ^ 
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l^yarit  efieint  la  foif,oress*en  efiaÜee, 

A utrement  i' entendrais  (jU* elle  ferait  "V»  bruit  v * 

Et fes  y eux  br  nieraient  au  traversée  la  nui 
O nuit  te  me  remets  en  fin  fous  ton  ombrage, 

P 0 ür  auoir  tant  amour,  tay  bien  peu  de  cour  âge, 

Mais  oUmonœil  s* abufeenyn  obie6i trompeur» 

Voicy  dequoy  rerttrer  en  ma  première  peur.  , 

Vne- fuhite  horreur  me  prend  à l’impourueuë, 
Etfil'obfcuritépeut  ajjèurermal>eue»  . ' 

P'n  augure  incertain  y mes  foupçons  ne  dementy  ^ 

Certains  pas  dans  les  miens  mefieT^confufement,  ' 
Cefle  place  par  tout  fanglante  ^ fl  foulee 
Monftrequicylabeéleafafureur  faoulee, 

Dieux  î te  '^oy  par  la  terre  "Vu  corps  qui  femble  mort»  , 

’ Mais  pourq  uoy  m effrayer , cefl  Vyrame  qui  dort»  . 
Pour  diuertir  r ennui  de  fon  attente  eifiue, 

Jl  repofe  au  doux  bruit  de  cefle  fourçe  yiue» 
Cejeramaintenantàluydem'accufer: 

Mais  ce  lieu  dur  ^froid,  malpr6pre  àrepofer  n k « 
Que  défia  la  rofee  à rendu  te^t  humide,  ji  / - 

M%blige  4 l^ejueiüer  , Dieux  ! qtte  ie fuis  timidç  ^ 

fay  fon  contentement  y fon  repos  fi  cher» 

Q^mahoix  feulement  a peur  de  le  fâcher,  ÿ 

Jl  dort  fi  doucement  qu  on  ne  fçauroit  à peine  /• 
Difcerner  parmi  F air  le  bruit  de  fon  haleine»  ' 

ÎAais  £ Qu'aient  quimmohilcyt^frotddejjùs  ma  main. 
Il  femble  mort,  Pyrameyb  Dieux'l  i* appelle  en  Ifain, 

Jl  ne  reffire  plus  , ce  beau  corps  eff  déglacé»  ^ 

Hélas  ! ie  Ifoy  la  mort  peinte  dejjus  fa  face»  ^ 
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eterm  lie  nuit  fon  bel  oetl  efl  couueru  ‘ ‘ , 

Je^oy éÜ'yn large couffoneftomacùfiuert,  ^ 

' Hé  ! ne  meurs  pas  fi  cofi , ouure  l^n  peu  la  paupière,  ^ 
Hej^ire  encor  coup  te  mour  rai  la  premi ere. 

Net  en  Ifa  point fans  moy,  ne  me  fats  point  ce  tort,  . 
Tu  ne  me  rejpôns  rien  » mon  cœur  tu  nés  pas  mort , . 
Les  Dieux  ne  meurent  ptruti  la  nature  efl  tropfage  , 
Pour  laijfer  ruiner  fon plus‘  aimable  ouurage , 

MaiSjbfotble difiourSyofaux  fonlagementi^ 

La  perte  que  te  fais  m^oflele  lugtment»  v 'J 

Pyramé ne“Vtt. plus jhal Ce fhujpir t’emportes  • ' 

Comment  hlne’^it  plus  ^ te  ne  fuis  pas  morte  ? \ 

Pyrame/il  te  refie  encor  ~^n  peu  dé  tour.  , > ’ 

Si  ton  effrit  megarde  encor  ÿn  peu  d amour,  • ^ , 

Et  fi  le  Ifieux  Charon  touche'  de  ma  mrfere.  : ^ 

Retardé  tant  fait  peu  fa  barque  à ma  priere,  ^ . -, 
Attends  moy  te  te  prie,  ^ qu  *>;>  mefmetreflas,, 
^cheue  nos  defhnsyem  en  Itais dece pas, 

Mais  tu  ne  attenis’fbint,^  fi  peu  queie  '^tue,  - . 
En  ce  dernier  deuoir  mojifort  lieux  que  te  fuiue,  . ^ 

Coulpablequeie  fuisdecefle  iniuflemort. 

Malheureux  criminel  de  la  fureurdu  fort,  ^ ^ 

Quoyliereflireencore&regardant^yrame,  - , r 

Treflafle'dèuant  moy  ie  nay  peint  perdu  lame: 

Je  yoy  que  ce  l^ocher  s efl  efclate  dt  duetU 
Pour  reîhandre  des  pleur  s pour  m ouurtr^n  cercueil. 
Ce  ruifjeaufuit  d'horreur  quil  a de  mon  iniure, 

Jl  en  fans  repos, fis  riues  fans  herdure, 

MefiHtanütHded9nntrdiUrofttuuxflms> 

^ Vaume 
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k,'auYCYe  k ce  matin na  Ifersé que  des  pleurs, 

’SLt  cet  arbre  toHLhéfl^ndefeJ^oirlfifihle' 

bientrouuédu  fangdans  fon  tronc  infenjible, 
SonfrutSlen  a changé Ja  Luhe  enablejmi» 

£.tla  terre  a Jûe  du  fàn^  qu'il  a yomii 
Bel  arbre  puu  quau  monde  apres  moy  tu  demeures^ 
Pour  mieux  faire  paroi flre  au  ciel  tes  routes  meures^ 
JEt  luy  monflrer  le  tort  quit  a fài6i  k mes  y ceux. 

Fais  comme  rhoy  de  graccj  arrache  tes  chéueux,  , V 

O uur  e toy  C efiomkch  fais  couler  k force 

Cefle  fanglante  humeur  par  toute  ton  efcorce;  , 

Mais  que  frie  fert  ton  dùeilyameaux  j p^e^i^Verdiffahsi 
foulage  Y mon  mal  l/ous  efles  impuifjans, 

Qmndbien'yoi^enmourrieTionyditladefiinèt 
'Bahiéf^er'^oflreyie en  ramenant tannee, 

Vnefois  tous  les  ans  n^  tous  t oyons  mourir, 
Ynefois  tous  les  ans  nous  tous  toyons  fleurir. 

Mais  mon  Pyrame  eft  niort  fans  ejpoir  quilretouriii 
De  ces  pafles  manoirs  où  fon  ejprir  feiourne  ' 

Depuis  que  le  Soleil  nous  toit  naifiré  finir. 

Le  premier  des  dejfun£lsefl encore  ik  tenir. 

Et  quand  les  "Ùieux  demain  meje  feroientreuiùf  el 
terne  fuis  refotuë  auioUrd'huy  de  le jkiure, 
fay  trop  d impatience,  ^ puis  que  le  deflih 
De  nos  corps  amoureux  fait  foncruelbutin, 

JiuaÀt  que  le  plaifir  que  meritoient  nqs  fiâmes  : ÿ 
Dans  leurs  embraffemens  dit  f tuméfier  nos  dmeï, 
ifoüs  les  ioindrohs  Ik  bas,  ^ par  nos  fainâis  accords^ 
Referons  q'uth  èjfritdel^çmbrcdtdeûx  corps 
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Bt  ^utsqukmon  fuiet  fa  belle  ante  fommeiÜei 
Mon  iiinàcentluy  rendra  la  f oreille. 

Toute^^  te  ne  />«»  fans  mourir  doublement 9 
J Tyrame  s'efituéd’ynfoupfon  feulement. 

Son  amitié  fidelîe  “V»  peu  trop  Ifiolente, 

D'autant  quk  ce  deuoir  il  me  yoyoït  trop  lente, 
Bourauoir  foupçonnéqüeienel'atmoU  pas 
Jl  ne  s'efl  peu  guérir  de  moins  que  du  trejj?as. 

donc  ton  bras  furmoy  dauantage  demeure, 

O mort!  (;r  s'tl  fe  peut  que  plus  que  luyie meure;  . 
Queie  fente  a la  fois  3 poifon,  flammes,  fers. 

Sus,  qui  me  yient  ouurtr  la  porte  des  enfers^ 

Ua\  yoicyle  poignard  qui  du  fangde  fon  maiflré 
S'efl  fouillé lafchementi  il  en  rougit  le  traiftre. 
Exécrable  bourreau  fitutel>euxlauer 
Du  crime  commencé  tu  nas  qua  l’acheUer, 
Enfoncé  la,  dedans,  fends  toy,plus  rude,  ^ pouffe 
Des  feux  auéc  ta  lame, helasl  elle  efbtropdouce,  ‘‘ 
Je  ne  pouuois  mourir  d'^n coup  plus  gracieux, 

Ny  pour  >»  autre  obieéthaïr  celuy  des  Cieuté, 
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V milthi  de  mes  liberté:^. 

Dans  Y'W  plet^  repos  de  ma  yif, 
OÙ  mes  plus  molles  Ifolnpie^  • 
Sernhloient  auoir 
D'\n  traî6t  de^foudre  inapif}/'  . 


i^  'iertu  le  Vtel  mutint 
Dejjtts  le  comble  de  ma  ioy^ 


Mes  deffems  fe  yirent  trahis,  ' 
Et  mo^Y'yn  mejme  coup  la  proye 
De  tous  ceux  <^ue  Canots  hj^ts.^. 

Le  yiftge  des  Court  i fan  s 
Se  peignit  en  ctjle  aduantùre,,  ^ 
Des  couleurs  dont  les_  mefdifans 
Voulurent  peindre  ma  r^ure. 

Du  premier  tratCi  dont  le  mal^ht 
Sépara  mon  deflin  du  leur. 

Mes  ami'  changèrent  de  facei 
ils  furent  tlf  muets  0*  foutti> 
Et  te  ne  ha  en  .M.dlfùracei 
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Mien  que  tfioy-mefme  à mon  fecot4>rs,  ^ 
Qi^lques  foibles  folliciteurs 
Faif oient  encore  Im  peu  de  mine 
jfarrefler  mes  perfecuteurs 
Sur  le  panchant  de  ma  ruine'» 

* JMais  en  péril  fi  prejjant» 

Xp  fecours  fut  fi  languiffanty 
Et  nia  guerifon  fi  tardifue, 

• la  raifort  me  refolut 

^ yoir  fi  quelque  efiran^e  riue^ 
M^offriroityn  port  de  fdut, 
le  fus  long  temps  à dejfeigner 
Ou  t trois  habiter  la  terre,  * 

Xt  furie  poinÜ:  de  m'ejloigner 
Mille  peurs  mefaifoient  la  guerre:  . ; 

Car  le  Soleil  qui  chafqü^  iour  " 
Fait  fi  Ififle  yn  fi  large  tour, 

Ue  yifite  point  de  contrée 
Ou  ces  chefs  de  dijjentions 
i FXe  donnent  aisément  l'entree  ''■[ 

[.  ^ quelquyn  de  leurs  efifions.  • ' 

\ Jiftes  cinq  ou  fix  mois  d*erreur, 

Incertain  en  quel  lieu  du  monde  * 

Xe  pourrois  raffeqir  les  terreurs  y».  , 

1 ' Ve  ma  mifere  yagabondd", 

\ Vne  incroyable  trahi fon 
I * Me  fit  rencontrer  ma  prifort.  i 

/ Ou  tauois  cherché  mon  »A:éi}lc) 

prott^eurfut  mon  Sergent  y 

A •«  V s ' ' • ■ 

. Sir  . . 
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Q grand  Dieu  quil  efl  difficile 
De  courre  auecques  de  l argent». 

Le  billet  d'^n  Religieux 
Rej^e5té  comme  des  Patentes^ 
j^it  ejpier  en  tant  de  lieux 
f,e  porteur  des  Mufes  errantes^ 
lÇ^4  la  fin  deux  mefehans  Preupfls 
J^ort grands  ")folleurs  (ÿ'  tres-deuotSjf 
Prians  Dieu  comme  deux  ^poflres^ 
Mirent  la  main  fur  mon  collet, 

£t  tous  difans  leurs  Patenoflres 
pillèrent  iufques  à mon  Ifallet. 

»A  CefeUt  du  premier  apptu, 
£shlouis  Ifn  peu  de  la  proye, 
ps  doutaient  fi  ie  nefiois  pas 
Vn  faifeur  de  faujfe  monnaye: 

Jfls  m'interrogeoient  fur  le  prix 
Des  quaclruples  quon  m'auoit  pris, 
Qm  n ejioient  pas  du  coin  de  France, 
Lors  il  me  prit  "V»  tremblement. 

De  crainte  que  leur,  ignorance. 

Me  iugeafl  Preuofiablement, 
ils  ne  pouuoient  s'imaginer 
Sans  foupçon  de  beaucoup  de  crimes, 
Q^on  trouuajl  tant  à butiner 
Sur  yn  fmple  faifeur  de  rimes'. 

JEt  quoy  que  l'orfujl  bon  ^ beau, 
,Aufii  bien  au  iour  quaufiamheau, 
ÿs^  croyaient  me  y ayant  fans  peine,  ^ 
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fl^lque  fonds  qu'on  me  defrobafiy 
cefloient  des  fueiÜes  de  chefne 
*Auec  Id  marque  du  Sahdt, 

ils  difotent  entr  eux  fourdement 
h f^rlois  auec  la  Lune, 

£>t  que  le  diahle  ajjeuvjiment 
Eftoit  autheur  de  ma  fortune, 
pour  faire  feruice  à Dieu 
Il  falloit  bien  choifiy  Ifn*  lieu 
Oh  l obteêi  de  leur  tyrannie 
ffl  fans  ceffe  dtjcourir 
‘ Du  tre^04  plein  d^t^nominie 
Qyi  m^  deuoit  faire  périr, 

Sam  cordons,  iartieres,  ny gans, 

%^u  milieu  de  dix  hallebardes 
Je  fattois  des  gueux  arrogans 
Hi^on  m'duoit  ordonné  pour  Cardes, 

Et  nonobflant  chargé  de  fers 
On  m enfonce  dans  les  enfers 
D >»<r  profonde  0*  noire  caue. 

Ou  Ion  n a ^u  “\n  peu  d’air  puant. 

Des  ")fdpeursj  de  la  froide  baue 
D’yn  yieux  mur  humide  0*  gluant. 
Dedans  ce  commun  lieu  de  pleurs 
OÙ  ie  me  his  fi  miferahle,  . ^ 

Jes  a^tftns  0*  les  yoleurs  ■ ■a. 
%/Juoient  yn  trou  plus  fauorahle. 

Tout  le  monde  dif>it  de  moy 

SÿS  f*  tfjiHois  ny  Foy  ny  t'oy,  ; y.^ 
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f^on  ne  co^noijjoit  fomt  de  l>icc 
Ou  mon  ame  ne  s’addonnajl. 

Et  quelc^ue  trai^  que  tefcriuijjè 
}Ç'eJloit  pis  quyn  affàpnat. 

Q^yn  fainH  homme  de  grand  ej^rifi 
infant  du  Bien^heureux  Ignace^ 

Dijhît  en  chatfe  ^ par  efcrit  ' 

t^ejlofs  mort  par  contumace,  , 

Q«£  te  ne  m'eflots  ab fente 
de  peur  d’ejbre  exécuté 
. ^ujîi  bien  que  mon  effigie: 

Q^  ie  fkefiois  qu^r/juborneur, 

Ét  que  i etifeignois  la  Magte 
JDedans  les  cabarets  d honneur, 

auott  bandé  les  rejjorts. 

De  la  noire  ^ forte  Machine,  . 
Dont  le  fouple  ^ le  ÿajie  corps 
Efiendjes  bras^ufques  à . la  Chine, 

Q^n  France  ^ parmi  l'eüranger. 

. ils  auoient  dequoy  fe  yanger, 

Et  dequoy  forger  y ne  foudre. 

Dont  le  coup  me  ferait  fatal,  .v 

En  d*euft-il  couîler  plus  de  poudre,  ' 
Ç^sn  en  perdirent  à Vital, 

^^i^par  le  fentiment  chrelîifti 
D*yne  charité  yolontaire,  . > 

Infinité  de  gens  de  bien 
^noient  entrepris  mon  chaire f 

Giuon  fd-Mt  ft  fnvf' ivvit-I 
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t ^ t • ' 

de^it  de  la  yerité, 
lefuâ-Chnfi  a tant  aimee. 

Pour  les  tnterejis  du  Çlergé 
Qn  me  youloit  yoïr  e^- fumet; 

Soudain  que  te  fei'ois  i^gé. 

On  employé  de  par  le  Hoy 
I>e  la  force  ^ de  Cartifce, 

Comme  fi  Lucifer  pour  moy 
JC-ufi  entrepris  fur  la  lujhce: 

*/#  Paris  Jeudain  que  iyfus, 

P entendois  par  le  bruit  conftM^ 

^ue  tout  efioit  prefi  pour  rne  cuirt, 
St  ic  doutais  auec  raifon 
St  ce  ffupie  m'aUoit  conduire  , 

[a  Greue  ou  dans  la  prijhn. 

Icy  doi^c  comme  en  1/n  tombeau. 


Troublé  du  perd  où  te  refue. 

Sans  compagnie  ^ fans  flambeau, 
Toufiours  dans  le  difeours  de  Greue, 
^ Vonfbre  £yn  petit  fattx  tour, 
jQui  perce  yn  peu  l’obfçure  tour 
OÙ  les  bourreaux  y ont  à U quefl-ei 
Çrand  Roy,  l'honneur  de  rVmuers,. 
le  yom  pre fente  la  Requejbe  ’ 

i)e  ce  pauure  faijeur  d^  yers,  - ' •>). 

Je  demande  premièrement, 

Qu  on  Jùpprime  ce grandyqlume.  ^ 
Qui  braue  trop  infolemment 
La  captimté  de  ma  plume,  . i . : . ^ 
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(jue  Monjieur  le  Cardinal,  ; 

i/ipres  rnauoirfait  tant  de  mal,  . , 

pour  l'amour  de  Dieu  fe  retienne: 
ill^  contre  la  chanté. 

Et  chotjue  l/ne  1/ertu  Cbrejhenne  - 
Çuand  il  chocjue  ma  liberté. 

Q^on  remontre  aux  Religieux 
^ (jm  mon  nom  fernble  hn  blafphemç, 
leur  :s^le  ejl  imurteux 
De  houlpir  m'ojler  le  Baptefnie: 
les  crimes  cjuils  ont  prefche::^, 
Jncogneus  aux  plus  desbauche;t;i^ 

Sont  controuucTc^pouY  medcjiruire,  . 
Et  fement  hn  jubttl  appas 
Far  ou  famé  fe  peut  injlruire, 

\Au  1/ice  (juellepe  fçait pris.' 

Qt^  fl  ma  plume  atioit  commis  ’ 
Tout  le  mal  cjuils  hous  font  entendre, 
La  fureur  de  mes  ennemis 
M' aurait  défia  réduit  en  cendre, 
leurs  ejcrits  leurs  abois,  ' " 
défia  depuis  tant  de  mois 


Font  la  guerre]  à mon  innocence. 
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M' auraient  fait  faire  mon  procei^ 
si  dans  ma  plus  grande  licence  - 
Je  nauois  euité l'exce:^.  ‘ 

Qi^  cefl  h»  procédé  ndûüèdH, 

Dont  Jgnace  eftoit  incapable,  ^ 

pe^o^ller  ïSiir,  la  Temy^  : 


?-3'r 
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^Qur  rendre  *>»  Innocent  coulpable, 
Çh^utrefois  on  a pardonné 
Ce  Ç^rnaual  defordonné 
Ve  quelques-hns  de  nos  Bçétes, 

Qui  les  ryauuèrent  conuaincus 
V^auoirfacrijié.desbeiles 
VeuarCt  idole  de  Baçchus, 

mon  exemple  ms^Rimeurs 
lie  prendrontyointee  priuilege. 

Et  que  mes  eferits  ^ mes  moeurs. 
Ont  en  horreur  le  facrilege, 

mon  Confejjeur  fait  tefmoin 
si  ie  ne  rens  ptu  tout  le  foin 

bon^çhreftien  doit  à l^Eglifc, 
Et  qu  on  ne  Ifoit  èn  aucun  lieu 
Q^n  Ifers  de  ma  façon  fe  lije  . 
Çit^fèit  au  deshonneur  de  Dieu. 

thonneurj  U pieté,  Iç  dyai^i 
SoM  yiolé?^  en  ma  pourfuite. 

Et  qj(ie  certain  Pere  foudroie. 
N^auoir  point  empefehé  ma  fuite, 
Mais  la  honte  d'auoir  manqué 
Çe  quil  a fi  fort  attaqué 
Demande  quon  m* anéanti ffe: 

Ve  peur  que  me  rendant  au  Roy. 

Xes  marques  de  fon  iniuüice 
Ne/ùruiuent  auecques  moy, 
lufte  Roy  Proteêieur  des  Loixy 
ybwj  fur  qui  l*eq*méfefonde^ 
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feul  erhporte^^fur'  les  Rois 
Ce  filtre  le  plus  beau  du  mortdfj 
VoyeHiiauec  combien  de /ùyt 
Voftre  lu^ice  fent  l'ejfort  ~ 

Vu  tourment  qui  me  deféjferâ. 

En  France  çn  na  mmats  Jouffert 
Cefle  procedure  eflrangercy 
Ôjn  yous  offerife  ^ qui  me  perd. 

Si  leüots  du  plus  ">//  medier 
QUI  s*exerce  paripi  les  rués, 
si  refîois  jils  de  Sauetier, 

Ou  de  Ifendeufe  de  morues. 

On  craindroit  qu^n  peuple  irrite  > 
Pour  punir  la  témérité 
Ve  céluy  qui  me  perfecute. 

Ne  fia  auec  fedition  p 

Ce  que  fa  fureur  execute  > 

En  fon  aueugle  efmotion. 

i/ipres  ce  iugement  mortel 
OÙ  Con  a '^eu  ma  renommée 
Et  mon  pourtraiêl  fur  leur  .Autel 
N^eFire  plus  qul>n  peu  iefumee^ 
Falloit-il  chercher  de  nouueau 
Les  matières  de  mon  tombeau? 
Falloit-il  permettre  d ïenuie 
if  employer  fes  tniuFles  foins,  ’ 

Pour  faire  icy  languir  ma  "V/V 
En  l^ attente  des  faux  tejmoins. 

Mais  quelques  peuples  fi  loin^tains. 
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. I>ont  la  nouuelle  intelligence  , 
Fuijfe  accompagner  les  dejfeins 
De  leur  cruelle  diligence. 

des  Lutins  y dès  Loups-Garoux 
Obeïjjans  k leur  courroux 
Viennent  icy  pour  me  confondreà 
Dieu  (jut  leur  ferrera  la  l/oîx. 

Pour  mon  falut  fera  r effondre 
La  fainfte  authorité  des  Loix. 

Qui  peut  auot*'  djfè:^  de  fronil 
Q^ls  fols  ont  ajfeçi^  de  licence i 
Pour  ne  fe  taire  auec  affront 
l'abord  de  mon  innocence  y, 

Lt  quoy  que  la  canaille  ait  dit,  ■" 
Pour  tardent  où  pour  le  crédit,  ,, 
Dont  on  leur  a ietté  l'amorce. 

Dans  les  mouuemens  de  leurs  yeux  f 
Ùn  yerra  quils  parlent  par  force 
Deuant  des  lugees  ^ des  Dieux,  , 
O grand  Maiflre  de  l'Vmuers, 
Puifjant  ,Autheur  de  là  nature, 

Qm  yoye:^  dans  ces  coeurs  peruers 
L'appareil  de  leur  impoflure: 

Et  ~^om  Sain6te  Mere  de  Dieu,  ... 

^ qui  les  noirs  creux  de  ce  Iteu 
Soipt  aufi  clairs  que  tes  Eftoillesl 
Voye^^l'horreur  où  l'on  m'a  mis^ 

Et  me  defueloppe:i^des  tàtlles  , 

Dont  mont  enceint  ms  ' 
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5 1 R E,  i'ettex  "V»  fct*  "Vof  yeux 
Sur  le  précipice  ou  te  tombe, 

Sainôte  Image  du  Koy  lies  deux, 
JHompe:i^les  maux  où  te  fuccombei, 
si  ~y pus  ne  m' arrache:i^  des  mains 
De  quelques  morgueurs  inhumainsi  . 
^ qui  mes  maux  donnent  à,  liiure, 
L^Hyuer  me  donnera  fecours, 

Sn  me  tuant  il  me  deliure 

De  mille  trejpas  tous  les  iours,  ^ 

Qj^il  plaife  à yojhre  Maiejlé 
De  fe  remettre  en  la  mémoire, 

Qm  parfois  niei  Ifers  ont  efle 
Hes  Mejjagers  de  “Vojire  gloircy 
Comme  pàur  accomplir  mes  y«ux 
Encor  auiourd’hui  ie  ne  “\eux 
iCauoir  ma  liberté  première, 

Qi^  pour  la  mettre  en  ce  deuoir^  . 

ne  demande  la  lumière 
Que  pour  Charmeur  de  hous  reuoir. 

Dans  ces  lieux  yoüe^i^au  mal-heur 
Le  Soleil  contre  la  nature 
iA  moins  dé  tour  de  chaleur 
Q^  Con  ne  fait  à fa  peinture, 

Ùn  ny  yoit  le  del  que  bien  peUf 
On  ny  y oit  ny  terre  ny  feu: 
àri  meurt  de  Cair  quony  rejfire. 
Tous  les  obieftsy  Jontglace:^^ 
^bien  qUe  cefi  icy  C Empira 
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tient  fes  aijles  en  langueur 
\/iu  fond  de  fes  petites  cruches 

S*en  l>a  continuer  le  miel: 

Ét  (Quittant  la  prifon  des  ruches 
iNTd  fon  l/ol borne' que  du  Cielj'^ 
1^4  Zephires  s’épanchant 

Parmi  les  entrailles  des  champs 
Lafche  ce  que  le  froid  en  ferre  : ' 

Que  [ Aurore  auec  fes  pleurs 
^ i -Ouure  les  cachots  de  la  terre 
Pour  en  faire  fortir  des  fleurs. 

' Qi^  le  temps  fe  rend  fi  bénin 
Mefme  aux  férpens  pleins  delfeninl 
Dont  noftre  fang  efi  fa  pafturé» 

■ Ql^etsfaueurdecettefafon 
K .Arrefl  de  la  Nature, 

Il  les  fait  fortir  de  prifon. 

- Lan  a fait  plus  de  la  moitié 
tous  les  iours  l>oflre  pitié 
Me  doit  faire  changer  de  place  I 
Ne  me  tene:^plus  en  fufpens, 

Èt  me  faites  au  moins  la  grâce 
ciel  fait  à des  ferpents^ 
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A VN  SIEN  AMI,  PEN- 

D ANT  SON  AB  S C ENCE.  , / ! 

THyyfis  tu  connais  bien  d^s  le  mal  qui  meprejjè 
Q^l>npeu  d ingratitude  efliointe  à ta  parelJi 
Tout  contre  mon  brajier  ié  te  yot  fommeiller^ 
EtfaflammeC^  fon  bruit  te  deur oit efueiller. 

Tufi  ai  S bien  quil  eflhrai  que  mo  procès  s* àeheue 
mp^on  "Vd  bien  tofibrujlermcn portrait  À la  GreUe, 
0^  depames  amis  ont  trauaillé fans frui6t  " j 

^ preuenir  l'horreur  de  cét  infâme  bruit.  , i 

Q^leRoimedelaiffe  y^quencetteduanturC}  ^ 
Vnetufie  douleur  doit  forcer  ma  nature: 

Que  lè  plus  rejolu  ne  peut  fans  fouf^irer 
Entendre  les  ennuis  où  tu  me  y ois  durer.  * ^ 

Sçache  aufi  que  mon  ame  efl prefque  toute  ^fécj 
0^  Cloton  tient  mes  tours  au  bout  de  fifufee , 
Q^ilfautquemonej^ritferendeàmesfHalheursi  * - 
Et  que  mon  iugement  me  confeiüe  mes  pleurs.,  ^ 

' SimonmaUuaisDeftinafiniladurée 
J)e  la  fainfbe  amitié  que  tu  mlauois  iurée, 
Comment/ùiuantle  cours  du  natnreî  humain  I ' 

Tu  me  "^ois  tresbucher  fansme  donner  la  main. 

Pour  le  moins  faisfimblant  iouoirlm peu  dépeint 
Voiasult  précipice  où  le  Depinmetraijne 
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I (ju^Vn  (jÿuitfafcheux  ne  l^ienne  à me  hlajmêr 

^'duotr  ji  mal conneu  que  te  demis  aimer, 

. ^ Daman  qui  nuit  ^ iourpourefuiterce  bîdfme 

f S obfline  4 trauailler  ^ du  Corps  ^ de  l'armé, 

? ■ -^^JI moins  ^ en  fin  petit jecQUfs  * ' 

Que  fi  fidélité  me  durera  toufiours,  \ 

( ^ llne  tient  pas  a lut  que  l tniufie  licence  * .< 

De  mes  perfecuteurs  ^ ne  cede  a l'innocence: 
ilfiittoutcequ  tlpempourefiarterdemojij  ' •*. 

Les  périls  qui  me  font  examiner  ta  foi. 

Sans  eux  ie  nauroislfeu  iamais  ton ame  ouuerte, 

^ ta  lafihete  m^auoit  eflé couuerte  > 

I Xexce^^^demonmal-heurnefictnelquence poin£t 

I dlui  me  dit  y n^algre moi  ^ que  tu  nê  m'aimes  point, 

J S lie  moindre  raton  de  layertutefclaire  y 

V Sottutens-toi  qu  on  t a ~)feu  dans  lé  fiinde  me  plaire^ 

Et  qu  auantma  difirace  ou  tu  me  ’^oisfiubmis 
Tu  faifiis  hanitê  d'ejlre  de  mes  amis, 

Jte^arde  quetoncœurfilafihe  ^ m'abandonne 
Dés  le  premier  ejfii  que  mon  mal-heur  te  donne  y - 

Ettufçais  que  rhonfirtneflauiourd'huy  battu  >' 
iQmpardestrahifinsquonfaitàma^ertu. 

T oy  mefme  qui  me  hois  du  fond  de  ma  penfee» 

Qui  fiais  comme  ma  1/ie  efl  ciy  deuant  pafiee  -r 

jfft  dans  le fecretd'ynyéritable  amour  X X - 

^ Mon  efirit  innocent  s'eft  peint  cent  fois  le  iour,  7 

Tufiais^ued'aucuntorttoncœurne  m^oupçthcy 
Q!*eicnayny  trompé ynyfiitm^  ^ 

Q^depuismêfireinfiruiiàUJtomatneLoy,'^ 

iJ  ^ m II  ^ 


DE  THEOPHILE  ï/i 

. Ce  nejï  pas  Ifnè  tache  à fon  diuin  Empire» 

'[Car  toufiours  deîeüx  mauxfautemterhpire»  - 
Encore  ai-ie  "V»  defaut  contre  qui  leur  ahoy  ; 

E/clatte  hautement  : Cefl  Tir  fis  que  ie  Ifoi»  . ' 

’ ils  penfentque  le'vinfoitlefeuquim^injf  ire  ' 
Cette  facilité /dont  tu  me  If  ois  tjcrvre: 

Et  qu  on  ne  me  fçauroit  oüir parler  Latm»- 
si  ce  nejt  que  te  fois  à la  pomme  de  Pin» 

ils  croient  que  lelfin  mé ayant gafléChaleine 
Aî*a  plus  fait  de  bourgeons  quo'n  nen  peint  a Stlene. 
le  croi  que  ma  desbauche , en  fes  plus  grands  efforts» 
Ne  m'empefcha  iamais  ny  l’e^ritny  le  corps. 

Mes  plus fobres  repas  mentent  des  cenfures» 

Par  tout  ma  liberté  ne  fent  que  des  morfures  t * 

il  efl  yrai  que  mon  fort  en  ceci  eflmauuais , 

C'effque  beaucoup  de  gens  fçauent  ce  que  ie  fats. 
Iniques  lieux  fi  cacheT^,  où  mon  péché fe  niche»  ■ 
,/4ufittofimon  péché  au  carrefour  s^af fiche: 

Par  tout  où  on  me  Ifoit  ie fuis  toufioitrs  à nu»  ■ * 

Tout  le  crime  que  tai  c efl  d'eflre  trop  conneu^ 

, 0^  malgré  ma  bonté  cetï^ gloire  legere  ~ i 

Il'auoir  l^npeu  de  bruit  m*a  caufé  de  mijere  »' 
mon  fort  efloit  doux  sileufl  coulé  mes  ans» 

OÙ  les  bords  de  Garonne  ont  les  flots fi ptaifans, 

. Tenant  mes  tours  cache^fftans  ce  lieu  folitaire  » 
Nul  que  moi  ne  m'eufl  yeu  ny  parler  ny  me  taire» 

,A  ma  commodité t aurais  eu  le  fommeil» 
yd  mon  gré  t aurais  pris  ^ l’ombre  tp*  le  Soleit,^  * 
Dans  ces  Valons  ohfcurs»  où  la  mere  Nature 

m uj  ' 
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\^pouriieUf  nos  troupeaux  d'tternellc paflure 
j’aurots  eu  le plaijir  de  boire  k petits  traifbs  ' . 
D’im  l>in  clair , pétillant , ^ dè  licat  ^ frais. 
Q^hterroiraffe:^maigrti  ^ tout  coupé  de  roches 
JProduithenreufementfur  les  montagnes  proches: 

Zk  mes f reres  ^ rnoipouuions  ioieufement , 

Sans  Seigneur  ny^affal ^Ifiureaffeçt^^doucement»^ 
f aurais  peu  confacrer  ma  plume  k mes  plaijîrs  ^ 

f aurais  fuiuy  par  tout  l'obieéi  de  mes  defirs,  _ 

Zk  tous  ces  medifans  ^ k qui  ie fuis  en  proie 
J^'eujjent  point  enuiéy  ny  cenfurê  ma  toye.  ■ 

Zkd'lfnepaJ^ton ^ny ferme ^ny  legere  - 

J^aurois  donne  mon feu  aux  yeux  d'l>ne  bergere 
Dont  le  cceur  ir^Hocentie^ contenté  mes  hœux 
braffeletde  chanurey  auecques  ^s  cheuÿtx.^ 

I* aurais  dans  ce  plaifir  fr  bien  flatté  maÇ)'ie  j ^ 

l* orgueil  de  Cahfte  en.  ctjt  creu  éd’enuie,  ^ 
J’aurois peint  la  douceur  de  nos  embrafempns  ^ ^ 
Par  tous  les  lieux  tefmoins  de  nos  enibraffemens.  f-' 
Zt  comme  ce  climat  efl  le  plus  beau  du  monde 
Mà  Pleine  en  eufieflé  mille  fois  plus  fécondé: 

Z'aifle  d'Pm  papillon  méujï  plus  fourni  des  Ifers. 
Q^auiourd‘huy  ne  ferait  le  bruit  de  /’  Vniuers. 

Et  s* il  faut  malgré  moi  que  mon  ejfritfe  pi'cqueL  . 
De  t orgueilleux  deffein  de  fen poème  héroïque, 

Jl  faut  bien  que  ie  cherche  hn plus  libre  feiour 

celui  de  Paris  ou  celui  de  ^a  Cour^  . “ 

si  ma  condition  peut  deuenir  meilleure , , 

^lue  le  Jlpi  me  permettre  y ne  retraitte feure,;  , 
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te  pittjp  trouuer  en  fronce  Ifn  petit coirt^ 

Ott  mes  perfecutetiYsyne  treuuent  ajfe:^lom. 

Dan s le  doux  fouuenir  d'efire forti  de  peine  V 

De  quelle  raietc7:ie  nourrirai  malfeine:  ^ 

Lors  tu  feras  honteux  quen  mon  aduerjite  ' < 

Je  date  tant  de  fois  en  ÿain  feütcite , 

D'auoirabandonné  le  train  ly  ne  fortune. 

Qu  il  tefaüoit  auoir  aue.çques  moi  commune  ^ 
Recherche  en  tes  defirs , ores  fi  refroidis 
si  tu  rnes  aurourd’huy , ce  que  tu  fus  iadis.  i 

Jet euffe fait  iadis  paffer  les  PtrenéeSj^ 
l'euffe  attaché  tes  tours  auecques  mes  années  , ^ 

Et  conduit  tes  deffeins  au  cours  de  mon  dejiin 
Des  bords  de  P Occident  ^ iufqu  au  fiof  du  matin. 

Et ien  ai  tçien commis mtfrne, dans  mpn  courage 
Qui  te  f^ifft  obliger  à t,e  tçiurner  '^ifagCy 

Depuisienairienfaiti  ^tenture Ifs  Dieux, x ^ 

Qt^  d*ahntti  O Thyrfis,  tous  les  iours  ynpeu  mieUiC 
Helas  ! fi  hon  maPheur  auoit  *>»  peu  de  crime , 

Ma  raifon  trouueroittafroideurle^time. 

Je  me  confiillerois^ . de  ne  trouuer  dequoy 
Je  mepeufie  en  mon  mal,  me  Venger  que  de  moy, 

Vn  refteiamitiéfaitquauiourd'huy  t enrage 
De  fentir  que  celuy  que  te  chéris  ni  outrage  : 

Tu  y ois  bien  que  le  fort  fans  yeux  ny  iugement 
X ourne  tes  yolonte^^auec fon  changement . 

Depuis  mon  accident  tu  m'as  trouuéfunefle,  ' 
crois  que  mon.  abordtedpit  donner  la  pefie  , 
’X.undstÇçufipar  tont  ou  ti^me  yois  blafiner 
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Et  mehaïs  autant  ijüe  tu  me  dois  aimer,  ^ 

moins  ajfeure-toy , ^uoi  que  le  temps  y face 
Qulfnfipe  fde  orgueil  n’aura  tamais  degracei 
le  'V©/  bien  que  ces  maux  acheueront  leurs  cours , 
Qt^n  S 0 ‘eilplus  heureux  acheuera  mes  tours, 
ma  oonne fortune  efcrajera  l’enute 
Malgré  1rs  crua  ute:^<j'mfontgemir  ma  yie:  ' 

,Au  bout  du  defcSpoir paroijlra  mon  bon-heur  y 
T outc  cette  infamie  accrojftra  mon  honneur, 
Cenejï  plus  aux  ènfans([ l/ne  commune  race 
Quelque figranctpouuoir , dont  te  corps  me  menace 
Q^lque  trémas  honteux , dont  le  cruel  deffem 
s’agite  contre  moi  dans  leur  per f de  feVn,  , ^ 

Et  comme  malgré-moy  tut’ es  rendu  perfide. 

Comme  malgré  L’honneur  tu  tes  fendu  timide 
P armt  tous  mes  trauaux , fçache  que  maigre  ttfii^ 

Je  garderai  toufiours  mon  courage  eÿ*  nikfdk 
Et  l obéhnati  on  de  la  malice  notre  ^ 

^uec  ma  patience  augmentera  ma  gloire. 


CONS0LATION 

A THEOPHILE 

EN  SON  ADVERSITE' 

I’,Ai  Ifeu  crier  dans  le  Palais  ’ 

La  penitence  que  tu  fais,  ^ ^ 

l'ailfeu  ta  plainte  Théophile , '*  ‘ > 

ne  me  ptaifi  dedans  Paris,  V 
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Que  quand  te  '^oy^armi  La  hiüe 
Tetntdebeaux'^ersquetuefcris, 
L^auflertîédu  Parlement, 

Bft  le  juhiet  çÿ*  l'argument 
lû^yne  penitence  jifamSie,/ 
LHngratitude  de  Ü'trfts  _ ^ 

Bfl  le~Vrai  fubtet  de  ta  plainte 
Bt  de  celle  de  tes  amis. 

Alexis  foitjjjire  pour  toy 
Mais  il  confejp  comme  moy 
Q^  c ejl  choje  trop  difficile 
De  bien  efcnre  ton  mal-heur: 

Car  il  ny  a que  Théophile 
Qm  puijje  plaindre  fa  douleur, 
./{près  tant  d^elegans  difcours, 
tu  nous  trace  tous  les  lours. 
Dedans  ^ne  prifon  pbfcure: 
l’ofe^  bien  dire  quf  ie  puis 
D'efçrire  le  mal  que  i'endure. 
Mais  non  pas  dire  tes  ennuis.. 

T heophile , i'ay  grand  regret 
De  la  teneur  de  ce  decret, 

OÙ  l’on  te  charge  de  blafpheme. 

Ta  prifon  m'efi  à creue-cœur. 
Mais  il  faudrait  efire  toy  me  fine 
Tour  bien  deffendre  ton  honneur. 

ïdy  regret  quhn  fi  bel  eïfirtt 
\/4pres  auoir  fi  bien  efcrit 
jRefoine  "V»  traittument  fi  rude: 
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Mats  te  fçay  d'autre  cofié 

Q^en  cette  dure  fermtude  » V , 

T on  tTprir  ejl  en  liberté, 

' r le  Jçay  bien  que  tes  "Vers  François 
En  quelque  peine  que  tu  fois 
Pourront  appaifer  la  dijgrace^ 

Et  la  colere  de  la  Cour: 

Car  ils  nont  point  mauuaif  grâce 
Pour  ef  refaits  dans  "Vne  Tour, 

Toutes  fois  les  mois  ^ les  iourSy 
Et  les  faifons  coulent  toufours 
Sans' que  perfonne  fe  propofe 
J)e  te  for  tir  de  Ik  dedans  3 
Ou  tu  nés  point  pour  autre  chofe 
Que  pour  l'amour  des  courtifajis, 

,Amour  qui  deuoit  obliger 
ifEfprit  mefme  le  plus  leger 
^ fecourir  ton  innocence:  * ■ 

si  ceux  qui  fréquentent  la  Cour  « 
Efians priue:^d€  ta  prefence  , # 

^uoient  encore  de't amour.  ^ 

Mais  ton  bon  droïâi  efl  aff^t^u 
Pour  monflrer  que  tft  n'as  pas  tort 3 
Et  que  cefl  chofe  trop  iniufle 
J^e  condamner  les  beaux  ejprits. 

Car  ce  nef  pas  du  temps  d',^ugufic.- 
Qtéon  a "Veu  naiftre  tes  efcrits, 

La  France  qui  les  a nourris. 

Dedans  la  "ville  de  Paris  p;  ^ v- 
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l^e  fi  peut  pas  dire  leur  mere, 
si  touchée  d’humanité 
Elle  na  pitié  de  leur  Pere 
Et  ne  le  met  en  liberté.  ’ 

Il  faut  attendre  ce  bon-dienr 
Par  le  moyen  de  la  faueur 
De  ceux  (jui  cherijjent  ton  fille: 
Peut-efire  quon  fera  marry  , > 

JDe  yoir  le  pauure  Théophile 
Dans  la  Tour  de  Mont~gommery, 
Cependant  le  defire  fort 
tu  m'excujes , fi  tay  tort 
De  contrefaire  ton  langage. 

Çe  nefi  pas  thcnneur  du  pinçon  s 
Quand  le  Rofignol  efi  en  cage 
De  l'imiter  dansle  buiffon. 

Mais  pour  en  dire  mon  aduts 
il  ne  te  peut  arriuer  pis 
le  ne  croy  plus  qu'on  t^molefie. 

Et  déformais  le  Parlement 
Voyant  ton  amour  plus  modefie 
Te  traînera  plus  doucement. 

Ce  nefi  pas  pour  te  reprocher 
ton  plaifiir  te  foit  fi  cher. 

Ou  que  ta  Mufi  trop  lafciue 
Soit  le  fubiet  de  ta  prifon. 

Mais  le  meilleur  homme  qui  hiuel  ‘ 
. point  exempt  de  nahifon 
*4^fii  k ^onde  cognoit  bien 
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’ Qt.e  tout  cela  ne  fera  rieny  » 

JLes  îuges  mefmes  de  ton  crintç 
N\ fl  ment  pas  que  ton  amour 
Soit  'yne  caufc  leo-iume 
JPùHY  te  tenir  dans  hne  Tour, 
si  tu  nauois  proù  de  raifons^ 

St  de  belles  comparaifons 
Pour  exemples  de  ta  for  tune  y 
Et  fi  l'eflots  ce  que  tu  esy 
le  te»  pourrais  dire  quelqu'une 
Sur  le  fubiet  de  ton  procès, 
situ  fus  iamais  amoureux 
Nf fus  tu  pas  plus  mal-heureux 
Deflre  teJcUue  d'~)me  Dame^ 

Tu  le  fus  certes  plus  alors 
J>  autant  que  les  peines  de  liante 
Sont  bien  plus  grandes  que  du  corps„ 
Ton  ejprit  lors  efloit  contrainty 
Et  ton  corps  maintenant  fie  plaint 
~yne  fi  longue  feruitudxy  ^ 

ISAais  les  neuf  Mufes>  que  tu  fers 
En  cefte  trifle  folitude 
T'apprennent  à faire  des  *Ver/. 

le  ne  '\eux  que  tes  mefines 
Qin  nous  reprefentent  les  fers 
Sous  lefquels  "V»  amant  fouflire» 

Pour  monflrer  par  yiue  raifon 
Q^amour  efly»  cruel  martyre^ 

Et  plus  cruel  quhfnt  prifon»  - ■ t 
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Mais  tUy  peur quen  ny  fongeant  point 
faigrijje  le  mal  qui  te  poinCt,  , 

Qwy  que  mes  paroles  foient  "Vraies  ^ 

le  yeux  retrancher  ce  dijcours 
Car  c efl  r ouurir  tes  yielles  plaies 
de  parler  de  tes  amours. 

^mour  aueit peur  comme  moy,  • 

Q^nd  Ouidè  jît  comme  toy 
Ce  que  maintenant  tu  regrettes» 

Car  ajîn  de  ne  le  hlejfer  , * 

llneportaplusdefagettes  , 

Et  moy  tay  peur  de  tojfehcer  ' 

J* ay  peur  en  contant  tes  plaijîrs 
De  renouueller  tes  fouj^irs, 

^infï  amour  parmi  les  Getes 

Sufl  bienfait  reffouuenir  -, 

Ouide  de  fes  amourettes 

S*il  eufl  ofé  l* entretenir. 

le  nay  pas  aufsi  entrepris 
Dç  parler  icj  du  mépris 

font  les  hommes  de  mérité 
De  tous  les  iugemens  humains, 

Z'entreprifi  neft  pas  petite. 

Elle  requiert  tes  proprespnains. 

Mais  ie  fçi^  que  les  gens  de  bien,  ( 

Ntf  s'ejlennent  iamais  de  rien 
Et  ont'toufioürs  deï Eïjperance':  , ‘ 

le  fçay  que  les  hommes  fçauans 
Nff  manquent  iamais  d'pjfeurance 
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Contre  la  haine  des  mefchans, 
Toutesfois  fi  tu  ^eux  fçauoir 
Ce  (jui  me  peut  plus  efinouuoir 
l>ifiter  les  pauures  Mufes^ 
Théophile  tu  cognofiras 
^ mes  penfées  fi  confufes 
Qt^  c'iefi  de  ne  te  parler  pas, 

' St  tu  ne  “^cux  mon  entretien- 
^ ' \Au  moins  le  deuoirdlin  Chrefiien 
Efl  défaire  telles  ~)>ifites: 

Mais  ie  puis  bien  en  fécond  lieu. 
Vire  (jjue  cejl  pour  tes  mérités 
Te  faifant  pour  1‘ameur  de  bieu. 

‘ ,/imour  c^ue  tu  peins  beaifcàup  m 
celuy-là  qui  na  point  d'yeux 
Car  en  lifant  ta  penitence. 

Je  croy  ~\iure  dans  le  cielj 
Et  fans  monfirer  ton  innocence 
Tu  rie  peux  pas  le  peindre  teL 
Puis  que  tu  portes  dans  les  tieux 
Ton  cœur  autrefois  amoureux, 

Tes  fainSis  Peres  dedans  le  Temple 
Pourront  auoir  plus  de  leSleurs, 
Q^'^nfol  amour  à ton  exemple 
N'attiroit  à foy  (Cauditeurs, 

Celuy~là  n efl  point  arreité^  ‘ ' 
Mais  efl  plufiojl  en  liberté, 

Hÿj  a pour  prifon  cefte  y ille 
Que  tu  nommes  Cité  dé  Dieà 
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Et  fl  ceft  coy  mon  Th^plnle, 

reftrdtnt  <n  peti  de  Iteu,  ^ 
Cehy4d  qui  ne  fon^e  plus 
U doClrine  de  lefus. 
ne  penfe  quk  /’  Buan^ile  > 
l^e 'ytt-il  pas  félon  fa  fry  , 

Et  fl  ceft  toy  mon  Theopmlc. 

QmfepouYta plaindre  de  toy. 

Celui  qui  yit  aufterement. 

Celui  qui  lit  iourneUement  . 
Sain£h  .Augufiin  y (ÿ*  fainSl  BaftU, 
F eut  il  wefdire,  de  quelqu 
Et  fi  c’eft  toy  mon  Thcophil*. 
'^eut  dire  le  bruit  commun^ 

Celui  qui  recourt  a C .Autel 
^iant  fait  “V»  péché  mortel. 

Qui  à l'BgliJe  pour  aT^jle  , 
U'e^l-ilpas  digne  de  pitié, 
EtficcfttoymonThcophilc.  ^ 
Ouedlogée  l*amitiei 

Celuy  qui  “y oit  deuotement 
Et  tyn  ^ l>autre  T eftament 
Eü-il  oifif^  int^flle  \ 
Eft-ilrempli  d'iniquité. 

Et  fi  c cft  toy  mon  Théophile. 
Que  üt  fert  ton  auflerité. 

Celuy  donc  maintenant  reeîui 
Ffoduk  tant  (taBes  de  yertus  , 
rthours  & ? 
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Ue  fe  pas  conuertir. 

Et  fl  c’cft  toy  mon  Thçophil«j 
te  fert  donc  le  refei^ttrf 
le  compatis  à ta  douleur. 

Je  porte  ton  mal  J ur  le  cœur 
JHais  i’ejpere  que  la  lujlice 
Ira  deliurer  quelque  tour 
Celuy  qui  na  point  d'autre  "^ice 
dauoir  efcrtt  de  Vamouri 
Or  attendant  l'heureux  fucce?^ 
tejjfere  de  ton  proce^ 

Hecoy  ces  lignes  imparfaites, 
Qmf croient  tort  à leur  autheür 
Si  ce  n^flott  quelles  font  faites 
St  efcrttes  en  ta  faueür. 
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M^intendt  que  i e l>oy  ton  no  mis  au  pillage 
Et  que  chacuf  ? plaifi  à te pkquer  d'outrage 
le  me  '^ieux  tejmoigner  en  ton  aduerfité,  ■ . 

Ve  tes  meilleurs  4mis  encore  inufité. 

Ne  pouudt  point fouffrir  quo  tiene  en  to  ahpncej^i 
Tant  de  propos  de  toy  remplis  de  mefdipnce. 

Et  que  fi  le  deflin  peut  ioindre  nos  effrits 
Q«5  ie  te  fois  conioint  par  ces  1/irs  que  tefcris. 
Et  pourtant  que  ficefi  d'ifn  accent  fi  debih 
Tu  m'en  accuferas  l/olontjers  Tfieophilc»  , 

Car  te  Voyant  awfi  flottant  fur  le  danger 
Cemefl affe7;^dhonnçHr  de,  te 
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Etcjuefi  tu  péris  au  dejfautde  ces  armes  . , . 

Fortifie  les  aidestiennesji  très  firmes^ 
si  tqt-mefme  1/oulois  prendre  ta  cauj t en  main  . 

Tu  pourrais  capriuer  ce  (jui  tejl  inhumain. 

Le  miel  de  tes  chanfons , la  douceur  de  ta  Lyre  ' 
Pourraient  hatncre  ton  fort  fi  ru  le  '^oulois  dire^ 
Mais  cjue  ne  leyeux-tu,  commefit  autrefois 
Ce  charmeur  des  efiirits , les  chanter  de  ta  yoix? 

Lors  (juefaifant parler fonfacré luth  dyàoire 
il pleuroit  E uridice  (y*  fa  chere  mémoire , 
Souslescrouppesde  Trace^ou  le  charme  des  y ers 
T oi^ha  fi  putjfamment  tout  ce  grand  Vniuers. 

Cluilarrejla  tout  court  les  chryjiallines  fources^ 
Et  leur  fit  oublier  leurs  ordinaires  courfes , 

St  que  lors  que  fon  chant  amufoitlesruiffeaux 
I Li*  on  croioit  que  le  Geteauoit  tarifes  eaux  ^ ' 

) itfortoit  des  appas  fi  pu'iffans  de fà  bouche  , 

le  boccdgey  yint  ^ font fexe farouche  > ^ 

Et  fi  quelque  oifillonfepourmenoitenhaut 
^ la  douceur  des  fions  il  tombait  en^dejfaut,  • 

Et  le  fuperbe  iéthos  on  pouuoit  yoir  encores^  v 
Serom^ant  en  eficufils  opprimer  cent  Centaures^ 
Etlelçngde  Rhodope  au  milieu  des  chanfons  ^ 

'^  Za  neige  amolijjànt^ fondant  à fis/ôns, 

I Tout  cedoit  tellement  à la  douce  harmonie  h 
flue  chaque  Veité en  deuenoit  rauie»  ■ ' 

Ce  Poetediuin  dirait  de  fies  accords  ^ 

appdifa  eritreux  les  animaux  difiords. 

Les  Lions  ^ les  Loup  jfrits  de  fies  langage$ 
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Kegardottnt  Us  Brebis  ^ Us  Bains  fans  outrage 
Ladouceur  defes  chants  auoit  tant  de  dium 
Q^U  Serpenryfutpriue'defonÿenin. 

Voire  ain fl  foujpirant  auec  tant  de  trijîejje 
But  recours  à fa  "Voix  pourrauoir fa  maiftreJjfij 
Et^e fi  doux  f redons  aiant  Vaincu  Us  Dieux 
Bu  profond  des  Enfer  s remontoit glorieux, 

Lors  ihelasl  que  U fort  ennemi  delà  ioie 
Zuifitbientofplorer  la  perte  défi  proie , 

,/ipres  auoirfubmis  la  putffance  des  Dieux 
Vnfort lui efl fatale  trop iniurieux. 

il  regarde  apres  foi,  pour  fi  p^u  de  chofe  ^ 

Jlperd  le  doux  hier  des  chanfons  qu  il compofe 
T«  pourrais  auft  bien  comme  lui  fous  tes  loix  , 

Captiuer  Us  écrits  Us  plus  durs  de  ta  "Voix. 

Défia  parmi  la  Cour  ta  chanfon  efl  fi  doucéy 
Qi^U  Louurefoufiire  alors  qu  on  te  courrouce  • 

La  douceur  de  tes  hersjnfiire  tant  d’appas , . ' 

q^mefnes  Us  Dauphins  tefuiuent  pas  à pas.  y 

en  nom  en  eftconneu  au  delà  de  la  France»  , 

' Et  ton  "Vers  recogneu  (Cime  telle puiffance  i-  ^ 
Zlon/heritTheophiUt^  des  traiSis  de  fon  nom 
L*onaccuf  U fort  contraire  à fon  renom.  (ht,gfnej 
Mais  quf.  ne  t en  plmns~tu  ? que  ne  dfs^tu  toy 
Ce  que  te  noferois  de  crainte  du  hlafpheme: 
le  nhferois  iamais  ne  Ifeux point  nommer 

Thfimortelblafondepeurdeteblafmer.  , 

Car  Ciniurejbuuent  acquiert  plus  de  malice 
^Sur  Cstijle  du  Renom  tan\ pjus  quelle  s'ygliffi 
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l)eJorte  qu  en  penpihtt  obliger  d'‘>nplaijîrî 
Je ferais  Je  dtfàntjrompé démon  defr.  > 

me  puis  Je  pas  cortceuoirlintel  crime 
Tfim  figentil  efprit  au  milieu  de  ma  rithme  : 

Vis-lé  donc  s'il  te  plaid , dis  quoh  mefditde  toy^  ^ 
Que  tu  es  "V»  ^the'e  ex  terminant  la  Loi', 

Et  rien  fnomli  Sort  ^ le  Deflin  n adore,  , 

Et  que  l'œil  que  lanuid^  le  fis  del',/éurore, 

Êt  que  tu prifes  moins  que  l',Âurorè  des  Cieux 
Q^le  litn  de  Cormier  le  plus  délicieux. 

IDefçouurc  a 1/n  chacun  le  fonds  de  ta  penfee 
,Afnquetaliertune]oitpointojfencée  y , 

T)isJé  dont  fi  tu  heux , déclaré  à /’  Vniuers  " 

Que  tu  nef  us  tamais  d'hn  ejprit f peruers.  . V 
• Qjff  apflé  d'l>n  bien  meilleur genU  y 

Et  quen  hain  l'on  temordde  àètte  calomnie  , 

0^  tu  fens  bien  de  Dieu  y ^ que  de  fonhenneHr 
Tu  ne  parus  iamais  fi  mduuais  blafonneur, 
Neantmoins  tes  efcritsfontfoi  de  tes penfées. 

Et  tes  deportemeris  de  tes  moeurs  accufees. 

Et  en  ceux-là  1/raiemcnt  l'on  peut  Voir  hnamout 
D'imtraidaffè:^  hardi  communiqué  au  iour, 

Ét  rien  ny  peut-on  ’l'oir  qu  e douceur  en  ta  heinèl 
Et  quhnegaieté  dont  pile  efitoufieurs  pleine  y-'' 

Et  que  fie  eÜ  îm  crime  au  iugement  des  DieitXy 
Q^auoir  dépeint  l’amour  fi  naturel  aux  yeux, 
ourquoi  t ontJl  doefait  dans  leurs  palais  defeendrt 
ourmettrèauecnous  ^ fuis  nous  enreprendre, 
Mais  tant  s'enfaut  que  ces  écrits  fiientennktf^i  " 
\1' 
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Ç^ilsontn  defelfoir  imlte^^Jur  les  deux. 

Ton fortjèroit  commun  auecPromethc'e , 
si  tueftois  coupaUeen  ton  œuwreinuentee , 

Et  le  poin6tde  t honneur  à ton  meyttedeu 
Deuroitplus  dignement  quà  luifejlre  rendu. 

Mais  comme  ce  nefl  point  k des  petits  courages 
Tant  de  l>ertus,auJ^idefoujfi^irtaçt  d’outrages  : 
Q^lquefois  on  pourroit  condamner  ”>»  dejfein 
Qi^on  deuroirapprouuer  en  hn  ejj^rit  plus  fein: 

Et  fouuent  le  mal-heur  fleféhit  fous  lai^fortune 
De  Chommegenereux  J ji  quelqu'un  (importune 
Tout  ya  de  me/me  train  ^ dedqns  dehors  *' 

Q^fhmmes  affefte:;^^^  de  Uame  dr  du  corps.^ 
lionne  doit  fouuept  s*arrejier  k la  terre 
Q^le fensqui eflbeau ng fe  rende  le'maifhre 
Et  lors  qul/n  bel  tjf^ii  compo^  l>ne  chanfhn 
Jly faut  eflimer  plus  Ceî^rit  que  le fop. 

Etquejîquelquefoisjlfirtoitdeçadepces 
'le lui  demanderois  ce  qu[edort  il  en pepje . 

Car  fi  tofl  que  le  luth  rend  quelque f on  dijcord 
Ilyasu  mieux  le  pincer  ^ le  rendre  d'accord^ 

Qi^  trop  tqjl  le  brifer  inutile  au  feruice 
Tour  en  faire  k Vulcan  yn  deimierfacrifico: 

Bt  lors  que  quelque  y ers  ejlàncé  de fitreUr 
Somemal  quelquefois,  n en  faut  perdre  Hjiutheuri 
‘ Ilyautmieuxle  pincer,  ^Ipi  dire  ktoreillct^ 
Quilchange  de fimet  ^ d autre  chanterelle 
Sans  faire  tant  de  crjsl^  fe  plaindre  fi  haut 
Sl^fourlmtelej^fitlefeu  n^ajjhf^chaud. 
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Car foit(^U€  telles ^ensfoientpou^e^(Cyn  h,on:^lc  ' 

La  douceur  y yaitt  mieux  qu'une  mort fi  cruelle:  • 

Et  purs  quen  auroient-ils  deyoir  ainfi  Incorps 

Effacé^datis^  fa  cendre  au  ran^  des  autres  morts^ 

ils  auroierii  du  regret  de  Ifoir  qulfn  fi^due  home 

Fuji  profané  des  mains  du  fils  de  lean  Guillaumey 

Et  que  fa  cendre  obtint  la  Greue  pour  tombeau , 

Soneîfritenfesyerss’endreJJàntynfibeaUj 

Pourroient-flsefioufferaueçques  fa  fumée, 

Théophile  ^ foHnom  , toute  fa  renommée  ? 

Etquoifesyersjuj^eétsenfonembrafement  * ; 

Seront-ilsrenduspurs  du  feu  de  fon  tourment! 

■ Non  point  que  te  ne  yueilte , (^"quon face  iufttce 

\Alui^afesy'ers,s^ilsonttantdemaltce: 

Jiiais  queces auortons  efioùffe:^dubrafierx  ^ ; 

Zepereenfoitexempt  pour  les  deftduoüer. 

Et  four  les  regretter  neflans  yenus  4 tei^e 

inities  éujl mieux  produits  ftnsfoujpirs  tlp*  fans 

Et  que  fans  yanité  il  iure fam&ement  J^Urme- 

Par  les  yeux  de  Califle  cSt*  ce  beau  firmament, 

Qmrepeindral' amour  d*yne façon  plus  belle». 

Comme  Tinueiiti on  en  ejlant plus  nouuelltÿ  0 

Et  que  de  plus  en  plus  il fe  rendra feôènd  fk  * 

Pour  l'honneur  de  fa  Mufe  ^ fon  cher  E^licoté^  i 

Pour  laiffèr  auprès  lui  quelque  plus  bille  ligue 

garde  fon  pinceau  pour  yn fuiet  plus  digne  i 

Etquainfifitrmontantlesplusbr^ueseîfritSy 

chacun  lui  en  adjugé  ynhonerabléprix.  - ' . . 

*^fin  que  quelquefois  tHCombàttesl’enuie  ' _ 

,, , 
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Qm  te  Ifoudroit rauir  ^ l*honneur  ^ U YÎc. 
Btqtdau  mo  'irtk  ( ThcQçh[\e)en,Ji  j>eu  de  loijtr 
Tu  tnonflre  ta  confiance  enyngrand déblai Jir. 

Et  que  parmi  les  mauy  que  le  defiin  augmç/itex 
T « relette  ton  cœur  de  l'aduis  de  Carmmte  > 

^tors  que  fon  bon  fils  du  defiin  trauerfif  ^ 

Earoijjoit  de  courage  à demi  renuerf  L 

Et  de  pareils  efforts  à tant  degalants  hommes. 

Tu  te  tuge  en  cela plusjigne  juon  te  nomme  r 
Car  ordinairement  ceux  qui  méritent  mieux'^ 
Süt(^  non  sas  rai  fon')  plus  mal  traifte:^des  Dieux 
Et  le  grand  Jupiter  ne  foudroie  ùs  plair^es 
Comme  tlfait bien fouuent les plu^autes  ÇoUi-neSy 
Ceux  ^ui  If  iuent plus  bas  dans  la  médiocrité  , 

Sont  aCabrides  daŸfis de  tant £adueffïté.  ^ 

T oufiours  en  troupeau  ceux  déplus  d’apparece 

BfirouUentle plufiofila  rigueur l'outrani^ 

Et  pourtant  que  fi  tu  teyoïs^infi  battu 
iVj?  t'enprens point  à rien  fihon  k ta  ^ertu^ 
Qt^pt*auoiseflé portant  y ne  houlette^  ' 

Vn petit  Bergerÿ  d'imefiu pide  tefie , 

Tuye^ois  doucement fauteüehontro^eau  y 
Mtlle^j^plus  consent jque  fyn  ef^rit fi  beau„ 

T U naurois  point  efiefubiet  a tant  d'orages. 

Et  tu  n aurais  a^fii  tantfouffertde  naufrages  : i 
' Qi^lqfiefois  tu  dirais  y ne fimpte  chanfon , 

Flattant  y ne  Bergere  à l'ombre  dyn  buiffôn, 

T U naurois  ye\^  tour  ta  Cirçe  charmereffi. 

Et  dans  fa  y^nité  ( ca^'de  tadetreffe) 
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TunauYoUpâ^efléfifouuentinuité 
^feindre  des  appas  que  t aurais  euite. 

T’aurais  y eu fafaueur  que  tu  as  réclamée  > 
Beaucoup  mieux  comme  elle  eftyne  y aine  fumée: 
Bt  tu  peux  bien  iùger  fi  ie  dis  yerité 
Maintenant  que  fur  tay  le  fort  efl  irrité. 

Et  mefme  ton  Thyrfis  que  tu prefumpts  eflre 
I.e plus  entier  ami  que  tu  peujfes  connoifirey 
Thyrfis  qui  te  y oit  bien  captif  dans  la  prifon , 

Et  ne fe foucie  pas  d’en  auoir  la  ralfbn. 

Mais  que feul  inconneu fafché  de  ton  deftjîre 
le  prenne  ton  parti  afin  de  leçombatre  : 

Sçache  aufii  de  Thyrfis  qui  t a promis  la  foi, 
^^lahoix  efl  en  kii,^  les  effets  enmoL 
Mais  que  fi  quelque  iour , ainfi  que  ie  T eflerè 
Ze  Moi fe  monflre  doux,  & te  traitte  en  bonpere 
T’obligeant  plus  en  plus  à chanter/ès grandeurs,  ^ 
Tu  feras  peud’eflatdurefle  desfaueurs, 
si  la  Cour  te  permet  de  reflirer  encore , 

Et  de  y air  librement  la  clarté  de  l’,Aurore  y 
JDe  cette  liberté  quelquefois  glorieux 
Tu  loueras  fit  douceur  malgr  é.  tes  enuieux,. 

Et  ceux  qui  maintenant  te  yot  tournant  la  face 
Lors  que  les  ,Aquilons  agitent  le  Parnajp  , 

Tu  les  y erras  y enir  au  retour  du  Soleil 
T ecarreffir  encor  auecque  plus  £accueiL 
Mais  pour  lors  T heophile,  ^ fi  tu  m’éyeux  croire 
Tu  ré  auras  plus  de  yers  dont  tu  leur  hueille  flairé' 
Ta^paetariray^*  n auras  riefi  pour  eux 

— 'j-'i I • **•••••  ••••  ^ 
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AViourdlhui  que  les  Courtifans, 

Les  Bourgeois  les  ^rttfans^ 

Et  les  peuples  de  la  campagne 
Pour  noter  les  foins  du  trej^as 
Paffentles  exceT^  £ ^lleimagne  * 

En  leurs  "Voluptueux  repas, 

le  ieu  , la  dance t ^ Pamour 
' Occupent  la  nuit  ^ l^our  * 
îyes  enfàns  de.  la  douce  "Vie, 

Qi^lecœur  le  plus  ieshauché 
Contente  la  plus  molle  cnuifi 
lui  fournijfe  le  péché. 

Que  les  plus  modefles  defirs 
Ne  refirent  que  les, plaifirs , ' 

Qt^  les  luths  par  toute  la  terre 
Ontfait  taire  les  pifioletSy  , 

Et  cacher  les  Dieux  de  la  guerre 
Dans  la  machine  . des  Balets, 

Mon  teUyma  dance  ^ monfeflin 
Se  font  auec  fainét  ,Auguflin  y . 

Dont  Patmahle  fainéte  leéiure 
Eft  ici  mon  contrepoifon  , 

En  la  mifirable  aduanture  . - " \ 

Des  hngs  en^is  de  fja  prjjwi  ^ 


e 
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Ne  fe  pe^Ml  pas  conuertir. 

Et  fl  c cft  toy  mon  Thcophil<a 
te  fert  donc  le  repentir^ 
le  compatis  à ta  douleur ^ 

Je  porte  ton  mal  Jur  le  cœur 
Mais  i’e^ere  que  la  luflice 
Ira  delturer  quelque  iour 
Celuy  qui  na  point  d'autre  '^ice 
d'auoir  efent  de  Vamour: 

Or  attendant  l'heureux  fucceT^ 

Qjpe  i'ejpere  de  ton  proce:^^ 

JReçoy  ces  lignes  imparfaites,  ^ 

Qi^feroient  tort  kleurdutheur 
Si  ce  n’efiott  quelles  font  faites 
Bt  efentes  en  ta  faueûr,  ' 

LES  SOVSPIRS  D’ALEXIS. 

intenat  que  i e l>oy  ton  no  mis  au  pillage 
Et  que  chaeufe  plaifi  a te  ptequer  d'outrage 
Je  me  “Veux  tefnoigner  en  ton  aduerfité,  / 

De  tes  meilleurs  (jimis  encore  inufité. 

N e pouuat  point foujfrir  quo  tièneento  ahfènce^ 
Tant  de  propos  de  toy  remplis  de  mefdi/ànce. 

Et  que  fl  le  deflin  peut  ioindre  nos  écrits 
ie  te  fois  conioint  par  ces  Vers  que  tefçrisl 
Et  pourtant  que  fi  cefid'1/n  accent  fi  débité^ 
Tu  m'en  aeçuferas  “Volontiers  Théophile, 

Car  te  “Voyant  ainfi  flottant  fur  le  danger 
Ce  mefi  aJfe^f^d'honnçHr  de.  te  “Vouloir  yengeri 
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I Etcjuefituperis  audejfautdecesarnies  , 

Eortifielesaidessiennes  fl  très  fermes^  . 

Sitqi-rnefrne')>oulois  prendre  ta  caufeenmam 
Tu  pourrais  capriuer  ce  qui  teji  inhumain. 

Le  miel  de  tes  chanfons , la  douceur  de  ta  Lyre  ' 
Pourraient  hainc^e  ton  fort  fi  tu  le  '^ouloisdire^  , 
Maisquenelelfeux-tUjCommefrautréfois 
Ce  charmeur  des  ejprits , les  chanter  de  ta  Ifoix? 

Lors  que f ai fant parler fonfacré luth  dyàoire 
il  pleurait  Euridice  Cp*  fa  chere  mémoire , 

Sous  les  crouppes  de  Trace  3 ou  le  charme  dessers 
T otfha  fipuiffamment  tout  ce  grand  Vniuers. 

Qmlarrefiatout  court  les  chryjiaüines  fources^ 
Et  leur  ft  oublier  leurs  ordinaires  courfes , 

St  que  lors  que  fon  chant  amufoit  les  ruiffeaux 
L^oncroioit  que  le  Gete  auoit  tari  feseaux. 
llfortoit  des  appas  fl  ptiiffans  de fd  bouche  ■■ 

le  boccagey  yint  ^ font fexe farouche  > ^ , 

Et  fl  quelque  oi f lion  fepourmenéitenhaut 
^ la  douceur  des  fons  il  tombait  en'deffaut. 

Et  le  Juperbei^thos  on  pouuoit  hoir  encores^  ^ 

Se  rompant  en  efcufils  opprimer  cent  Centaures^ 

Et  le  Içng  de  Rhfidopeau  milieu  des  chanfons  ^ 

La  neige  amolifpmtjCsp fondante  fis  fons» 

Tout  cédait  telleTneiit  à la  douce  harmonie  f. 
i^e  chaque  Veité  en  deuenoit  rouie  » ' . . 

Ce  Poete  diuindiSioit  de fes  accords 
^ Q^lappaifaentr  eux  les  animaupc'difcords. 

Les  Lions  ^lesL oufs  jtprtts defes  langage^ 
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Jle^ardoient  les  Brebis  les  Dains  fans  outrage 

La  douceur  de fes  chants  auùit  tant  de  dimn 
Q^le  Serpentyfutpriuédejenÿenm. 

Voire  atn fl  foujpirant  auec  tant  de  trijîejf 
Eut  recours  à fa  l>oix  pourrauoir fa  maiflrejjcj 
Ei^e  fi  doux  f redons  aiant  yaincu  les  Dieux 
Du  profond  des  Enfer  s remontoit glorieux, 

LorSi  helas  ! que  le  fort  ennemi  de  la  loie 
Lui  fit  bien  tofl  plorer  la  perte  de fa  proie  y 
,/ipres  auoirjubmis  la  putjftnce  des  Dieux 
Vnfort lui efl fatale  trop  iniurieux. 

il  regarde  apres  foi  y ^ pourfipeudechofe^ 
il  perd  le  doux  hier  des  chanfons  quil  compofe 
Tu  pourrais  aufihien  comme  lui  fous  tes  loix  , x 

Captiuer  les  écrits  les  plus  durd de  ta  Ifoix.  ^ ■ 

DefiafarmilaCourtachan/çneftfidoucèy 
le  Louure  foujpire  alors  quon  te  courrouce  - 
La  douceur  de  tes  'yersjn^ire  tant  d appas , 


QU^efines  les  Dauphins  tefuiuent pas  à pas. 


en  nom  en  eflconneu  au  delà  de  la  France  y 
• Et  tonif  ers  recogneu  dlfne  telle  puijfance 
L*onjcher,itTheophile»^  des  traiChs  de  fon  nom 
L'on  accufe  le  fort  contraire  à fon  renom,  (fit/fne. 
Mais  qu$.  ne  t en  plains-tu  ? que  ne  dis -tu  toy 
Ce  que  te  noferois  de  crainte  du  hlafpheme: 
le  nhferqis  iamais  yt^ne  lieux  point  nomm^^ 
Vhfifnortelblafondepeurdeteblafiner.  > 

Car  ^niurefoHUent  acquiert  plus  d^m^t%  ^ , 

le  du  Renom  tant  ^lus  quelle  s yglijji 
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î)e forte  quenpenfant  t obliger  plaifr, 

le  [crois, le  dtfànt, trompé  de  mon  dejir.  . ~ 

^ ^ufi  ne  puts~tc  pas  conceuotr  If  n tel  crime 
D'ynfigenrilefpnt  au  milieu  de  ma  rithme  : 
Dis-le  donc  s il  te plaift , dis  quoH  mefditde  toy^ 
Que  tu  es  '\n  A the'e  ex  terminant  la  L oi\ 

Et  rien  finonli  Sort  ^ le  Dejlin  n adore. 

Et  que  Cœil  que  la  nuiét  ^ le  fis  de  l'Aurore, 

Et  que  tuprifes  moins  que  l' Aurore  des  deux 
Q^e  le  Iftn  de  Cormier  le  plus  délicieux. 

Defçouurc  à Ifn  chacun  le  fonds  de  ta  penfée 
Afin  que  ta  Ifertu  nejoit point  ojfencee , 

^is“lé  dont  fi  tulfeux,  déclaré  à l'Vniuers 
Que  tunefustamais  (Clm  ejprit fi  peruers, 

Q^  tu  es  afiifi e d "V»  bien  meilleur genie^ , 

Et  quen  l/ain  ton  temord de  Cètte  calomnie  , 

Q^  tufens  bien  de  Dieu , (ÿ*  que  de  [on  honneur 
Tu  ne  parus  iama  is  fi  mauuais  blafonneur, 

N eantmoins  tes  efcritsfontfoi  de  tes  penfees,  * 

Et  tes  deportemeris  de  tes  moeurs  aceufées. 

Et  en  ceux-là  braiement  ton  peut  Voir  l>n  amour 
D >»  traiét  hardi  communiqué  au  ioun 

Ét  rien  n y peut-on^oir  que  douceur  en  ta  lieinèl 
Etqu  'ynegaiete  dont^Üe  efttoufieurs pleine  , 

E t fie  e H i/;?  crime  au  iugement  des  DieUx, 

Q^auoir  dépeint  t amour fi  naturel  aux  y eux. 
Pourquoi  l ont-il  doc  fait  dans  leurs pedais  dejeendré- 
Po  ur  mettrèauec  nous  ^ fuis  nous  en  reprendre, 

^^i^fdnt  s enfaut  que  ces  e^rits/oientenukfQt^ 

ni) 
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i^t/s  ont  ri  de  fe  yoir  imite:^  fur  les  deux. 

Ton fortferoit  commun  auec  P romethée , 
si  tuejlois  coupable  en  ton  œuureinuentée , 
BtlepoinShdebhonneuràtonmeritedeu 
Deuroit plus  dignement  quà  lutt  eftre  rendu, 
Mais  comme  ce  nejt  point  a des  petits  courages 
Tant  de  Vertus,  aufi  de  fou jfrirtaptd’  outrages  : 
Q^lquefois  on  pourroit  condamner,  ^ndeffein 
Q^on  deuroitapprouuer  en  lin  efprit plus  fein: 

Et  fouuent  le  mal-heur  feféhit  fous  lecfortune 
De  VhommegenereuXjfiquelqulm  (importune 
Toutha  de  mefne  train  e27*  dédions  0*  dehors  * 
Q^fommes  ajfe6te:t;j^  de  U ame  du  corps,. 

L'on  ne  doit  fouuent  s'arrefler  à la  terre 
le  fensqui  ejlbeau  ng fe  rende  U maifhre 
Et  lors  quln  bel  ejprit  compoff  Imechanfôn  ^ 

Ilyfaut  efimer  plus  l'eî^nt  que  le  font,  ‘ , •' 

Etquejiquelquefoisjlfirtoitde’cadepçe,  ^ 

• le  lui  demanderais  ce  qu[alors  il  tnpeçf  t . ' 

Car  fi  tofique  le  luth  rend  quelque f on  difcord 
Jlyaut  mieux  le  pincer  ^ le  rendre  d'accord^ 
tr optqfi  le  brifer  mutile  au  feruice^ 

Tour  en  faire  d Vulcan  In  dégnierfacrifice:.  ( 

Et  lors  que  quelque  y ers  efiancé  dejfureiir 

Sonne  mal  quelquefois,  nenfàut  pefdre  t ^utheur^ 

' Illaut mieux  le  pincer  y ^Iftidaredü oreille^  : 
C^il change  de  fuiet  ^ cC autre  chanterelle 
S ans  faire  tiant  de  cr^t!^, fi  plaindre fi  haut 
S^pourlfntele^ritUfeunMaJfi^c 
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I Car  foit^ue  telles  gens  foient  pou^e:^lfn  hon:i^lc 
La  douceur  y "^a^t  mieux  qu'yne  mort fi  crueüei  * 
Etpufsquenauroient-ilsdelfoirainfi^ncorps  ^ 
Effacé'darif  fa  cendre  au  rang  des  autres  morts» 
ils  auroient  du  regret  de  yoir  qulfn  fivraue  home 
, Fuji  profané  des  mains  du  fils  de  Jean  Guillaume^  . ^ 
Et  que  fa  cendre  obtint  la  Greue  pour  tombeau , ' “ 

Sone^rit  en  fes  "Vers  s* en  dreffant  "Vn  fi  beau,  , ’ 

PourroienMlseJloufferaueÇques  fa  fumée, 

Théophile  nom,  toute  fa  renommée? 

1^:  Etquoijèsyersfuj^eélsenfonembrafement  ' 

■ S eront-ilsrenduspurs  du  feu  de fon  tourment? 
Nonpointqueienelfueille  j&"quonface  ntjlice 
lui  ^àfeslférsys^ib  ont  tant  de  malice: 

J Jiiais queces auOrtons efioùffe:^dubrafier,  ■'  ^ ^ 

Leperéenfoit  'exempt pour  les  defaduoüer. 

Et  four  les  regretter  nejlans  "Venus  àteVme 
iO^il  les  etjl  mieux  produits  fans foujjirs  (jp*  fans  ^ 

Et  que  fans  "Vanité il  iure  fam  âement  fUrme- 

Par  lesyeux  de  Calijle^  ce  beau  firmament, 

Qm  repeindra  l'amour  d'"Vne façon  plus  belle,.  ^ 

Comme  Vinuéhtion  en  eflant plus  nouuelk,  ^ 

Et  que  de  plus  en  plus  il  Je  rendra fetdnd 
PourThonneurdeJa  MuJè(2?*foncherIielico9K.  ^ 

Pour  laijjer  auprès  lui  quelqueÿlusbfÜe  ligue 
Q^garde fon pinceau pour"VnJuiet plus  digne, /,  ■ 

] Etquamfifurmontantlesplusbraueseîfrits, 
ï chacun  lui  en  adiugé"Vnhonerable  prix,  * . 

^ *rdfin  que  quelquefois  tHCfimbatteshnuU  ' ; - . 

i » ly  î 
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te  “Voudroitranir  ^ rhonneur  ^ là  >/V. 

Et  ^uau  moin'i  ( ThcQphile  ) en  fi peu  de  loijtr 
Tu  monflre  ta  confiance  en  yn^randdeTplaifir. 

Et  que  parmi  les  mau^  que  le  defiin  aû^msfltex 
T U releue  ton  cœur  de  Paduis  d r Carmente , 

^tors  quefon  bon  fils  du  defiin  trauerfé  ^ 

Earoijjoit de  courage  a demirenuerfé. 

Et  de  pareils  efforts  à tant  de  galant  s hommes. 

Tu  te  iuge  en  cela plusjdigne  quon  te  no)pme  r 
Car  ordinairement  ceux  qui  mentent  mieux\ 
Sot(^  non  sas  raifon)  plus  mal  tràff  tendes  Dieux 
Et  le  grand  Tupiter  ne  foudroie  Us  plair^es 
Comme  tlfait bien fouuent les pluDoautes  folUnes, 
Ceux  quiyiuent  plus  bas  dans  lamediocrrté  . 
Sont  aPahridesdarfsdetantd^adueffite.  ^ 

Toufiours  en  y n troupeau  ceux  déplus  d'apparece 
EfirouUentle^lufiofila  rigueur  l'outranq^ 

Et  pourtant  que  fi  tu  teyoïs  ainfi  battu  , \ 

AV  t'enprens point  à rien  fiînon  a ta  yertu^ 

Qi^efi  t*auois  efié portant  y ne  houlette^  ' 

Vn  petit  Berger^t  d'y  ne  fiupide  tefie, 

T U y elbois  doucement fauteÜerton  troupeau, 
Millep^plus  cov^nt,quedtyn  eîfritfibeaui  ; 

Tu  n aurais  point  efie  fubiet  à tant  d’orages. 

Et  tu  n aurais  a^fii  tant fouffert  de  naufrages  ; • 
i^lquefois  tu  dirais  ynefimptechanfon. 

Flattant  y ne  Bergere  à Pombre  d'yn  buiffon, 

T U n aurais  ye^^  tour  ta  Cirçe  charmerejp,  ' 
Et  dans  fa  yànité  ( cat^'de  tadetreffe  y 
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TunauŸoUfo^efléfifouuentinmté 
^feindre  des  appas  que  t aurais  euiie. 

T'aurais  heu  fafaueur  que  tu  as  réclamée , 
Beaucaup  mieux  camme  elle  efilnte  yàinefumée:  ><■ 

Bttupeuxbieniugerfiiedislferité 

Maintenant  que  fur  tay  le  fart  efl  irrite, 

Bt  mefme  ton  Thyrfis  que  tu prefurupis  ejhe 
X,e plus  entier  ami  que  tu  peuffes  connoiflre  y 
Thyrfis  qui  te  ‘Voit  bien  captif  dans  la  prifon  ^ 0 

Et  ne fe foucie  pas  d'en  auàir  la  rai  fan,  f 

Mats  que  feul  incanneu  fafché de  ton  defafire 
Je  prenne  ten  parti  afn  de  le  combatre  : 

S fâche  aufi  de  Thyrfis  qui  ta  promis  la  foi, 
lah  oix  ejï  en  lui  les  effets  en  mou 

Mais  que  fi  quelque  iour , ainfique  ie  l'ejperé 
Le  Roi  fe  monftre  douxy  ^ te  traitte  en  bon perç 
T'obligeant  plus  en  plus  à chanter  fis grandeurs, 

' Tu  feras  peu d’eflat dur efle  des faueurs, 
si  la  Cour  te  permet  de  reffirer  encore  y 
Et  de  hoir  librement  la  clarté  de  l',Àurore , 

De  cette  liberté  quelquefois  glorieux 
Tu  loueras fit  douceur  malgrétes  enuieuxy  ■" 

Et  ceux  qui  maintenant  te  hot  tournant  la  face 
Lors  que  jes  ,/4quilons  agitent  le  Parnajp, 

Tu  lesherrashenir  au  retour  du  Soleil 
T e carrejfir  encor  auecqueplus  iaccueiL 
Mais  pourlorsTheophile,  fi  tu  m'eheux  croire 

T U n auras  plus  de  “Vers  dont  tu  leur  hueille^lairê^ 
Ta  yjine  t ariruj  0*  n auras  rien  pour  eux 

- « m.  t 
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AViourd'hui  que  les  Courtifansy 
Les  Bourgeois  les  ^rttfms^ 

Et  les  peuples  de  la  campagne 
Pour  noter  les  foins  du  trejpas 
Pajjenties  exce?^  d'^lleimagne  * 

En  leurs  "Voluptueux  repas, 

le  ieu , la  dancci  ^ ^ amour 
' Occupent  la  nuit  ^ lefour  ] 
î^es  enfàns  de  la  douce  ’Vief 

le  coeur  le  plus  desbauche  f 

Contente  la  plus  molle  enuie 
lui  fournijfe  le  péché. 

Que  les  plus  modejles  defirs 
Ne  re fuirent  que  les,  plaijirs , f.  - 

Qt^  les  luths  par  toute  la  terre 
Ont  fait  taire  les  piflolets , , 

Et  cacher  les  Dieux  de  la  guerre 
Dans  la  machine  des  Balets, 

Mon  ieu, ma  dance  ^ mon  feflin 
Se  font  auec  fainét  ^uguflin  , . 

Dont  l*aimahle  fûnéie  leéiure 
Efl  ici  mon  contrepeifon , y , 
Enla  miferahle  adftanture  . \ 
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Se  font  en  la  Cite'  de  Dieu. 

Grande  lumière  de  la  foi  y * 

il^medonne:!lfil?iendè(juoi  ' j 
JHeconJolerdansces  tenehres  y 
Mon  defej^oir  le  plus  mordant. 

Et  mes  fonds  les  plus  funehre^  '' 
Se  calment  en  te  regardant. 

le  ne  te  puis  lire  p peu  , . 
Quaufi^tofl  "V»  celeflefeu  ^ ^ 

. Ne  me  perce  (lu  profond  de  lame, 

Et  que  mes  fens  faits  plus  Chrejliens 
Negarder.t  beaucoup  dé  la  ftàme 
Qut  mefontefcldtter  les.  tiens. 

le  maudis  mes  tours  desbauclje^ 
Et  dans  l’horreur  de  mes  peche^ 

- Benijfant  mille  fois  l’outrage 
' m’en  donne  le  repentir^ 
letrouueencor  en  mon  courage  ^ > 

^jàelqueeffoirdeme  guarentir. 

Cét  effioir  prend  k fon fecours 
Lefouuenirdetantdeioursy 

Qm cherchent  de  l’innocencé 
Pour  tes  premières  aftions. 

, Grand  fain6h  pardonne  a ce  captif 
(Hlin  emprunt  lafehe  ^ furtif. 
Porte  ici  tonÀiuin  exemple  y 

^reféfyr^açcident  mortel^ 


Dont  la  ieune  ^grande  licence 
JE  ufl  befoin  de  conférions . 
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l'entre  tout  fanglant  dans  le  Temple 
Et  tfte  fers  droift  de  t^utel, 
^lors  que  mes  yeux  inÛifcrets 
Ont  trop  percé  dans  tes  fecrets,  , 

J ES  VS  m'a  mis  dans  [a  perifét 
Qujl  fe  fit  ouurir  /r  Co^é 
Bt  que  fa  "Veine  fut  percée 
Pour  lauer  nojire  iniquité' 

E If  rit  heureux  puis  quauiourd'hm  j 
Tu  contemples  auecques  lui 
lesfeliciteT^  eter-nelles, 

Bt  que  tu  me  "Vois  empéfché 
Des  ajfe6tions  criminéües  9 
ï)e  l'obiet  mortel  dujpeché'l 

létte  ■>»  peu  Cdeil  fur  mckpripin 
Et  portant  de  ton  oraifon 
Za  foiblejjè  de  ma  priere  : ' | 

Gaigne  pour  rnoi  fon  amitié,^ 

Et  me  rends  la  digne  matière 
Des  mouuemens  de  fa  pitié,  ^ 

le  confejje  que  iuflement  ‘ 
Vh  fi  rude  ^ fi  long  tourment 
Voit  tarder  fa  mi fericor de  ) 

Maisny  ma  plume  ny  ma  hoix 
iV’ ont  iamais  rien  fait  que  n accorde 
Za  douceur  des  humaines  Loix, 

Et  puis  que  Dieu  né  a tant  aimé 
d^auoir  icy  renfermé 
pauures  Mufes  tfionnées,’ 
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Sou4  tes  aijles  du  Parlement: 

Les  mèfchants perdront  leurs  tournées 
^me  creufer  le  monument. 

•/^ugufltn  ouure  icy  tes  yeux: 
le  protefle  deuant  les  Cteux , 

Zamain  dans  les fueiüets  du  Hure.  ^ ^ 

QUtu  m'as  attaché  les  fens  : . 

Qtnlfaut  pour  m'empefeher  de  hiure 
Faire  mouhr  les  innocens. 
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CBIuÎ  qui  briferoit  les  portes 

Du  cachot  noir  des  troupes  mortes  % ‘ 
Voiantles  maux  que  lay  foujferts^  • ^ 

Dirait  que  ma  prifon.eji pire 
Ici  les  âmes  ont  des  fers  i 
Jcile plus  confiant foujpiire. 

Dieux  fiuJfreT^lfOus  que  les  Enfers  ^ 

Soient  au  milieu  del/ofireEn^îre^ 

Et  qu'y  ne  ame  innocente  en  *>»  corps  lanjru^nt. 
Ne  trouue  pointde  cri  fi  aux  douleurs  quellefent^ 
L'œil  du  monde  qui  par fis  flammes  ^ 

Nonrrit  autant  de  corpsxspd' âmes  ; . . : 


V ■ 
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* pcttt  porter  ch^fjue  element , , 

Ne  fçauroit  '^mtre  derme  heure 
OÙ  m'a  logé  le  Parlement  : 

Et  faut  que  ce  bel  ajlre  meure 
Lprs  quil  arriue  feulement y‘  '* 
premier  pas  de  ma  demeure, 

' chers D eut enans des  Dieux <^uigotiuerne7f^mo» 
Croie:i:jyous  (jiuc  le  Ifiue  où  le  Sulcileftmort  ? 

le fçay  bien  que  mes  tnfolences , ^ 

Ont  Çi  fort  chargé  les  balances  ^ 

. Quelles  panchent  à la  rigueur; 

Et  que  ma  pauure  ame  abatue  ‘ . > . ^ ^ . 

v ÿne  longue  ^ iufie  langueur  : ^ t ‘ - v >' 

Hors  d’apparence  s'e'uertuè  , • ’ 

De  fauuer  peu  de  higpeur  3 
Dans  ledefejfoir  qui  latuë.  (mains 

Mais  yous  eflesdes  Dieux , ^ n oueTf^point  de~  \ 
P ou^  la  première  faute  où  tombent  les  humains. 

St  mon  ojfence  efioit  1/n  crime, 

La  calamité  qui  m opprime 
Dans  les  horreurs  de  ma  prijhn , 

Ne  pourroit  fans  effronterie  ■ 

Vous  demander,  fa  guerifon  3 
Mon  infolente  flatterie 
Ferait  lors  Ime  trahifon 
^ ta  pitié  dont  ie  “Vous  prie: 

Et  ce  refle  d'ejfoir  qui  m'accompagne  ici. 

Se  rendrait  criminel  de  Ifous  crier  merci» 

Preflé  dyn  fi  honteuy  outrage , 
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Je  cherche  au  fond  de  mon  courage , \ s'V 

JUlesfècjets  le  moins  paroijfans^,  ■'  • 

Je  fon^e  à toute  s les  délices  _ , " 

OufefontemporteTjnesfens  J ^ - 

Je  m^adreffe  à tous  mes  complices  ; 

Mats  ils  fe  trouuent  innocens , 

Et  s’irritent  de  mes  fuppltces,  ' 

O Ciel  ! 0 bonnes  moeurs,  que  puis-ie  auoir  commis 
Pour  rendre  k mon  bon  droit  tantdeDieux  ennemis^ 
Maiscefienyainqueiemefe 
^la  raifon  quiiuftifey 
Ma  penfée  mes  adhtonSf 

Bt^en  que  mon  bon  droit foit palpable  J 
Cefontpeut-ejlretllujions, 

Le  Parlement  nefi  pas  capable 
Des  le^eres  imprejiions 
Qui fonthn  innocent  coulpable. 

Q^lque  tort  apparent  qui  mepuiffeaffaillir. 

Mes  iuges  font  des  Dieux , Us  ne ff  auraient  faillir, 
N*ai-ie point  mérité  la  flame 
Denauoirffeuploiermoname  • . 

Jiloüerlfos  dîuins  écrits  > * . • » 

Il  efi  temps  que  le. Ciel  s’ irrite, 

Et  quii  puniffe  le  mej^ris  !"  ' 

ï>*i>n  flatteur  de  Cour  hypocrite  - 

Q^yousaholétantd’efcrits,  - 

Qm  font  deus  à hoflre  mérité,  . > 

Courtifansqui  m*OHe:^tant  defrol>e'de  iourf  ^ 

. ' y.  jk.- 
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'\ous  donnc^fereamourfhùy  dufccours 
Jiace  lafl'he  dejhatitrée , , ■ ■ 

'^utre-fois  fl  mal  figurée 
ParmesyersmalrecomjJtnfe:^, 
Sima'^engeanceefiaffouuie , • , 

Vousfere:!^fibienejface:i;^  - v ' 

jQ^yous nefere:^plus d'enuie  ' ■ • •;  . V 

^uxhonneflesgensojfencei;^i  \ 

Des  louanges  deyofireyte, 

St  que  lesythrtufux  douteront  déformais,  ■ ' 

Q^l  yaut  mieux  d’yn  marquis , ou  d’yn  Clerc  du 
Palais,  , ■ 

E t s’il  faut  que  mes  funérailles  ( ' - ^ • 

Se  facent  entre  les  murailles , - , 

Dont  mes  regards  font  limiteZii  , 

Dans  ces  pierres  moins  impafiibles'  > * Vfr* 

Que  y os  courages  hebetez^y 
J’ejcriraidesyersfilifibles  ..  I;,  ■ 

Queyos  honteufès  lafihete:^^  ^ " i 

Tferontà  iamais  yifibles  , , ' 

Et  que  tes  criminels  de  ce  hideux  manoir 
N’y  yerrontpointd’obiet  plus  ihfame^plus  noir, 
Mais  fi  iamais  le  ciel  m’accorde  ^ :• 

Qulm  raion  de  mifieficorde 
Pajfe  au  rrauers  d^  cette  tour 9 
Et  qu  enfin  mes  luges ploiables 
Ou  pariujlice  ou  par  amour 
JW’  ofiefktde  ces  lieux  effroiables. 
le  y QHS  ferai  paroifireauiour 
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V)dns  ces  j>ourtratêtsji  “Venerables , 
Q^lmflrefoibleejclarfe  trouvera Jî faux 
y os  fis  rougiront  de  y os fales  defaux. 

Mes  luges , mes  Dieux  tutélaires 
il  efl  iufle  (jue  yos  choleres  ^ 

Me  laijjènt  déformais  yiuant  i 

Si  le  trai6t  4e  la  calomnie 

Me  perce  encore  affeç^auanti, 

si  ma  Mufe  eft  ajft^punie 

Permettex^^ue  d’ores  en  avant  -, 

.Elle foit fans  Ignominie i 

féfin  que  yofire  honneur  puiffe  trouver  des  "Vrrxi 

Dignes  de  les  porter  aux  yeux  de  l'yniuers. 


TRES-H  VMBLE. 

REsii^ESTÈ  DE  THEOPHILE 

A MONSEIGNEVR  LE  PREMIgR. 
PREsiDEN;r* 


\ 


P Rivé  de  là  clarté  des  deux 
SousCendosd'yne  youtefomhrel 
Ou  Us  limites  de  mes  yeux 
Sont  dans  Ce^ace  de  mon  ombre» 
Dévoré  dlyn  ardent  defir  4 . 

IJÿ  fiujpire  apres  le  flaifir  > 

Et  la  liberté  de  ma  yiez  ^ 

îe  m'irrite  contre  le  fort»  : ^ / 

Ét  ne  yeux  plus  mal  4 Venuie  ^ 
ilue.  ééanoir  différé  ma  mort» 


O 
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€telqH[dme  fu^^crmis  > 

Sans  "yieler  Its  droite  de  l'amc  , ' « . 

J)e  me  rendre  k mes  ennemis^,  ....  ^ 

^tmoi~mefme  allumer  ma  flame^  '•Z 
Q^bientofl  i'aurot^  euité  y'". 

Za  honteufe  captiuité  - 

Vontlaforcedutempsmeliej  ^ ^ 

^uiourd'hui  mes  fens  bien^heureuS: 
Verraient  ma  peine  enfeuelie  , ^ 

Vansynfepulchregenereux, 

Mais  ce  grand  Dieu  quift  nosloix  ^ 
Zors  qu  il  régla  nos  deftinees 

raijfa pointa  no fire  choix  ^ ^ 

Zamefure  de  nos  années ^ 
gl^nd  nos  aftres  ont  fait' leur  cours  ^ 

Et  que  la  trame  de  nos  tours 
l^a  plus  aucun  filet  à fuiure , 

Z'homme  alors  peut  changer  de  tieu.i 

Et  pour  continuer  deifiure 

Ne  ioh  mourir  quauecques  Dieu*  ^ ^ . 

uiujiime  puis-ie  bien  yanter 
Quedansïhorreurdt'yneaiuantwt 
^ffeT^capable  de  tenter 
Zafoiblejji  de  la  nature  T ; 

Ze  ciel  ami  des  innocent  ' ■ 

Fait  hoir  à mes  timides  fens  X 

Sa  dtitinité fi  propice  y ' v ^ : 

tit^encore  ïai  toufipurs  eftc  -,  i 

Sur  le  ù mon  précipice 
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* D*yn  yifage  ajjè:^^anfifié, 

llefl^Ydi  (ju  au  ŸoinSl  £ endurer 
I Les  affronts  de  la  calomnie  : 

;f  Qu^  on  fait  fi  longuement  durer,  . _ 

; Ma  confiance  j^yoid  finie  ‘ > 
Dansi  le  fanglant  reffouuenir^ 
y Celui  qui  y eut  me  retenir  ~ V 
il  aies  pafitons  trop  lentes  , 
i £f  n*^d  iafnais  efié  battu 
Hes  prdfperite^i^mfolentes 
s'attaquent  k la.  yertu, 

'Mats , 0 l'erreur  de  mes  effris 
i Pans  Ce  fiecle  infâme  ou  nous  fommeii 
Tout  ce  des  honneur  nefiqu'ynprix 
Pour  paffer  le  commun  des  hommeV, 

\ C'ombtendefauoris  de  Vieu 
I Vans  ynplus  miferable  lieu 
I Ont  fenti  de  pires  malices , ' / 

i^t  dans  leurs  innocentes  mains 
Q^  naUùient  que  Us  Cieux  complices 
. Jleceudesfers plus  inhumains, 

^ D'ailleurs  l'effineefi/ous  la  fleuri 

[ Le  iourfirt  d'y  ne  couche  noire 

IBtquefçai^ie  fi  mon  malheur^ 
t^'efi  point  là  fource  de  magloireî 
Vn  tour  mes  ennuis  effacesf^  ( 

Vans  mon Jbuuehir  retrace^  , 

Seronteux^mefines  leur  faîaire'l 
Toutes  les  chofes  ont  leur  tour 

' • ' •*'  ‘ ïvr  4 
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Dieu  y eut  Jhuuent  que  fkcholere  - 

Soit  la  marque  de  fin  amour . 

Qm  me  pourra  perfuader 
£l^la  Courfiittoufiours  charmee 
V'où  lapent  encore  aborder 

X.eyenindefarenommee,  ^ 

si  VEKDV^ouureynpeu/êsyeuec 

QmI  ej^rit  ajJeT^  captieux 
pourra  mordre  a fa  confcience  ? 

Ve  quel  yent  peut-on  eftumer 

Vansceÿrandgouffredefctence 

f ourny pas  bien tofl  abifmer. 
Grande  lumière  de  nos  iours 

Vont  Les  proiets  font  des  miracles, 

Vtdequtles  communs  dtfiours 
Ont  plus  de  poids  que  les  Oracles, 
.gain^eguidedetant  de  Dieux 
Qm  fur  les  modelles  des  deux, 
Vonne^des  réglés  à la  terre. 

Dieu  fans  exceTj^sr  fans  defaut 

VomaueTtS^ 

Comme  en  a ce  grand  Dieu  la  haut 
Ze  ciel  par  de  p beaux  crayons 
jiarque  le pldeyosharangues, 
<^o»  yyoid  les  mefmes  rayons 

Vugrandthrèfirdetantdelangm 

Qutlyerjaparlefiinêi 
^ux  Difçiples  de  îeJus^ChrijTi 
Paris  ejiy^  que  Touloufe  , , 


DE  THEOPHILE; 

\/4trùiMnt  lui  tant  d’honi^eur , 
L’Europe  ejh  àuiourihm  ialoufi 
Qi^  U france  ait  tout  ce  hon-heîfr, 
tluand  ie  ptnfe  profondément 
%j£'^os  'Vertus  fi  reconnenès , 

Ji^on  e^otr  prend  l^n  fondement 
iffuiVefleUe  au  deffus  des  nués 
‘le  la^e  repofer  mes  foins , 

Les  alarmes  de  faux  tefinoms, 

Ne  me  donnent  pins  tant  de  crainte, 
Et  mon  eSfrit  tout  tranjporte 
^u  milieu  de  tant  de  contrainte 
Goufie  à demi  ma  liberté, 

C'efi  de  '^owi  fur  tous  que  t attends 
^A'^oir  retrancher,  la  licence 
Opnfait  habiter  trop  long^temps 
La  crainte  auec  linmcence:  ^ 

J^t  quand  tout  l’enfer  rejpandrott 
Ses  tenehres fiurmon  droit:  . 

le fçai  que  “yofire  efprit  efclatte  i / 
J^ans  la  plus  noire  obfcurité , 

Et  que  tout  l’ appas  qui  "Vous  flatte 
C’eji  la  Ifoix  de  la  hérité. 

Mais,  b Chonueur  du  Parlement, 
Tout  ce  que  tejcri  hous  ojfence, 
Puisquefirire  ici  feulement 
C'efi  hioler  hcifire  dejfence. 

Mon  faible  ej^rit  s*efi  desbaucBé 
A l’fibieéi  ihnfi  doux  (eché 
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Et  croit  fa  faute  leg^lme  i 
Car  la  l^ertu  doit  dduoUer 
(^elle  mefme  eft  pis  que  là' crime, 

$}  ceji  crime  que  yous  louer. 

PRIERE 

DE  THEOPHIEÇ 

, POETES  De  .■ 

CE  tEM'PS. 

*Ousaqmdes  frefches  y allies 
^ 'Pour,  moi  fi  durement gelees  ■ 

Ouurent  lèUrs  fontuines  de  y'èrj 
Vous  qui  pouue^i^mettrç  en  peinture 
Ze  grand  qbie6h  de  l'yniuers , 

Et  tous  les  traiâî  s de  la  naturtl  ‘ 

Beaux  écrits  fi  chers  à la  gloires, 
EtfousquH'œildela  memoirê 
Nefçauroitrien  trouuerde  beau  , 

Efcoute:t^  la  yoix  e^yn  Poète , 
ilue  les  alarmes  du  tombeau 
Rendent  k chaque  fois  muette, 

Vousfçaue:^  qu’y  ne  iniufle  race. 

Maintenant  fait  de  ma  di/grace 
Ze  ioUet  ctyn  T^le  trompeur , 

Et  que  leurs  perfides  mentes,  ^ 

Pont  les  plus  refûlus,  ont  peur 
^ien^nt  mçsMufes  tnàiaifnt^ 
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DE  THEOPHILE;; 

S'il  arriue  que;  mon  naufrage j, 

Soit  lafn  de  ce  grand  orage 
Vont  te  ydi  mes  tours  menace:^ 
le  If  ous  qtnmre  yO  troupe  fainSte} 

Par  tout  l'honneur  des  trejj^aJfeT^y 
Ve  Vouloir  acheuerma  plainte, 

^ Qardsx  que, la  calomnie  9 

Ne  luffè  de  l'ignominie 
Jiux  tburmens  qu  elle  m*a  mteT^ 

^ que  le  hrajier  quelle  allume  » 
si  mes  Os  en  fontdeuoreT^ 

Ne  brufle  pas  aufi  ma  plume,  ^ ^ 

Contre  tous  les  ejprits  de  “Verre- 
\Mutrifsfois  i'auois  yn  tonnerre  9 
Moitié  temps  flatte  tèurcourrouXs 
TbUfme  quitte  j la  Mufe  eflprifi  », 

Ektde^  brui  61  de  tantd^yerroux, 

Me  choque  la  yoix  j (^la  brifa, 

fi  cefle  race  ennemie  , * ^ 

Me  latjje  apres  tant  d'infamie, 

Vans  lesternus  de  me  yenger  , # 

Pfiattende:ti point  queiemeyengê 
,Au  lieu  du /oing  de  l'outrager 
1/ auras  foin  de  yojlre  louange. 

Car  s* il  faut  (que  mes  forces  lutent^ 
Contre  ceux  qui  me  perfècutent, 

Ve  quelle  terre  des  humains  . 

Ne  fonp  leur  ligue/  emparees  , 

omtçtm  fins  (k  mint 
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Q^nen  auroiemtcent  Briarfes^ 

JM<if  duure  ame  toute  abbatués  V r 

ce  long  ennui  qui  Me  tue,  V 

N aplusdedefirs  ytolens , ■ .-.  ■ 

Mon  courage^  mon  djjèurance-  * 
iHe  font  de  yigoureux  ejlans  . ; # ^ ^ 

coy?e  f/e  »io»  cjj>erance,  , . r ^ 

fc#  pour  defnoüer  la  chaifne.  > 

me  rient  tout^prefid  lagefne  , 

Mon  ej^rit  s'applique  fes foins 
Bt  ne  referue  fa  puiffance , 

Ç^a  remharer  les faux  tefmoins' 
ÿuicoinbattront  mon  innocence,^ 

Vefia  depuis  fïx  mois  ie  fonge- 
X^equel  p dangereux  menfongç 
Ils  m*auront  tendu  le  lien. 

Et  de  quel  p fauple  artipce 
Zeur  eîfrtt plus  fot  quç  le  mien 
Meconuai^ji.de  malepce.  />  : 

On  yoid  aff^t^que  mes  partie^ 

Æfien  foignmfement  aduerti/s 
Ve  mes  plus  criminels  fecrets,  - 
N* ont  recours  qud  la  tromperie^  . v • 
Et  que  mes  luges  font  difcrets 
t>e  ne  point  punir  leur  furie.,  ; 

Mais  ainpquàfouler  leur  haine 
Les  luges  ont  des  pieds  de  laine,  . 
leyoi  que  ces  eîfrits  humains,  * 

itaiffentkng-temps gronder  l'ertm  * i 
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DE  THEOPHILE. 

S ms  mettre  leurs  pefantes  mains 
Dejjits monmnocente 

St  cependant  ma  patience 
^ (jm  leur  bonne  confcience 
Promef^n  tour  ma  liberté , 

S'exerce  à chercher  ynétrime 
Qmperfuade  à leur  bonté 
Q^on  me  pardonnera  fans  crime, 

Ma  Mufefoible  ^ fans  haleine  ^ 
Çuurant  famaUieureufementheine  , r . ' 
^ recours  kyojlre  pitié: 

TJe  mordc^  peint  furfen  ouHragè,  * 
Caricihoflrt  inimitif,  V 

T>efmentrroit  ~\^J}re sourdre,  ^ ^ 

/e  ne  fus  tamàis  fi  fupcrbe^  ^ ' ' • 

d'ofler  aux  hérs  de  M^Ihei%c 
Ze  François  cjui[  nous  ont  'appnsi  ? ' 


Et  fans  malice  ^ fans  enuie 
J'aï.'toufioiirs  leu  d'ans  fes  efçrits , 
ï,’ immortalité  de  fa ‘^ie,  ■' 

pleuflauctel  que  fa  renommée  . ' 
Suflauf  i chèrement  aimee 
De  mon^rince  ^ qu'étle  eft  dé  moi  y 


$on  deflin  loin^  de  là  commune  ' 
SéVoittoufiQursauecle  Roi  " 

Dedans  le  char  de  la  fortune, 

VneoMtre  yeinehiolente 
Toufiours  chaude  ^ toujîours  fanglante 
Des  combats  de  guerre  ^ d'amour 
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^ tant d'cfcU’^ fur  hstJ  e trts , ■ 

Q^ndrJ^it  des  frejlons  de  Cour 
BÜe  a fait  mes  fens  idolâtres, 

Hardy  dont  le  plus  gran  d l/olumc 
jRTd  iamais  jçeu  tarir  ta  plume,  , 
Boujjèlfn  torrent  datant  de  yers 
Q^on  dàroit quel* eau d^Hipocrent  . 

He  tient  tous  feslf  ai jfeauxouuers 
qt^alor s quily remplit fa'^cinei  . « 

Porchères  auec  tant  de  flame  >.  • 

Poùjjè  les  monuemens^dé  l'ame. 

Vers  layôute  des  immortek, 

Q^illaijfe  far  tout  des  f^atàres,,'^^  V 

oùfésyers  trouuentdes  ^utels^  ^ . 

Et  les  autyes  4(S'àmetieres., 
^nçùrenafdicpoini’l’au'ddçe  " 

I^e fouler  leur  premiere'tracc 
Boifroberte»/>rt#r  amener, 

^pres  fes  pas  tûut  yne  pfejjè,  ' \ 

Qw  mieux  que  moypeuuent  donner  . ' ^ 
Des  louantes  à fa  Princejfè, 

S.  Aman  fçait polir  Urimet.  - ■ 4 
^uec  y ne  fi  douce 'lime. 

Que fo»  luth  nèfi  pas  plus  mignardi  fi 
Sy  GOVC^xat  dans  yne  elegie,  » v 
HyCEpigrame  de  Menard>  *5,1 

Qui  fimhleauoirdelamagie^ 

Et  yousmilli.  ou  plus  que  i* adore- 
- r^xrîîniTtf^irr  "VrY^rr’rrdrff  ei^oxjt- 
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^cesgenieslui^oureHpCi 
De  qui  ie  tache  tcy  la  gloire  J 
‘ Pourçe  que  le  fort,  malheureux 
Les  a fait  choir  â ma  mémoire. 

Votant  mes  Mufes  ef  ourdies 
Des  fraieurs  ^ des  maladies 
,,  jgm  me  prennent  à tous  momens  ^ 
laitesAeur  l>n  peu  de  careffe , 

Et  leur  rende2J.es  complimens 
De  celui  qui  'ifous  les  adrejfe,  > 
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* .Ali  l'eu  dans  le  Chrijlal  des,  Cieux  ' y- 
\Les  pleurs  qui  couleŸtt  de  tes  yetiX  - 

jBr  lesdtoux  accents  de  ta  Lyre  ■ . A '' 

l <;  Autres  qu  ils  ne  fur  tnt  iadis» 

! O f^t  charmé  (fi  ie  Co/è  dire)  ; 

Tous  les  \Anges  de  Paradis  , ’ t^.  . 

Comme  iuks fais fommeiüer , ^ ■ 

C^ftàmoidelesefueiller  '"*•  ^ 

D*ynel'oJx  qui  importune: 

SHls  n accordent  ce  que  ie  yeux  ' \ r 

N'en  accufe^ique  la  fortune  * /. 

L ^Hfuglc  contraire  à y - . J- 
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Toutesfois  l’Empire  du  fort 
Dépend  du  celejle  reffert, 
f,t  fi  les  âmes  fortunées 
Ont  pour  moi  quelque  bon  deffein  y 
^ffeure  tôt  que  les  années 
Jfeuerdiront  dedans  ton  fein, 
^pprehendes-tu  le  trejpas  ? • 

Vn  genie  guide  tes  pas , ^ 

te  ^oit  fans  que  tu  l/otès  , • • 
si  tu  crains  c’efi  lui  faire  tort:  ^ 

Car  ce  Mercure  ny  fis  If  oies 
l^e  conduifent  pas  à la  mort. 

Barauantureles  tourmefis , 0 

Qtfi  te  deuorept  fi  long-temps  • 

Ont  fbit  brejche  a ta  paiiencé  ^ 


Mais  il  faut  que  ton  tugement 
^ufi  net  que  ta  confciehce. 

Te  donne  du  foulagement, 

les  tenebres  de  la  prifisn  !'  ‘ ^ 
Ne  font  eclypfer  ta  raifon  ,• 

Et  Mtnos  au  '^ifage  hlefincy 
Trouue  en  examinant  ta  foi,'  ^ • 
si  tu  rt  es  l’innocence  mefme , 

Q^au  moins  elle  eft  auecque  to^ 

Et  quand  auiourdihuï le  malheU^ 
\/4u  folflice  de  la  douleur , 

T’ aurait  appendu  pour  trophée 
^ des  ejprits  fi  inhumains , 

Tu  ferais  mis  auec  Qrphee  % 4, 
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Slwfut  defchiré  de  leurs  mains. 

Tes  "y ers  n'ontdufeu  de  l'amour 
four fe  faire  If oïr  au  io^r 
Et  ce  que  ta  Mufe  compofe, 
^J^eftcofdpahle  d'aucuns  forfaits  , 

Car  iamais  y ne  belle  chofe , 
enfanta  de  y ilains  effeâis. 

,y^ujii  les  plus  diuins  eïjprits 
Sont  tous  de  fes  beaute:iiepns, 
JReconnoiffans  l'air  ^ lagraçe 
I J^u  clair  P h œbus  qui  les  produit^ 

‘ Les  autres  dejfus  la  face 

les  tenebres  de  la  nuit,  , 
Etfilechefdesenuieux 
\/iuoit  la  prunelle  des  yeux 
^uj^i  grandes  que  les  oreilles 
il  yerroit  luire  dans  tes  y ers 
I Jjyne  des  plus  rares  merueilles 

Qm  fe  trouue  dans  l'yniuers. 

[ Jly errait  Phœbus  ^ fes  foèUrs 

Qm  de  tes  charmeufes  douceurs 
[ Endormant  les  cours  desriuieres 
Ydreffènt  yn  pont  de  criftaL 
Btfont  que  les  eaux  plus  fer  es  ^ 

Eepofentdansleur  liât  natal. 

Car  Seine  d'où  y lent  que  tes flota 
\yIutresfois  levers  eUsr  dijjfûs 
Hoidis  au  milieu  de  leur  courfe 
fora  que  V œil  rte  peuteftimer  » ‘ 
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s'ils  remontent  deuers  leur  fourCe 
.Ou  s'ilslfont  fondre  dans  la  mer. 

N efl-ce point  que  tes  Dieux  charme:^ 
Ontatnfi  leurs  palais  fermeçf^ 

JP our  auoirV oreille  attentiue 
^ux  remets  pleins  de  repreMtr, 

Xhfl'n  Cigne  chante  fur  ta  nue 
B fiant furie  poinClde  mourir f 

Soitquefur’^nlt6iderofeaux 
Tu  dormes  auecques  tes  eaux. 

Ou  que  tu  n ais  plus  ae fontaines. 

Ce  nefi  pas  fans  quelque  raifon , 

Phoebus  ta  mtft  dans  fis  chai  fines , 
Comme  tu  Tas  mis  en  prifion. 

I II auoit  défia  tempefié 
Dedans  l'air  affligeant  l'Efié 
t>e  maladies  fans  remede. 

Les  ondes  fient ent  auiourd'hui 
Latriflejfie  qui  le  pofifiéde. 

Et  languijfent  auecques  lui. 

Efians  réduites  aux  abois, 

EÜesne  trament  plus  de  bois; 

OÙ  fion  idole  confiumee 
Prit  fit  y olee  dans  les  deux. 

Quand  les  aUèHglant  defumee 
Ce  Phœnix  fit  pleurer  les  Dieux  i 
Doncqiks  ce  bathare  eki^ent 
"Bn  fiera  touché  tellement 
Q^il altérera  fit  nature,  . 
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St  moi  ie  ferai  Inanité 
J>e  couuer  yne  roche  dure 
fiin  de  mon  humanité  ? 
ïattefle  les  Dieux  immortels,  , ' 
Et  leurs  T emples  fleurs  Autels  ^ 

OÙ  profiernéie  les  adore , 

Mon  ame  ne  peut  confentir 
Qu^n  brafteŸ  infernal  deuore 
Vn  cœur  touché  de  repentir. 

.Ardants  Lutins  quilfoltige^ 
Surlatefle  des  affligeT^, 

Comme  des  Milans  fur  leur  proie 
Vos  feux  ont  nos  fleuues  taris. 

Les  Grecs  les  mirent  dedansTroie 
Etlfous  les  mettesi^ans  Paris. 

Ad^ftyousceleflesmejfagers 
Donnes  ejprits  menfongers 
Êéé  peùuent  démentir  le  tt^le, 
»Anme\par  des  faux  rapports 
Pour fauuer  l^ne  amt  Hîhelle  i. 

LaiJfère:i^*lfous  perdre  fe  corps  , > 
S ouuerains  Preflres  de  T hemis 
SecondeT^l^ous  les  ennemis 
Vu  Dieu  qui prefide  aux  Oracle^ 

Vous  qui  Us  rendsT^tous  les  iours,  v 
Et  qui  du  bruit  de  leurs  miracUs 
Perce^^l'oreiÛe  des  plus  fours.  * '1 

Dieu  de  nos  mers  où  que  tu  fois 
iAuiourdlhuil*Arion  fran^ois^  ^ 
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fft  à la  hei üe  du  nauf  ra^e , 

Tandis  cjutl  attend  l>n  Dauphin , 
Calme  la  tcmpejle  l'orale 
Qmle  menajj'e  de  fa  fin.  ^ ' 

Ce  flambeau  qui  luit  dans  tes  mains 
Sera-il mortel  aux  humains 
Comme  il  efl fatal  aux  idoles  f 
Sfl-ce  pr( fige  de  malheur^  > 

Et  na-il  pas  comme  les  Pôles 
Za  lumière  fans  la  chaleur  ^ 

Efcliire:^en  l'aueu^e  né  y 
C'eJ}  Homere  qui  ta  donné 


< 


Dans  ces  hers  trai élans  de  louante. 

O 


S tlyoït  le  Soleildifrmaily 
D'ifn  homme  tu  feras  ~\n  .Ange 
Beniffant  ton  nom  a iamais. 


V'J 


^ SON  FRERE, 


T. 

MOn  frere  mon  dernier  apui 

Toi  feul  dont  le  fjecours  me  dure  $ 
Et  qui  feul  trouues  auiiurdthui 
Mon  aduerjîté  lon^e  dure  , 

^mi  ferme  J paren  t , genereux 
mon  fort  le  pks  malheureux. 
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Pitjue  (PauentHre  k le  future  ' 
^çheue  de  me  fecourtr  y 
Il  faudra  quart  me  htjjè  yiure, 
\yifpres  m’auoir  tant  fait  mourir* 


f . 


TL 


Qmnd  les  dangers  ou  Dieu  tna  mit 
Verront  mon  cjperance morte  y " 

‘ Q^nd  mes  luges  ^ mes  arhis 
T'auront  tous  refufé  ta  porte, 

Qmnd  tuferaslasdeprieŸ^ 

Q^nd  tu  feras  las  de  crier , 

^tanthien  balancé  ma  tefle 
Entre  monfalut  ^ ma  mortÿ 
il faut  enfin  que  la  tempefie 
M'ouure  le  fepulchreoultporti, 

III. 

^ Mais  Vheure,  qui  îapeutfçauoirl 
Nos  malheurs  ont  certaines  courfesi 
Et  des  flots  dont  ori  ne  peut  yoir 
Ny  les  limites  ny  les  fources  y 
Dieu  feulconnoit  ce  changement: 

^ Carrelpritnyleiugementy 
Dont  nous  a pourueus  la  Nature, 
Qmique  Von  yueilleprefumer 
Nentendnon  plus  nojhreaduanturil 
îe  fecret  flux  dè  la  Mer* 

IV. 

le  fçai  bien  que  tous  lesyiums^ 
M^ffintilsméfna  rniiHy 
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aideront  powt  mes  pourfittuans 
^al^é  la  yolonté  diuine  , 

Tous  leseffors  fans  fin  adueu 
Ue fçaurotent  mofier  T»»  cheueu,  , 
si  le  ciel  ne  les  authorife,  ^ 

Zls  nous  menacent  fiulenànt  ^ 

£ux  ny  nous  de  leur  entreprifi 
^e  fçauons  pas  îeuenemeM, 

V. 

Cependant  ie  fuis  ahatu  y 
’j^oncourage  fi  laijfe  mordre , 
d'heure  en  heure  mà  yertu 
Zaijfe  tous  mes  fins  en  defordrcj  ^ . 
Zaraifonaueccesdifcours 

lieu  de  me  donner  fecqurs  »■ 

Bfl importune  â mafoibleffe 
Zt  les  P ointes  de  la  douleur  j 
Mefme  alors  que  rien  ne  me  hleffih 
^e  changent^  y oix  ^couleur. 

Mon  fins  noirci  £ynlongeffroi 
WJemeplaiftquence  qui  latrifiey 
Btle  fiul  defeffoir  chet^  moi 
9^etrouue  rien  qui  lui  refijh, 
Zanui6tmon/ûmme  interrompu^;  _ 
Tiré d*yn  fang  tout  corrompu, 
Memettant  de  f raseurs  dans  fslms 
fi^icnofi  bouger  mes  bras, 
^peuydc  tiouwY  df  h ^ 


J ■ 


i 


% 


> •*  i” 


? J . 


, I 


‘I 


■i 


,-.4'  »■- 


'7^:4 


y 't 

' -v.  i • • 


-'i. 

r, 


"■*  , ' ' *v- 


- 


■ 


•à  ^ 


Vr. 

A'  • 

V t 


JU  H 1 hi  Jb  U F HlLJb  ; 
Rr  des  Jèrfens  parmi  des  dras 

.N  • 

matin  mon  premier  obiet 

C’ efi  la  cholere  infatied^le,  , 

£f  le  lon^  ^ cruel  protêt 

"Dont  m'attaquent  les  jils  du  Diable t 

E t peut  eflre ces  noires  Lutins 

la  haine  de  mes  deftins 

^trouué  fi  prompts  à me  nuirez 

Vaincus  par  des  Démons  meilleurs^ 

Perdent  le  foin  de  me  deftrinre 

Etfouffient  leur  tempefle  ailleurs^ 

ynu 

Peut-eflre  comme  les  “Voleurs 
Sont  quelquefois  l<^JJe7^  de  crimes^ 

Les  rmniflresde  htes  malheurs  j 
Sont,  las  de  defchijfrermes  rimes: 
Qt^lque  refie  d'humanité 
Voiant  Ciniufie  impunité 
Dont  on  flatta  la  calomniai  , ^ 
Peut-efire  leur  bat  dans  le  Jein] 

Et  s’oppofi  d leur  felonnie 
Dans  \n  fi  barbare  dejjeinl 

IX. 

Mais  quand  il  faudrait  que  te,  Ciÿ 
Mejlafi  fa  foudre  à leur  bruine  , 

Et  qu'ils  auraient  autant  de  fiel 
Qutl  leur  en  faut  pour  ma  ruinei 
iAttendant  çe  futal  fucçeX;, 
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Voux<{Uoi  tant  defieureux  acçc?^ 
Me  feront-ils  paftir  la  face 
£,tfi  Jouuenthors  de  propos  ' 

^uecques  des  futurs  de  glace  , ’ 

Me  troubleront-ils  le  repos  i • 

X.  ; ■ ' " 

Q^i<juerimpîàcable  courroux 
J}*yne  fi puijjàntè  partie , 

Face  gronder  trente  Iferroux  > r 

Contre  l ej^otr  de  nta  Jortte  % > 

^ue  ton  ardante  amitié. 

Par  tout  les  foins  de  la  pitié 
te  peut  fournir  la  Nature,. 

Te  rende  en  yain  fi  diligent , $ " 

jEtne  donne  (juà  l aduanture 
Tespdi,  tescris  ton  argent, 

XL 

, Irjpere  toutesfois  au  Ciel, 
il  fit  que  ce  troupeau  farouche , 
Toutpreft  à deuorer  Daniel, 

Ne  trouua  ni  griffe  ni  bouche  r 
Cefi  le  mefiue  qui  fit  iadis 
Dejcendre  *>»  air  de  Paradis , ■ . 
Vans  rdirbrjfilantde  Ufournaffe  » 
OÙ  les  Sainfih  parmi  les  chaleurs  ^ 
Ne  fentirent  non  plus  la  braije  ’ ' 
Que  s ils  euffent  foulé  des  fieürf$ 

XIL 

3 ^0»  üie0  0on  fouiurain  refouyii 
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V . Peut  s*9^pofer  à mes  mifetes^ 

I car  fes  bras  ne  font  pas  plùf  courts 

1 Q^tls  eftoient  au  temps  de  ms  pires, 
( pour  eftre  fi  preü  à mourir 

i Vieu  ne  me  peut  pas  moins  guérir^ 

V c'ejb  des  affiiStions  extrêmes 
Sljfil  tire  *la  proj^erite 

Comme  les  fortunes  fuprénteSi 

: Souuent  le  trouuent  irrite'. 


% 


XIII. 

Tel  de  qui  t orgueilleux  deftitS 
Sraue  la  m fere  ciT*  l*enuie 
PJ*a  peut  efire  plus  qu'ym  matin, 

Ny  "de  '\olupté,  ny  de  If  ie,  ^ 
Xa  Fortune  qui  na  point  d*yeux, 
jyeuant  tous  les  flambeaux  des  deux 
Nous  peut  porter  dans  Itne  foffe* 

'Elle  ya  hdutjmais  que  fçait-^on, 

S' il  fait  plus  feur  dans  fa  Carrojfe  ' 
dans'  celle  de  Phaeton. 

XIV- 

Xe  plus  hraue  de  tous  les  Rois 
JDreffant  yn  appareil  de  guerre  » 
iilui  deucit  impofer  des  loix 
.A  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Entre  les  bras  de  fes  fubiets, 
^Jfeuré  de  tous  les  obiefhs 
Comme  de  fes  meilleures  gardes 
Sc  yjd frappé  mrtelleaunt. 


r 
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coup  à qui  cent  Hallebardes 
Prenoient  ^ardi  inutilement , 

pcv. 

Bn  quelle  plage  des  mortels., 

He  peut  le  “)>ent  trcuer  U terre  , 

Bn  quel  Palais  ^ ^ quels  Autels 
Ne  Je  peut  glijfer  le  tonnerre  ? 

^luels  Ifdijfèaux , ^ quels  matelots 
Sont  toujours  ajjeure:!^  des  Jots  , 
Quelquefois  des  "Ailles  entières , 
par  horrible  changement 
Ont  rencontre  leurs  Ctmetteres 
Bn  la  place  du  fondement,  , 

Xr/. 

Zf  fort  qui  y a toujours  de  nui6i 
Eniure' foit  d' orgueil  ^ de  ioie, 

Q^i  quil  fagem'ent  conduit. 

Carde  mal-aifement  fa  l>oie. 

Ha  / que  les  fouueraine s Decrets 
Ont  toujours  demeuré  fecrets 
^ la  Jubtilné  des  hommes  : 

Dieu  feul  connoifl  Ceflat  humain 
il  fçait  ce  quauiouvdliui  nous  fommes 
Bt  ce  que  mus  ferons  dernain. 

XVII, 

Or  feloti  Vordinairé  cours 
Qu  il  fait  obferuer  à Nature  * 
L^Xjre  qui  prejde  dé  à mes  iours 
S[tn  2^  changer  mon  ainanturc  x 


HflfiriTf  riéia» 
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Mes  yeux  fohte]puife:^de  pleurf 
Mes ejprits'^fe^i^de  malheurs, 
Viuentd'^fan^gelede  craintes,  , 
La  nui6itrouue  en  fin  la  clarté 
Et  Vexce:f^de  tant  de  contraintes 
Me  prefage  ma  liberté. 

xviir.  ; 

Unique  lacs  qui  me  foit  tendu 
Eardefifubtilsaduerfaires  , 

Encore  nai-ie  point  perdit  -n 

L*e^erance  devoir  Boujjfirest 
Encor  *>»  coup  le  Dieu  du  iout 
T ont  deuant  moi  fera  fa  Cour  > 

Es  nues  de  noftre  héritage  / 
Etieyerrai/èscheueux  MonS 
Dumefineorquiluitfur  le  Tapys  ‘ 
Dorer  torrent  de  nos  fablons. 

XIX. 

lel^errai  ces  bois  Iterdiffans 
pi  nos  IJles  ^ ïherbefrefche 
Sentent  aux  troupeaux  muguiffUs 
Et  de  promenoir  fjy*  de  creche  , 

£ .Aurore y trouue  à fin  retour, 
£herbe  quils  ont  manre  le  tour, 
le  Verrait  eau  qui  lesabreuue 
Et  i*  orrai  plaindre  lesgr  amers, 
Etrepartir  tefiho  dufieuue 
imuns  des  mmiers,  > 
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L<r  ^çfchcur  en  ft  morfondant 
Pajfe  la  nui  B dans  ce  riuage 
Q^jl  croit  eflre  plus  abondant 
^Que  les  bords  de  la  mtr  fa^ua^Cj,  ' 
il  h end  fl  pat  ce  mil  a pris 
Qulm  tejiçn  ef  fcuuent  U prix. 
Dont  il  faijfe  hmdér  fa  n^f  e, 

J^t  là  quantité  du  poifon 
Defchire  par  fois  la  tirajje  ' ' 

Et  nen  paie  pas  la  façon, 

XXI. 

S^il  pîaifl  à U bonté  des  deux 
Encore  ^ne  fois  ers  ma  hie 
Je  paiftrdi  ma  dent  ^ mes  yeux 
Du  rouge  efclatde  la  Faute  y , 
Encore  ce  brignon  mufcat 
Dont  le  pourpre  efl  plus  délicat.,  • 
qW  le  teint  Iridi  de  Califie 
MeJ’era  ihn  œil  mefnager 
Ejludier  deffts  lopijle 
^Sf^nte  l'efi  yenu  rauage\i\i^ 

XXI.  ^ 
fie  cueillirai  ces  .AbricotSi 
Zes  fratfis  à couleur  de  fiâmes, 

OÙ  nos  bergeresfont  des  ^çots^.  ; 
Qm  ferpient  ici  bons  aux  Dames ^ 
Et  fes  figues  ^ fes  melons^ 
pont  la  Bouche  des  a^ilpns  . r. 


' D B THEOPHILE; 

a iamais  fceu  bai  fer  Geforce, 

Bs  îaunes  mufcats  Jï chers, 

0^  iamais  la^rejle  ne  force 
Dans  î a file  de  nos  rochers.  t 

XXIIL 

le  "Verrai furnosgrenardiers^ 
leur  rouge  pommes  entrouuertes 
OÙ  le  ciel  comme  à /es  lauriers 
Garde  toufioursdesfueilles'Vertes 
le  “Verrai  ce  touffu  iafmin 

fait  ombre  à tout  le  chemin 
D yne  aff:i^  J/aacuJe  allée. 

Et  la  parfume  d’y  ne  fleur 
Qui  conferue  dans  U gelee- 
Son  odorat  fa  couleur. 

XXIV-  , 


le  reuerrai  fleurir  nos  preçi^ 
Je  leur  “Verrai  couper  les  herbes. 
Je  “Verrai  quelque  temps  apres . 
le  pdifan  couché fur  les  gerbes. 
Et  comme  ce  climat  diuin 
Nous  efl  tres-liberal  de  hin, 
^pres  auoir  rempli  la  grange, 
le  “Verrai  du  matin  au  foir 
Comme  les  flots  de  la  ÿendange 
Efcumeronf  dans  le  preffoir, 

xjcy 

l’a  (fy>n  ejjpvit  labourieusi 
1^ infatigable  Bellegarie 


J 
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Dtf  la  IfGtx  J des  mains  ^ des  yeux 
^ tout  le  rcuenu  prendgarde, 
Jleonnoijid’l/n  exa£ie  foi» 

Ce  que  les  pre:i^  rendent  de  foin  > 

Ce  que  nos  troupeaux  ont  de  lame', 
JE-t  fçatt  mieux  qui  les‘\ieux  paifas 
Ce  que  la  montagne  la  plaine 
Nous peuuent  donner  tous  les  ans.  ' 

XXVL 

Nous  cueillir ons  tout  â moitié 
Comme  nous  auonsfait  encore  y 
Mdnorans  de  l’inimitié , 

Dont  hne  race  fi  deuore 
Et f reres  J ^ fœurs  y ^ nepueux^ 
De  me/mes  foins  ^,de  me  fines  ~)>€UXy 
Jlattant  y ne  fi  douce  terre , 

Nous  y trouuerons  trop  dequoi 
y deufl  i orage  de  la  guerŸe 
Mamener  le  canon  duRoy, 

XXVIL 


Site pajfois  dans  ce  loifir 
Encore  autant  que  t<ù  deltity 
Zecombled’ltn fi  cherplaifir. 
Bornerait  toute  mon  enuie: 

Il  faut  quhn  tour  ma  liberté 
Se  tafche  en  cefle  Volupté,, 
Sénat  plus  de  regret  au  Loume 
^iant  Itejcu  dans  ces  douceurs,, 
mefime  terre  nie  CQUuré 
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XXVIIT^ 

Ce font  les  droifts  que  mon  pais 
Xi  meriteii^  de  ma  natjjknce , 

Btmon  fort  lesiauroit  trahis 
si  la  mort  m^arriuoit  en  France 
Non,  non  quelque  cruel  complot, 

, Qw  de  la  Garonne  du  Lot , 
Vueille  ejloignerma fepulture 
Je  ne  dots  point  en  autre  lieu 
Jlendreyncorps  a la  Nature  y ^ ^ . 
Ny  refîner  mon  ame  k Dieu 

XXIX. 

L^e^erance  ne  confond  point 
Jües  maux  ont  trop  de  yehemence , 
Mes  trauaux  font  au  dernier poin^î', 
Ilfaut  que  mon  repos  commencée 
Qt^he  y engeance  napointpris 
Le  plus  fer  de  tous  ces  ejprtts 
Qm  s^ irritent  de  ma  confiance , 

Ils  m’ontyeu  lajchetnent foubmts, 
Contrefatreynç  repentance  »> 

Decequetenaipointcofnmis, 

XXX.  : 

Na  ! quiies  cris  <£yn  innocent , 
Quelques  longs  maux  qui  les  exercent 
Trouue  mal-aifementt accent. 

Dont  ces  âmes  deferfe  percent, 

^etur  rage  dMYc'^nark  fur  m 
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Sans  tromer  ni  raijhn  ni  loi  y 
^tn  Ca^pi^ife  ou  ^ui  lui  refifie, 

L.V  plus  tuile  0*  le  plus  chrejlieff 
Croit  que  fa  charité  mafifle 
' si  fa  haine  ne  méfait  rten. 

xxxt^  r 

énorme  fuite  de  mal-heurs  ! 

, JD&is-te  donc  aux  races  meurtrieresj. 
Tant  de'feures  0 tant  de  pleurs^ 
Tant  de  rejjieélsj  tant  de  prières  y 
Four  paffer  mes  nuiSis  fans  fommeil» 
Sans  feu^  fans  air,  0 fans  Soletly 
£>t  pour  mordre  ici  les  murailles: 
N'ai’-ie  encore  fouffert  qu'en  Ifain» 
'Me  dois-ie  arracher  les  entrailles^ 
Four  fouler  leur  dernier  efaim^ 

XXXII. 

Derechef  mon  dernier  apput  y 
Toy  feul  dont  le  fecours  me  durcy 
Et  qui  feul  trouues  auiourd'hui  ' 

\ Mon  aduerfité  longue  0 dure, 

Eare frere  y ami  gnsereux, 
ilue  mon  fort  le  plus  malheureux 
Tiqué  dduantage  à le  future, 
m/icheue  demefecùùriry 
Il faudra  quon  me  latffe  ylure  ■ 
Jiffres  mauoirfai&tant  mour^ 


Ub  IHtüPHlLli., 
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RESPONSE  A LA  PRIERE  DE 

THEOPHILE 

, - . PAR  LES  POETES.  , 

TOy  <ï  (jni  tàddrejfe  thonneur  ^ . .c . 

De  mes  If  ers  qui  touchent  ton  cœuf  . 

£»  ta  priere  fauêrable 

ton  ejprit  en  Ifn  moment  --  . 

Produit  d'^n  ejfeât  toüable  .< 

JSien  qu’il  fe  yoie  au  jnpnutfient,  " ' 

^u  contraire  ta  prompte  maim 
■ pyifd.la  plume  foudain. 

^injî  que  la  Mufet  inspire  : 

Çe  chanter  louante  à fis  Ifers 
Que  de  ta  plus  mi^nar  de  lire  > - 

Tu  refonne  par  t Vniuers, 

Car  tous  ces  écrits  les  plut  beaUM 
Ouuriront  par  toi  les  tombeaux 
^jin  d’engloutir  tes  complaintes^ 

Et  le  bien  heureux  ^uguflin 
De  toutes  cès  prières  /ointes 
Wauorifera  ton  Deftin, 

^oi  qui  met  ces  y ers  en  auant 
Qm  pourfuiuent  le  plus’ fouuenü 
Ze  Parlement  ^ la  lu^eê^r  ^ 

^fin  qu  il  aye  ej^ard  a toi  * ^ ^ ^ 
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' Btque  cT>»  fi  cruel  fu^plice  ^ 

Jlne  te  condamne  en  U Loi 

Faut-il  quyn  fi  mal-heureux foft 
Qm  te  y eut  porter  à grand  tort 
Son  ombre  à ta  clarté  nouuellè 
Qi^tu'^asiettans  dans  les  cœurs 
^ueC  "yne  feule  efiinceÜe 
jyyn  de  teï  plus  fimples  labeurs, 
Rejfouuiens-tôt  que  tes  efcrits* 

Ont  eflé  des  plus  beaux  ejprits 
Toufieurs  en  grande  reuercnce  > 
Votant  que  dans  l’obcurité 
Tu  nas  laiffé  en  patience  ^ 

Celle-là  qui  ta  allait  té.  - ‘ , 

Bien  que  tu  foi  s parmi  les  fers 

' Ji»  lieu  plus  noir  que  les  enfers'  \ 
Ou  le  Soleil  perd  fa  lumière^ 

Qm  te  fait  foujfrir  “V»  touŸment, 
Mais  la  yertu  de  ta  priere 
adoucira  le  Parlement. 


ZJ efipoir  que  tu  as  die  fortir  ' • • 

Fait 'incontinent  repentir 
' ^ Tes  pauures  Mufes  enchaifnees  .f:; 

" Mflrêittement  au  dur  lien,  ^ , 

; ' Ou  elles  ejloient  deflinees  . 

■r  Fourefirecaufe  de  ton  bien. 

: - Tes  pleurs,  tes  plaintes  , ^ foujplrs  / 

Qw  renfiamment  tous  les  defirs  / ^ . 
. Ne  tariront  point  les  fontaines 


« 
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‘ Xicceux  ijui  iettent  la  fureur 

hrni6t  des  lano-ues  inhumains 

t _ . O - 

' font  eau fe  de  ton  malheur,  < 

Situas  par  trop  offence 
^ Durant  ton  courage  tnfenfe,  . 

Des  Dieux  toute  leurs  puiffanct 
Jiiets  la  ton  yice  à l^ahandon, 

St  d hn  cœur  rempli  d'innocence 
, Demande  leur  en  leur  pardon, 

Âiats  quoi  l'on  dit  que  tes  ennuity,. 
Qm  fefont par  toi  tour  ^ nuits , 
Sont  au  plus  loin  de  ta  penfee, 

JE^f  tu  es  en  liberté  J 
Tu  feras  ainfi  que  rofee  i ^ 

Diftiller  ta  mefihanceté. 

Non,  non,  humains  ne  croie:^âi 
Le  bruit  quifeme  ici  bas, 
le  plei^nerois  plufloftmaforcei 
Sty  emploier  au  befein , 

Pour  effacer  toute  l'amorce 
le  lui  fait  ronger  fin  foin 
^lorsmon  coeuraditainfi,  o. 

Tes  eferits  m'ont  mis  en  fiuci  " 

•Aiant  brifé  toutes  les  portes  , 

Don,  ma  plume  en  fent  U douleuri 
£,t  l'esprit  du  ieune  Deîportes 
fuit  les  pas  de  ta  douceur. 

Ny  Ifous , Malherbe,  ny  ho  s yers2 
i^'^fimrontpomtl’Vhiuers  ' 
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Pour  mieux  fecourir  la  foiblejjè 
De  celui  plein  £efionnement 
Dedans  ce  lieu  où  la  triflejfej 
Le  rend  proche  du  monument. 
Hardi,  le  Ciel  a béni 
Cependant  <ju*il  nom  a fourni 
Des  y ers  ejui  confacrent  la  gloire» 
De  nos  Mufes  fur  les,  ,/iutels» 

Quon  drejje  k des  dieux pourmemoirê 
De  rendre  leurs  noms  immortels, 
Necrain  point,  mais  ajfeure  toj, 
De  te  reuoir  proche  du  Roi 
OÙ  ton  eîferance  s* appuie  * 
si  ti^yiens  kgarderla  paix 
Et  quetonpouuoirneVeJfuie  J 
iAins  conjèrue  la  k ïamats.  . 

Et'fituforsdelaprijon  J 
Retire  toi  en  la  maifon. 

D^yn  ami^ui  tefauorifè. 

Et  ne  mejle plus  ton fouci 
Parmi  ceux  qui  caufènt  ta  prijè, 

' Q^ndtufirasmis  horscCici, 

T itie  en^s  grandes  douleurs 
Ne  yid  iamais  tant  de  malheurs , ' 

Briguerainfi  en  fa  fortune» 

Ou  la  Mufe  en  a plus  foujfert, 

^u  brmt  (Cyne  trouppe  commune  » 
ne  fait  au  creux  de  t Enfer  ^ 

Le  peuple  qui  force  les  Ldix 


DE  THEOPHILE 

Sum  crier  à,  haute  l>oix  ' , 

Iette:i;^aufeu  toute  l'ouurage  . ’ 

De  cil  qui  mente  la  mort  ■ 

Ce  difent  leurs  coeurs  pleins  de  rage. 
Que  Im-mefme  fente  la  mort. 

Puisque  ce  fait  efl  mal-heureux 
Garde  toi  de  ces  enuieux 
Qui  pourfuiuent  ton  innocence»  \ 

^fn  que  Cohfcure  prtfon  ,r 

Te  Jott  donnée  en  recompenfe  < 

Pour  te  feruir  dl>ne  maifon» 
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THEOPHILE 

J SON  AMY  CHIKON. 


TOyquifaislin  breuuagt  £eau 

. ' ' 


Mille  fois  meilleur  ^ plus  beau 
Que  celui  du  beau  ^Ganimede^ 

Bt  qui  lui  donne  tant  d appas 
Que  fa  liqueur  efi  Ifn  remede  ff 
Contre  C atteinte  du  trejpas, 

Penfes-tu  que  malgré  Cennuî  . ; 

Que  me  peut  donner  auiourdhuy 
iJhorreur  d yne  prifon  fi  noire  , 
le  ne  regarde  encor  y n lieu  . 

»/du  mefme  endroit  de  ta  mémoire  f 
OÙ  fe  doit  mettre  yn  demi*Ditü,  ^ . 
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Lç  pefchcuy  en  jt  morfondant 
J^ajfc  U nul6h  dans  ce  nuage 
qm^/7  croît  ejlre  plus  abondant 
'Que  les  bords  de  la  mtr  fiuuage^y 
Il  "y end  Ji  pat  ce  ou  il  a pris 
Quyn  tcjbgn  efi  founent  le.  prix. 
Vont  il  laijfe  l>utdir  fa  nafe, 

J^t  là  (juantite  du  poifjqn 
Vefchire  par  fois  la  tirajje  ^ < 
Et  nen  paie  pas  la  façon. 

:kxi. 

S^il  plaifl  à la  bonté  des  deux 
Encore  ")>nefois  en  ma  'yie 
Je  paiflrai  ma  dent  ^ mes  yeux 
Vu  rouge  efclatde  la  Pauie, 
J^ncore  ce  brignon  mufcat 
Vont  le  pourpre  efl  plus  delicàt,,  • 
le  teint  de  Califle 
lideJera  tChn  œil  mefnager 
Efiudier  dejjits  lopijle 

me  tefi  “)/enu  rauagérf 
XXI, 

fe  cueillir  al  ces  .Abricots , 

Zes  jrafès  à couleur  de  fiâmes, 

OÙ  nos  bergeresfont  des  ^çots^. 
Qm  feraient  ici  bons  aux  Darnes^ 
Et  [es  figues  ^ fes  melons, 
pont  la  Bcuchç  des  a^ilçns  . . 5 


' DE  THEOPHILE 

N^a  jamais  fceu  bat  fer  Çejçarce,  " 

£,s  jaunes  mujcats  fi  chers, 
jamais  lagrejle  ne  force 
Vans  Cafile  de  nos  rochers. 

xxiir. 

îe  If errai  furnosgrenardiersj 
Leur  rouge  pommes  entrouuertes 
OÙ  le  ciel  comme  à fis  lauriers' 
Garde  toufioursdesfueilleslfertes 
le  y errai  ce  toujfu  iafmin 
Qm  fait  ombre  à tout  le  chemin 
V'yne  aJJeT;;^  fiaaeufi  allée. 

Et  la  parfume  d’y  ne  fleur 
Qui  confirue  dans  la  gelee- 
Son  odorat  ^ fa  couleur. 

XXIV,  ’ , 

le  reuerrai  fleurir  nos  pre:^ 
le  leur  herrai  couper  les  herbes, 
le  Verrai  t^Helque  temps  apres  ^ 

Ze  païfan  couché fur  les  gerbes. 

Et  comme  ce  climat  diuin 
Nous  ejl  très -liberal  de  y in, 

^pres  auoir  rempli  la  grange, 
le  y errai  du  matin  au  foir 
Comme  les  flots  de  là  yendange  - 
Zfeumeront  dans  le  preffoir, 

Xxv 

fLd  (fyn  ejfifit  labourieux  , . 
if  infatigable  Beüegardfi 


oevvr.es 

De  la  '^otx } des  mains  ^ des  yeux 
^toutlercuenu  prendgarde, 
lleonnoifid'hn  exafte  foi» 

Ce  que  les  preTi^^rendent  de  foin  > 

Ce  que  nos  troupeaux  ont  de  laine', 
JEf  fçait  mieux  qui  les^ieux  paifas 
Ce  que  la  montagne  ^ la  plaine 
Nous peuuent  donner  tous  les  ans. 

XXVI. 

NouscueiUirons  tout  à moitié 
Comme  nous  auonsfait  encore, 
Jgnorans  de  l'inimitié. 

Dont  l>ne  race  fe  deuore 
DtfrereSj  ^ fœurs , nepueux. 

De  mefmes  foins, de  mefmes  lieux, 
JFlattant  Ine  fi  douce  terre , 
Uotisy  trouuerons  trop  dequoi 
y deufi:  l'orage  de  la  guerre 
M amener  le  canon  duR  oy, 

xxvir. 

site  paffois  dans  ce  loifiir 
Encore  autant  que  lax  delnt, 

Z e comble  d'hn  fi  cher plaifir, 
Borneroit  toute  mon  enuie: 

Il  faut  quhn  ioar  ma  liberté 
Se  Idfche  en  cefte  yolupté, 
lenai  plus  de  regret  au  Zouurt 
^iant  Itefcu  dans  ces  douceurs,, 
mefime  terre  nie  couurd 


! 


DE  THEOPHILE.' 

Qm  CQUHre  mes  predecejjèurs 

JCXVllK 


Ce  font  les  droiSis  que  mon  pais 
^merite:^de  manaijfancey 
Bt  mon  fort  lesiauroit  trahis 
Silamortm'arriuoit  en  France 
Non,  non  quelque  cruel  complot, 
Qm  de  la  Garonne  du  Lot , 

Vuetlle  ejloignerma fepulture 
le  ne  dots  point  en  autre  lieu 
Jlendre  yn  corps  à la  Nature , 
Ny  refîner  mon  ame  k Dieu 

XXIX. 


iJe^erance  ne  confond  point 
jMes  maux  ont  trop  de  yehemence , 
Mes  trauaux  font  au  dernier potnFÎ', 
llfaut  que  monrepos  commences 
Q^lle  y engeance  na  point  pris 
Le  plus  fier  de  tous  ces  ejprits 
Qm  5 irritent  de  ma  confiance , , 

Ils  m'ontyeu  lafihetnent foubmis, 
Contrefaireyne  repentance  " 

De  ce  que  ie  nai point  commis , 

XJCX.  { 

Na  ! quties  cris  d"yn  innocent , 
Q^lques  longs  maux  qui  les  exercent 
Trouue  mal-aifimentC accent. 

Dont  ces  âmes  deferfe percent  y 

Leur  rage  dure  yn  an  fur  moi 


T 


l 
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Sans  troMuer  ni  raijhn  ni  loiy 
l*a^Ÿ^ife  ou  ^ui  lui  refifie, 
if  plus  tuile  le  plus  chrejiieft 
Croît  que  fa  charité  rnajüjîe 
si  fa  haine  ne  méfait  rien. 

xxxt  ^ 

X énorme  fuite  de  mal-heurs  I 
, J}Qis~ie  donc  aux  races  meurtrières, 
Tant  de'feures  ^ tant  de  pleurs. 
Tant  de  refj^eéls,  tant  de  prières. 
Four  paffer  mes  nuiSls  [ans  fommeil, 
Saps  feu,  fans  air,  ^ fans  Soleil, 

Et  pour  mordre  ici  les  murailles: 
Nai-ie  encore  foujfert  qu'en  Itami 
‘Me  dois-ie  arracher  les  entrailles^ 
Four  fouler  leur  derntere  faim  i 

XXXII. 

JDerechefmen  dernier  appui, 

Toy  feul,  dont  le  fecours  me  dure. 

Et  qui  feul  trouves  auiour£hui 
\Mon  aduerfté  longue  ^ dure, 
Xarefrere,  ami  gtmeireux, 

Séue  mon  fort  le  plus  mal-heureux 
Fique  (davantage  a le  future, 
m/tà?eue  demefecourir. 

Il faudra  quon  me  laifjè  l^iure  • 
Jéfres  moHoirfai&tant  mour^ 


ï* 
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RESPONSE  A LA  PRIERE  DE 


PAR  LES  POETES. 
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TOy Ji  (jm  taddrejfe  l'honneur 

De  mes  If  ers  qm  touchent  ton  cœur 
£»  ta  priere  fauêrable 

ton  ejprtt  en  Ifn  moment 
Produit  d'ifn  ejfeSi  loüable 
IBien  qu'il  fe  ')>oie  au  nysnument  y ‘ ' _ 

^u  contraire  ta  prompte  mai» 

. ^ prifé  la  plume  foudain, 
i/ltnjî  que  la  MufetjnJ^ire 
Çe  chanter  louange  à fes  Ifers  .■>- 
Que  de  ta  plus  mignar  de  lire 
Tu  refonne  par  CVniuerSy 

Car  tous  ces  écrits  le i plut  beatut 
Ouuriront  par  toi  les  tombeaux 
^fin  d’engloutir  tes  complaintes^ 

Et  le  bien  heureux  uéuguflin 
De  toutes  cès  prières  fdinQ^es  ÿ 

Pauorifera  ton  Deftin, 

^oi  qui  met  ces  yers  enauant 
Qui  pourfuiuent  le  plus  fouuera 
Ze  Parlement  ^ la  lufiié, 

^fin  qu  il  aye  ejgard  a toi  ‘ . 


>c . ' , 
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s tque  yî  cruel  fuffplice  ^ 

Jlne  te  condamne  en  U Loi 

Faut-il  quyn  fi  mal-heureux  foft 
Qmte  l'eut  porter  àgrand  tort 
Son  ombre  à ta  clarté  nouuellè 
QUetulasiettans  dans  les  cœurs 
^ueC  Ifne  feule  eftmceüe 
D’in  de  teï  plus  fimples  labeurs, 
Jlejfouuiens-tôi  que  tes  efcrits* 

Ont  efié  des  plus  beaux  ej^rits 
Toufieurs  en  grande  reuercnce  > 
Votant  que  dans  Tobcurité 
Tu  nas  laiffé  en  patience  ^ . 

Celle-là  qui  ta  allaitté.  ï " , 

Bienquetu  fins  parmi  les  fers 
\Au  lieu  plus  noir  que  les  enfers"  * i 
Ou  le  Soleil  perd  fa  lumière^ 

Qm  te  fait  foujfrir  hn  tourment, 

Biais  la  yertu  de  ta  priere 
adoucira  le  Parlement.  , 

iJefi^oir  que  tu  as  de  fortir  ' ! 

Fait  incontinent  repentir 
Tes  pauures  Mufes  enchaifnees  . 
Eflrêiitement  au  dur  lien, 

OÙ  elles  efloient  deflinees 
Foureflrecaufe  de  ton  bien. 

Tes  pleurs,  tes  plaintes,  ^ foujptrs 
Qm  renfiamment  tous  les  de fir s / 

Ne  tariront  point  les  fontaines 
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■ J}e  ceux  ijui  iettent  la  fureur 
, brui6t  des  lano-ues  inhumaines 
^i^fontcaufe  de  ton  malheur,  - 
Situas  par  trop  offence 
^ I>urant  ton  courage  tnfenfe,  . 

I)es  Dieux  ^ toute  leurs  puijjance 
Mets Iktonlnce  a l’abandon, 

Bt  d'hn  cœur  rempli  (C innocence 
Demande  leur  en  leur  pardon, 
Mais  quoi  l’on  dit  que  tes  ennuit*^ 
QM  fefont par  toi  iour  ^ nuits , 
Sont  au  plus  loin  de  ta  penfee, 

£jtjî  tu  es  en  liberté , 

Tu  fer  as  ainfi  que  rofee,\ 

Diftiller  ta  mefihanceté. 

Non,  non,  humains  ne  croie^^ae 
Ze  bruit  qui/ème  ici  bas, 
lepleigneroisplufloflmaforcei 
B-ty  emploier  au  befoin , 

Pour  effacer  toute  l’amorce 
iiui  le  luifait  ronger  fon  foin  ^ 
,Alors  mon  coeur  a ditainfi,  ^ 

T es  efcrits  m’ont  mis  en  fouci  . ^ 

^iant  brifé  toutes  les  portes, 
^on,ma  plume  en  fent  U douleur  ', 
l’eîprit  du  ieune  Déportés 
i^uifuit  les  pas  de  ta  douceur. 

Ny  yous,  Malherbe,»^ yos;  yersl 
IS'ffijmcrontpointl'rniners  ' 


DE  THEOPHILE 

Sans  crier  à haute  *>o/x 
Iette:^aufeu  toute  l'ouurage  " 

De  cil  qui  mente  la  mort 
Ce  difent  leurs  coeurs  pleins  de  ra^e. 
Que  Im^mefme  fente  la  mort. 

Puisque  ce  fait  ejl  mal-heureux 
Garde  toi  de  ces  enuieux 
Qui  pourfuiuent  ton  innocence»  \ 
que  l'ob/cure  prifon 
Te  fait  donnée  en  recompenfe 
Pour  te  feruir  dülme  matfen. 
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THEOPHILE 

J SON  AMY  CHIKON. 


TOyquifaishn  hreuuage  ieau 
Mille  fois  meilleur  ^ plus  beau 
Qt^  celui  du  beau  Ganimede  y ^ 

Bt  qui  lui  donne  tant  d! appas 
Que  fa  liqueur  efi  remede 

Contre  C atteinte  du  trejpas» 

Penfes-tu  que  maf^é Cennui 
Que  me  peut  donner  auiourd'huy 
I^orreur  d'irne  prifon  fi  noire  , 
le  ne  regarde  encor  h n lieu 
»Àu  mefine  endroit  de  ta  mémoire 
Oh  fe  doit  mettre  l>n  demi^J^ieU, 
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la  main  cherche  en  s* èjueillant, 
lien  d*cjfre  dans  tes  enfers  . 
De  f^nger  dçj^feux.^  des  fers 
Qm  me  font  le  repos  fi  trijle  y 
le  fonderais  d'efre  à Pans  r 

Dans  le  cahtnet  ou  Califle 
J£,ut  le  triomphe  de  Clorts^ 

^L\fclat  de  fes  deux  flamhedux 
Z,€s  noires  caues  des  tombeaux 
D’ouie  "Vow  fortir  les  furies , 

Se  peindroient  de  l>iues  couleurs 
Et  fereient  à mes  refueries 
De  beaux  pre:i^tapijfe;^de  fleursl 
î que  te  perds  de  ne  pouuoit 
Q^lqucfois  toüir  ^ te  ^oir 
Dans  mes  noires  mélancolies  , 

Qm  ne  me  laijfent  prefque  rien 
De  tant  d* accables  folies 
Q^on  aimoit  en  mon , entretien] 

Que  mes  Dieux  font  mes  ennemis 
De  ce  quils  ne  m* ont  pas  permis 
De  i appeüer  en  ma  deflrefji 
DoCte  Chiron,  Apres  le  Àoy  ./ 

Et  les  faueurs  de  ma  maiftrejjè 
Mon  coeur  lia  de  regret  qu  à toy] 
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DE  theophUe: 

ï>4ns  de  fi  dangereufes  toiUs, 

Le  Dieu  que  nous  allons  chercher 
' Loge  plus  haut  que  les  efioiles» 
Nulle  dminité  que  lui. 

Ne  me  peut  donner  auiourihui 
Cette  ftame  ou  cette  fumée ^ 

Dont  nos  entendemens  efprts 
> s'efforcent  àgaigner  le  prix$ 
méritent  la  renommée, 

,/tpres  lui  ie  mtn  louer 
Vne  image  de  Dieu  fi  belle, 
le  ciel  me  doit  aduoüer 
Du  trauail  que  s ai  pour  ellei 
Car  apres  les  facre?^  ,Autels, 

Qm  deuant  leur  feux  immortels 
Lont  aufii  proflerner  les  ^ngesi 
Nous  pouuons  fans  impiété 
Llejter  IfUe  chafie  beauté 
Du  doux  encek's  de  mes  küangésl 
^infi  fous  des  modefies  Ifœux 
Ides  1/ers  promettent  ii  Sduie, 

Ce  bruit  charmeux  que  les  nepueux 
Nomment  Ime  fécondé  Ifie  : 
fi  mes  efcrits  mefprife:i^  . 

Ne  peuuentl/uir  authorifes 
Les  tefinoignages  de  fa  gloire. 

Ces  eaux  , ces  rochers  ^ ces  boià  . 
Prendront  des  ornes  ^ des  lfoix 
four  tn  eonferuer  U ; 

~ q 
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si  quelques  drhres  renomrrfe:^i 
T>^yne  adoration  profane  y 
Ont  ejlé  iadis  anirhetf^ 

Ves  fombres  regards  des  J^ianes} 
si  les  ruijjeaux  en  murmurant 
pilotent  autrefois  discourant 
^u  gré  d’yn  Faune  d'i/né  Fée , 
Bt  fi  la  majfe  du  rochery 
Se  laijfoit  quelques-fois  toucher 
^ux  chanfons  que  difoit  Orphée, 

Qujîle  dureté  peut  auoir 
L^ohiet  que  ma  Princejjè  touche  ^ 
Usuelle  ne puijie  le  pouruoir  * 
Tout  aùfi-toft  d'ame  débouché. 
Vans  [es  baitimens  or^eilleux  ■ 
Vans  fes  promenoirs  merUeiUeux  ' ' 
Quelle  folidité de  marbres  " 

Ne  pourront  penetrer  fes  yeux,  : 
Jolies  fontainei  quels  arbres" 
Ne  les  eflimeront  des  Vieux,: 

Les  plus  durs  chefnes  entr  ouUers'  ‘ 
Bien  plufiofl  de  gré  que  de  force-  ' 
Peindront  pour  elle  de  mes  hers 
Et  leurfueilles  leur  efcorce,  ' • 
Et  quand  ils  les  auront  graùe^^ 

^ Sur  leur  fronts  phtsreleue^ 
le  fçai  que  les  plus  fiers  ordges  - • 
Ne  leur  ofcr ont  pas  toucher. 

Et  pourront  plufofi  arracheh 


I DE  THEOPFÎILE.’ 

Zeurrdcines (jeteurs  ombrages. 

Je  fçai  que  ces  miroirs  flotant 
î OÙ  tobiet  ch  ange  tant  de  place  j 

j Pour  elle  deuenus  confions 

^uront'ynefidelleglace. 

Et fous  Ifn  ornemement  fi  beatê 
LafurfacemefmedeHeaut 

Nonobfiant  fa  delicatefji 
Gardera  feurementencreTi 
Et  mes  charaâteres  facre^i, 

X Et  les  attraits  delà  Princeffi, 

Mais  fa  gloire  nas  pas  befoin 
’Qm  mon feul ouurage  en  reîfonde , 

I Ze  ciel  en  a défia  pris  foin 

De  la  peindre  par  tout  le  monde. 

Ses  yeux  font  peints  dans  le  S eleilg 
Z*  Aurore  dans  fon  teint  Vermeil 
Voit  fes  autres  heaute?^  tracées, 
Etriennefieindracesltertus 
les  deux  nefoientabatus 
Et  les  efioiles  effacées. 

ODE.  IL 

VN  foir  que  les  flots  mariniers 
uipprefioient  leur  molle  littiere^ 
\Aux  quatre  rouges  Umonniers 
Qm  font  au  ioug  de  la  lumière , 

Xepan^ois^m 


«.K  J . «»  i 


- ? • 


146  OEVVRES 

D’>»  tiSt  OH  la  Noiadc  dort 
£f  regardant  pefcher  Siluie  . 

Je  Ifoiois  battre  les  potjfons  i ^ 
^ qm  plüfiàfi  per  droit  U Ifie 
En  l'honneur  de  fes  hameçons, 

V'hm  main  défendant,  le  bruits 
E de  l'autre  itttant  la  li^ne,, 

f ut  qu'abordant  la  nu.’/b  ' , 

Le  tour  plu  i-  ’\  -.mr  dedi^r. 

Le  Soliil  craion.  . ' , .UMrer, 

G ». 

Et  craip'oit  de  f re::rery  .1  , . 

Les  efioiles  nofoient  parnijlre,  . ..d 
Les  flots  nojoient  s'entrepfjery 
Le  Zephtre  nofoit  pajjèry  ' , 

L'herbe  fe  retenoit  de  croiflre. 

Ses  yeux  iettoient  Imfeu  dans  Fe^Uj 
Ce  feu  choque  t eau  fans  la  craindre  % 
Et  l'eau  trouue  ce  feu  fi  beau 
'Quelle  ne  Foferoit  efleindre. 

Ses  elemens  fi  furieux 
Pour  le  rejpeft  de  fis  beaux  yeux 
Interrompirent  leur  querelle. 

Et  de  crainte  de  lafafeher 
Se  “^firent  contraints  de  cacher 
Leur  inimitié  naturelle. 

Les  Tritons  en  la  regardant 


i. 


^U  trauers  leur  “Vitres  liquides 
‘ JJ  abord  A cet  obietardant 

font  plus  huA/ük^» 
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Et  poureflonnemçnrfoudain, 
iv  chacun  d'eux  dans  fn  corps  de  dain, 

'I  Cache  fa  forme  dej^oüiüée, 

‘ S'ejhnne  de  fs  "yotr  cornu, 

I Et  comment  le  poil ef“>fenu 

X Defftis  fon  efcaüle  mouillée:  , '.i 

S^uj^irant  du  cruel  affront^ 

Qi^ide  Dieux  les  a fait  beftes, 

Efî  fus  les  cornes  de  leur  front  . 

courbé  leurs  honteufes  tefieSy 
Ils  crr  abandonné  les  eaux,  ^ 

Et  dans  U r^ue  oùlesramet^x 
Leur  ont  fait  1/n  loris  fi  fombreit 
\ Vromenant  leurs  yeux  esbahts 

;■  Nofint  plus  fer  que  leur  ombre 

^ Cefiang  qui  les  a trahis,  * 

On  dit  que  la  fœur  du  Soleil  ^ 
Eut  ce  pouuoir  fur  la  Natures 
Lors  que  d*l/n  changement  pareil- 
,A^eon  quitta  fa  figure. 

Ce  que  fit  fa  diuine  main, 
pour  punir  dans  1/n  corps  humain , 

Sa  curiofké profane 
S^eftfait  ici  contre  les  Dieux, 

Qui  n'auoient  approché  leurs  yeux  . 
i des  yeux  de  nojhre  Diane, 

Ces  Dains  qut  la  honte  ^ U pewr 
Chaffe  des  murs  ^ des  allées, 
J^idilpntUdeJHntrmfcur 
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Des  froideurs  qui  leur  ^ Ifolecs^ 

Ze  cœur  prtué  d'humidité 

Voir  le  Ciel  ni' fouler  la  terre j 
OÙ  Siluie  en  fes  promenoirs 
Jette  l'efclat  de  fes  yeux  noirs 
Qm  leur  font  encore  la  guerre. 

ils  s'ejhment  heureux  pourtant 
De  prendre  l'air  quelle  refpire» 

Leur  defiin  nefl  que  trop  contante 
De  l>oir  le  iour fous  fon  Empire» 

La  Frinceffe  qui  les  charma 
^lors  quelle  les  transforma 
^ Les  fit  eftre  blancs  comme  neige» 

' Bt  pour  confoler  leur  douleur» 
ils  reçeurent  le  priuilege 
De  porter  toufiours  fa  couleur.- 
Lors  qud  petits  floquons  lieT^  ,< 
JLa  neige  fraifçhementhenu'é» 

Sur  des  grands  tapis  dcflie^ 
Bïfianche  l’amas  de  la  nue. 

Lors  que  fur  te  chemin  des  deux 
Les  grains  ferre7;j& ^acieux , 
ifonttrouué ny  '^entny  tonnerre» 
Bt  que  fur  les  premiers  coup  eaux  , 
Loin  des  hommes  ^ des  trouppeaux» 
Ils  ont  peint  les  bots  ^ terre. 

Q^lque  higeur  que  nous  aions 
Centre  les  ejclats  quelle  dar^ 
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Ils  nous  hlejfent,  ^ leurs  raions 
Esblouijfent  qui  les  regardcy 
Tel  dedans  ce  Parc  ombrageux 
Bfclaire  lé  troupeau  neigeux,  i 
Et  dans  fes  'yejîemens  modejlet 
Ou  le  front  de  Siluie  eft  peint  y 
Tait  briller  tefclat  de  fon  teint 
^ l'enui  des  neiges  celcfles. 

En  U faifon  que  le  Soleil 
Vaincu  du  froid  ^ de  l'orage, 
Zaijjent  tant  d%eures  au  fommeil 
Et  fl  peu  de  temps  àTouurage, 

Za  neige  1/oiant  que  ces  Oains 
. Za  foulent  auec  des  defdains 
S^irrite  de  leurs  bonds  fuperbes. 

Et  pour  affamer  ce  troupeau  ^ 

. ^ Tar  dejj?it  fous  l>n  froid  manteau. 
Cache  ^ tranjit  toutes  les  herbes. 

Mais  le  Parc  pour  fes  nourrijfons 
Tient  affe:t^de  creches  couuertes, 
la  neige  ni  les  glaçons 
Ne  trouueront  iamais  ouuertes, 

' Zà  le  plus  rigoureux  Hyutr 
Ne  les  fçauroit  iamais  priuer, 
y Ny  de  loge  ny  de  pajlure. 

Ils  y trouuent  toujiours  du  hert» 
Q^yn  peu  de  foin  met  à couuert 
^es  outrages  de  la  Nature, 

Là  les  Faifans  les  Perdrixi, 
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y fournijfent  leurs  compagnies^ 
Mieux  que  les  haies  de  Paris 
Ne  les  fçauroient  auotr  fournies , 
^uec  elle  l>3it-on  manger 
Ce  que  iair  le  plus  e franger 
Nous  peut  faire  l>enir  de  rare  > / 

J)es  Oifeanx  ~\enus  de  fi  loin 
Jfl>n  grand  Roy  qui  nef  pas  duare. 

JLes  animaux  les  moins  priue:t^y 
\/lufi  bien  que  les  moins  fauuages. 
Sont  efgalement  captiue:^^ 

Dans  ces  bots  ^ dans  ces  riuages^ 
Xe  maiflre  d'yn  lieu  fi  plat  font  9 
De  l'Hyuer  le  plus  mal  faifanta 
Deffie  toutes  les  malices 
^ r^bondance  de  fon  bien 
Lefelemens  ne  trouuent  rien 
Tour  lui  retrancher  fes  dilices. 
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ODE.  III. 

D^ns  ce  Parc  yalon  fecret 

Tout  yoilé  de  ramages  fomhrt» 
Ou  le  Soleil  efl  fi  diferet 
Q^il  ni  force  iamdis  les  omBres, 
Treffé  d'yn  cours  fiiMligent  •.<  ' A 
Xes  flots  de  deux  rwffiaux 
Et  donne  yne  fraifcbeiir  fi 
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\A  tous  les  oliiets  d’alentour 
Qjue  me/me  Us  martyrs  damour 
Ttrouuent leur  douleur  cantine,. 

Vn  ejiang  d’or  là  tout  auprès 
OÙ  ces  fontaines  Ifiolentes 
Courent  (^font  du  bruit  exprès 
f our  efueiller  fes  yagues  lentes 
Lui  dyn  maintien  maicflueux 
Reçoit  l’abord  impétueux 
De  ces  Naiades  'ya^abondeS  i ' 
Qmpledanscelar^eyàijpau  ' . • 

Confondent  leur  petit  ruifféau 
E>t  ne  dtfcerne  plus  fes  ondes, 

La  Melicerte  enynga:t^n, 

Près  de  tefan^  (jui  f cnuironne  ' ■ ' ; 

Fait  aux  Cygnes  y ne  mai  fin  ‘ ' ' 
fltà  lui fertaufide  couronne, 

St  la  yague  qui  bat  fis  hors 
Jamais  auecques  des  threfirs  < 
jdarr tue  à fin  petit  empire»  " 
moins  les  yents  ^ les  rocheri> 

N’y  font  point  crier  les  nochers 
Vont  ils  ontbriféles  Nauires, 

L à les  Oifeauxfont  leurs  petits 
Et  n’ont  iamais  y eu  teurscouuéesi 
Saouler  les  fanglonts  appétits 
DuferpentquiUs<ttroïme'eS,  ■ ? > 

Lin  eflend  point  fis  ^Ÿ'inorteli 
Ce  monjhre  de  qui  tarit  d autels 
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Ont  tadts  étdoré  les  charmes , » 

Et  quid*yn^oJier^emiJJànt  ^ ^ 
Fait  tomber  tame  du  fajjant 
Dedans  l embûche  de  jfès  larmes»  ^ 
Zephtre  enchajjè  les  chaleurs ^ . v: 

Eten  <jue  les  Cygnes  ny  repaijjentt 
On  ny  trouue  rien  fous  les  flturs  * 

QOf  lafraifcheur  dont  elles  naijfent,  . 
Le ga:t;on garde  quelques fois 
Le  bandeau , tare  ^ le  carquois 
De  mille  amours  qui  fe  dejfoüillcnt , 

^ C ombrage  de  fes  ro féaux  , , 

Et  dans  l humidité  des  eaux 
^tenipent  leurs  icunes  corps  qui  hoüiHpnt, 
L eft^ang  leur  prefig. fafràijcheurt. 

La  Naïade  leur  yerfe  a boire  » ^ 

Touti  eau  prend  de  leur  bl^cheur  . f. 
L*e/clatd‘yne  couleur  d'yuoirc  y 

On  Ifoid  là  ces  nageurs  ardents  » 

Dans  les  ondes  qu'ils  yont  fondants^ 
Faire  la  guerre  aux  J^ereides»  , 
Qmdeuantleur  teint  mieuxyni , . 
Cachent  leuryijage  ternie 
^t  leur  front  tout  coupé  de  ridçs» 
Orenfemble^ores  difier/kt^y  . ■; 

Us  brillent  dans  ce  crcffefotnbrei 
Et  fous  les  flots  ^uils  ont  p^çe^ 
Laijfènt  efuanomr  leur  ombra , . 
fois  dans  y ne  cltureitmlff^ 
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Qui  du  feu  de  leurs  yeuoi  reluit 
Sans  aucun  ombrage  de  nues, 

Y)iane  quitte  fun  Berger  ^ 

E>t  s en  l'a  là  dedans  nager, 

^uec  fes  efioites  nués,  , 

Les  ondes  qui  leur  font  tamour. 

Se  refrifent  fur  leurs  ej^aules, 

£,tfont  danfer  tout  à Centouv  \- 

L’ombre  des  ro féaux  ^ desfaules. 

Le  Dieu  de  Peau  tout  furieux 
Haufé  pour  regarder  leur  yeux 
St  leur  poil  qui  flotte  fur  Ponde, 

Du  premier  qu  il  IfOtd approcher» 
Penjè  loir  ce  ieune  Cocher 
Quift  iadis  brider  le  monde* 

Et  cepauure  *AntantlangoureUx% 
Dont  le  feu  toufîours  fe  rallume» 

Et  de  qui  les foings  amoureux 
Ont  fait  ainfi  blanchir  la  plume, 
CebeauCygneà  quiPhaeton 
Laifface lamentable  ton,  i 

Tejmêin  dtlne  amitié  jîfainpie  , 

Sur  le  dos  fon  aijle  ejleuant 
Met  fes  loiles  blanches  au  lent, 
Pour  chercheiç  Pobiet  de  fa  plainte  % 
*Ainfi  pour  flatter  fon  ennui , 

Ze  demande  au  Dieu  Melicerte, 
si  chacun  Dieu  n'efl  pas  celui  i- 
Dontilfou^iretant  lu  ppyte 
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jSt  contempîam  de  tous  cofleT^ 
Zafemblance  de  leurs  beaute:t^» 
Jljent  renouueUer  fa  flame. 
Errant  auec  des  faux  plaifrs  y 
Sur  les" traces  des  Ineux  defirs, 
Q^conferue  encore  fàn  ame, 
Toufwurs  ce  furieux  dèjf  in, 
Entretient fes  bleffuresfràifches , 
Et  fait  l>enir  contre  fon  fein 
iJair  brufant  les  ondes  feches: 
Ces  attrais  empreints  là  dedans 
Comme  auec  des flambeaux  ardants 
Luirendent  la  peau  toute  noire  i 
^infi  dans  comme  dehors , v 
Il  lui  teidt  l’ej^rit  ^ le  corps 
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CHdflt  Oiftau  que  ton  amitié 
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rF«f  mal-heur  euferhentfuime\ 

Sa  mort  efl  digne  de  pitié 
!Comi^  ta  foi  digne  d'enuie: 
te  précipité  tombeau , 
t*en  laiffa  tobiet  fi  bedù 
Fut  cruel  à tes  deJUnéef , 
si  la  mortVeufl  Vaiffé'yifiUiri  ‘ - 
Tes  pafiions  alloienf faillir  : 
V^^tout  sefieintpar  Us  années; 
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Mais  quoi  lie  fort  a des  reHers  y 
Et  certains  mQuuemms dehaine, 

II  Qm  demeurent  tdufiours  couuerts 

'j  ^ux  yeux  de  la  prudence  humaine^ 
si  pour  future  ce  repentir 
Ton  iugement  eufl  peu  fentir  y 
Le  tour  qm  nous  l>enoit  difioindref 
Tu  neuffes  iamats  yeu  le  toury  , 
Et  iamais  le  traiêl  de  C amour 
Ne  fe  fufi  mejle  de  te  poindre. 

Pour  auoir  aimé  ce  garçon, 
t ^ Encor  apres  la  fèpulturei 
• Ne  crains  pas  le  mauuais  Joupçort 
\\  ^ blâmer  ton  aduanturey 

i Les  courages  des  Ifertueux 

Peuuent  d yn  yœu  re^eâtueux 
yéimer  toutes  héaute^fans  crime  y 
f Comme  donnant  à tes  amours  , 

^ Ce  chajte  ^ ce  commun  difcours^. 
Mon  coeur  rsa  point  pafé  ma  rime* 
Certains  Critiques  curieux 
En  trouuent  les  mœurs  çffencées  y 
Mais  leurs  foupçons  iniurieux  - 

Sont  les  crimes  de  leurs  penjees^ 

! Le  dejfèindela  Çhafieif^y 
Prend  yne  honnefie  lihe^tf 
' Et  franchit  les  fottes  limités^ 
Ç^prefiriuentlesimpofteursy 
gui  fins  des  rçhhes  de  DoffeutÉ  , 

^ .1.  ,„.y 
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Xe  ciel  nous  donne  la  beaute 
Pour  'yne  marcjue  de  fa  grâce» 

_ X ^ * t • * ' ^ ^ •y 


C'efl  par  où  fa  diuinite  ^ 

Marque  tou  fours  "V»  peu  fa  trace* 
Tous  les  ohte£bs  les  wteux  formeT^ 
- Doiuent  eftre  mieux  animent 
Si  ce  nefl  qulfne  ame  maligne . 
Bfclaue  £lfn  corps  vicieux. 
Combattant  les  faueurs  des^  Cteux, 

Bn  demtnte  Jon  origine.  ^ 

O que  le  defr  aueuglé,  ^ 

OU  Came  du  brutal  af^tre»  ^ 
Büloin  du  mouuement  réglé. 

Vont  le  cœur  yertueux  foujfire  a 

et  feu  que  nature  a mis 
Vans  le  cœur  de  deux  lirais  amis^ 
^des  rauiffethens  ef  ranges» 
pjature  a fondé  cét  amour» 

^inft  les  l>œux  aiment  le  iêur, 
uiinfi  le  ciel  aime  les  .Anges* 
.Ainf  malgré  Ces  tri  fies  bruits , 
Et. leur  imppfture  cruelle» 

Thjrfis  moy  goufions  les  fruits 

" Vélme  amitié  chaüe  ^ fidelle» 
Bien  rie  fepare  nos  defrs» 
l^y  nos  ennuis »ny  nos  plaifirs» 
iJos  influences  enlacées 


^ ^fiftignent  dlin  mefine  lien» 
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Er  mes  fenti^ens  ne  font  rien 
Q^ele  miroir  de  fes  penfus.  ' . 

Certain  f<r»  de  diuinite, 

Q^on  nommoit  autrefois  Renies 
D ~^ne  intiijible  aff  nité 
Tiennent  nos  fortunes  Imies. 
Q^lcjue  y ifage.  different^ 

Q^lque  dîners  fort  apparent^  :■ 
fe  life  en  nos  aduantures, 

Sd  raifon  ^ fbn  amitié 
Prennent,  auiourtthui  la  moitié 
De  ma  honte  cÎT*  de  mes  iniures. 
Lors  que  d""Pn  fi  fubit  effroi 
\iLes  plus  noirs  enfan's  de  lénuie, 
milieu  des  faneurs  du  Itoy» 

O firent  menacer  ma  hie. 

Et  que  pour  me  'Isoir  opprimé  > 

' Le  Parlement  mefme  animé 
X>.es  rapports  de  la  Calomnie,  ' " 
Sans  pitié  me  hid  combatu. 

De  U fecrette  tirannie 
Des  ennemis  de  ma  yertUi 
Thyrps  auecques  trepdefoi 
M'affiura  comme  il  eft  linique 
\A  qui  laftre  luifant  fur  moy^ 

De  tous  mes  dejfiitfs  communiqués 
li  neuf  pas  dtffofié fon  cours 
oA  commencer  les  triftes  iours , 

Conf  ie  foftffre  encore  ¥s9ta^e^ 
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0^/7  s" en  yint  fous  l>n  froid  fommeil 
T>e  tout  cefunefte  appared 
^ Danton  faire  yoir  Hnta^e 
Thyrfts  outré  des  mes  douleurs^ 

Me  redit  ce  fonge  ejfroiable, 

long  tratn  de  tant  de  malheurs 
Jl  endent  d'orèfnauant  aimaîde: 
long  fouffir  qui  deuança 
La  première  Ifoix  quil pouffa 
Pour  prédire  mon  aduenturei 
le  fentis  mon  fang  fi  geler , 

Bt  comme  auteur  de  moy  lioler 
rombre  de  ma  douleur  future. 
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U 


Dyfmon , dit-il,  tefiois  au  Iit% 

Goufiant  ce  que  les  nuits  nous  Ifcrfint, 
Lors  que  le  fotpme  enfiuelit 
JLes  foins  du  iour  qui  nous  trauerfint» 

^u  milieu  profond  reposy 

Ou  nul  regard  ny  nul  propos^  , ; 

U abufoit  de  ma  fantaifie, 

Vne froide  ^ noire  tapeur 
Me  tranfit  Came  ilfne  peut 
Qm  la  tient  encore  faifie. 

J ornais  que  lors  nojhre  amitié 
PJ^auoit  mis  mon  cœur  a lagejhe» 

^Mefis  ^ ’ 
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Vhilis  ne  me  fait  de  peine . 

(fet  ejfroiable  fouueniry\  ^ ‘ j 

Me  Ifient  encore  entretenir 
jE,tme  redonne  des  alarmes  , ^ 

Du  ^eêtacle  plus  ennemi  y ..  f. 

QMiamMs  £l/n  œil  endormi 
^ peuf aire  couler  des  larmes,  -'j 

lene/çaj  filefeu  (Tamoury 
Qui  n abandonne  point  mon  amel 
Jdu  defaut  des  raions  du  iour  / , 

Ouurit  lors  mes  yeux  de  faflome:  » 

Combien  que  dans  ce  froid  fommeil  . 

Za  y ifible  ardeur  du  Soleil  : • / ' 

Sefufidu  tout  efuanoüie  y 
Je  creus  qu'en  ceflefôtioJê  -M--- 

I*auois  libre  lafunition  ^ v.  v J? 

De  ma  yeuë  ^ de  mon  oüie, 

Vngratfdfantofine  fouflerrain  u - 
Sortant  de  nhfernale  foffe  > . vi  ^ v 

Enroué corrime  de  Vairainy  * - . \ y • h\: 

Ouquirouleroityn  carofjcy  ' v tv , 
J^yn  abord  qui  me  menaçoif, 

Et  <£yn  regard  qui  me  bleffbit , ^ 

J>reffant  yers  moifes  pas  funèbres  » v!  . ' - 
Fier  des  commisions  du  fort  - . * , , 

Me  dit  trois  fois  yVamoneSmort:  - 
Fuis  fe  perdit  dans  les  tenebres 

Sans  doute  que  leursyerite^  - ^ 

Flus  puijjàntes  que  les  mtnfonges  > 

r ui 
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Oftdnt  fes  fers  À ma  paupière^ 

Merefueitiatoutenfurfauti 
Ztmelaljftyoirlalumterei  Ar-. 

Je  me  leuai  deshabillé  ^ 

Plus  tranfi , plus  froid»  plus  mouille  > 
fl  leflois  forti  de  L"6nde  : V 

C'efioitaupoinéh  que  l'occident  ^ . . 
Zaiffè  fortir  le  charardant, 

OÙ  route  le  flambeau  du  monde, 

■ cherchant  du  foulas  par  mes  y euxy 
le  mets  la  tefie  à lafeneftre  > 

Et  regarde  "V»  pep  dans  les  deux 
Le  tour  qui  ne  faifoit  'que  naifire: 

Et  combien  que  ce  fonge  là 
Dansmànfangquela  peur^eîa 
Laiffafl  encore  fis  images , 

Je  merajjèure  (ÿ*  me  rendors 
Crolantqueles  "tapeurs  du  corps 
»Auoient  enfanté  ces  nuages  -. 

Le  fommeil  ne  m'eut  pas  repris. 
éiHf  fongeant  encor eà  ta  *>if 
Tu  Ifins  rajjeurer  mes  .eflfrits 
jQtfil  ne  te  Vauoit  point  rauie  , 

Jl eüyrai , T hyrpSf  medis^tu, 
Q^on  ne  “Veut  bien  à ma  yertù. 

Si  iè  te  “iis  dans  yne  efmeute  , 

, ^uancetï eflpée  à la  main 
^ Veri  yn  portail  quicheutfoudaus 
Et  qui  t accabla  de  fa  çl^e»^ 


vt 


; 
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De  là,  ce Jonge  en  mon  cerneau  ^ 
Pourjùiuant  toufioursfoniiUe, 

Je  te  yis  future  en  Ifn  tombeau  . ^ 

Parynefoulle  deshordée, 

L et  luges  y tenoientleur  rang 
L"l>n  d'entreuxeffancha  dstfung. 

Qm  me  iallit  contre  la face^.  1 
Là  coutmon  fonge  s^acheùay  . ' 

Bt  ton  pauure  ami  fi  !eua.'. 

Noté d'ifne  fueur  déglacé,  v' ..  ....  ^.v. 

cher  Thyrfis  lors  que  mon  tj^rit . li,  i' 


' ' '»  N \ îx  . ’ 
n 


j 

T 


D'ynefouuenance  importune  , 
JRepenfe  au  deflin  qui  t apprit 
Les  ficrets  de  mon  infortune. 


‘ i . 
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Zort  que  ie  fuis  U moins  troublé 
Tout  mon  e^rit  efl  accablé  > 
VelatempefteineujtabU , ^ 

Dont  me  bâtie  courroux  diuin,  ; ? >,  çht  ■ 

,Bt yoto  chmment fon  deuin , , . ? v ». 


^ rendu  taSoix  Véritable, 

Ce  fonge  du  fatal ficret , 

Ou  ma  première  mort  fut  peinte 
Predifoit  le  cruel  decret , 

Dont  ma  liberté  fut  efieinte 
Cegarçonaux  yeflemens  noirs 
Qui  fimbloitfortir  des  manàits^ 
Qm  ne  souurent  qualamagie , 
Lors  quil  parla  de  mon  toinbean 
P/cdiJoit  Hmfameflamheem 
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Qmconfùma  mon  effigie, 

Thyyfis  éncoreà  t autrefois 
cette  “Vifion  fuiuie 
Far  mes  regards  ^ par  ma  yohc 
jf'ajjeuraque  t* eflois  en  Irte  -• 

Se  doit  aJfe:^reJJouuenîr  / ' 

Du  fouet  qui  le  fit  Ifenir 
oit  tauoi s commencé- ma  futte»  ' 
Lors  que  fa  yeix  moins  que  ces  pi 
J\de  dit  ce  fonge  de  malheurs. 

Dont  tattens  encore  la  fuite. 

Ce  fonge  aaec  autant  de  foi 
Lui  fit  Ifoir  Cej^ée  la  portes 
Èt  le  peuple  a V entour  de  mojs 
Comme  d'yne perjonne  mortés  ' 
Quandmes  foibles  bras  alarme:^ 

^ cinquante  Ifoleurs  armeti^ 
Voulurent  prefenter  iefpée, 
le  cheus  fous  l/n^portailouuert,.  " 
Btfusfaifidans  le couuért  9 
Ou  ma  bonne  foi  fut  trompée  y 
Soudai»  le fieur  de  Commartm 
Qm  porte  des  habits  funèbres  y i , 
Me  fit  ferrer  a fain6b  Quentin  - 
Entre  les  fers  ^ lès  tenebres 
Depuis  toufiours  tout  encheùfhe  : . 
Soixante,  férchers  mont  amené  . < 
Far  les  bruits  de  la  populace 
Dedans  ce  ténébreux  manoir  i . ^ 
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Ou  ce  fang  les  luges  noirs 

M*auoient  défia  marque'  la  place» 


ODE.  VI. 

AInp  prophetifa  Thyrfis  ^ 

Lesmal-heurs  que  toutelineannce 
;par  des  accidens  fi  précis 

fait  choir  fur  madeflinee»  * ^ 

^ furie  de  mon  deflin 
JLui  parut  au  mefine  matin 
Qu  elle  rej^andit  fa  bruine  i 
Cari»  Decret  du  Parlement 

Sedonnoit  au  mefine  moment 

Thyrfis fôngeoit  maruine.  r ' 
Mon  innocence  ^ ma  raifon 
pour»fchapperà  leur  chotere  ^ 

^ppeUerent  de  ma  prifon 
^r^utel  £^n  Dieututelaire » 
C'eftoùie  trouuai  mon  fupport  t 
Cefiou  Thyrfis  courut  d’abord  • . ..  - ; 
jPredire  ^ confoltr  ma  peine  y 
à^ous  eftionslors  tous  deux  couners  ' 
De  ces  arbres  pour  qui  mes  y ers  . , 

Ouurint  fi  iuflement  ma  yeine,  - n. 

l^ous  ejlions  dans  yn  cabinet  . 
JRncemt  de  fontaines  ^ d'arbres  % ..  t 
Sonmeuble efbfi  clair  0*  fi  n<^>  ^ v •- 
Que  tefmailèfimom  qi*e  ks  mat^m^ 


'V 
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Celui  qui  l'a  fait fi  poli 
Semlfle  auoir  iadis  démoli  . 

Ve  tout  ce  glorieux  débris , 

^uoir  là  porté  la  matière. 

Pour  conferuer  fon  ornement . 
Le  Soleil  te  laue  l'ejjuie  ^ 

Car  cefi  le  Soleil  feulement , 

Qm  fait  le  beau  temps  la  pluie ^ 

Plorey  mettant  de  belles  fleurs , 
Q^r  Aurore  nepeutsasdes  pleurs 
Voir  leur  efilat  qui  la  fitrmonte , 
C^efl  k hau  fe  de  cét  affront  a 
(^elle  monflre  fi  peu  fon  front. 

Et  qu  onia  "Ve/f  rougir  de  honte,  ^ 

. L'odeur  de  ces  fleurs  pafferoit 
Lemujcde  Rome  de  Cajhlle, 
jètlaterre  s’offenferoit 
Q^onybruflafi  delapaflille. 

Le  Garçon  quif  confmma  ' 
Vans  les  ondes  quil  alluma 
Voit  Tktotu  fis  appas  ren^Jlre,  . , 
Bt  raui  £lfn  obieêt  fi  beoH, 

Jl  admire  que  fin  tombeau 
Luiconferueencerefineftre^^  • 

La  Nymphe  qui  lui  fait  la  Cour 
ip,e  '^oit  làtous  les  ans  reuiuYtx 
^arfinppmaflftam^^ 


Le grand  Palais  de  la  lumière. 
Et  pillant  fin  riche  pour  pris 
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Za  contraint  encor  À le  future' y 
Zà  le  ciel  femhle  auoir  ffiiiéy 
Deslonrs  maux  de  fon  amitié. 

Et  permet  parfois  au  Zephire. 

De  la  mener  a fon  amant, 

Qin  refaire  infenfiblement 
Z* air  des  fiâmes  quelle  Jouf^tire^ 

Echo  dedans  fi  beau  feu 
laloufeque  le  Ciel  la  l^oie, 
Eftmuifible  parle  peu 
De  re^eft, de  honte de ioie  : 
^inftmesejprits  tranfforte:^ 
SetrouuenttousdesconforteT^^ 

Çt^nd  Ifne  beauté  regarde. 

Et  mon  difcours  le  moins  fuîfeéh 
Trouue  toufîours  du  le  refpe^, 

Cu  la  honte  qui  le  retarde . 

Qt^nd  te  l^ois  partir  les  regards 
Des fùperbes yeux  de  calife, 

Qm font  autant  de  coups  de  dards,  - 

Ou  nulle  quelle  ne  repfie;'  ' 

Ze  tefmoin  le  plus  affeuré , 

Çm  de  mon  ejprit  efgaré  ' 
Zionfire  la  pafion  confufe , ‘ ; ' 

C'efque  \e  ne  fçaur ois  comment  - ^ 
Zeprierdltn  mot  feulement , . 
fa  ^roix  ne  me  te  refufe. 
lefuiurois  timportun  defir, 
m\n  parle  toufiours  dani  rmè 
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Et  frendrois  ici  le  loipr^ 

T>e  parler  T'»  peu  de  tna  flàme: 
Mais  tentreprife  du  tableau» 

Qm  par  'V»  cabinet  fi  beau,  , 
Commence  a promener  la  Mufe, 

Me  tient  dans  ce  P arc  enchanté. 

Ou  le  Printemps  /«  plus  hafié, 
Toufiours  cinq  ou  fixmois  s*amufe 
Qmnd  le  Ciel  lafie' £ edufer» 

Les  infolences  de  Borée  , 

Z^a  contraint  de  fcitetirer. 

Loin  de  la  campagne  aT^u^rée 

les  Zephires  rappelle;)^  >1^  ’ 
3Dw  ruifieaux  à demi  geleT^ 

Ont  rompu  les  efcorces  dures. 

Et  d'yn  fouffle  yif  ^ feram 
Vu  celefte  Palais  d’airain. 

Ont  chàfié  toutes  les  ordures 
Les  raions  du  iour  efgare?^ 

Parmi  les  ombres  incertaines 
E^parpillent  leur  feux  dore^ 

Veffiis  laT^r  de  ces  fontaines^ 

Son  or  dedans  Veau  confondu, 
^uecques  ce  crifial  fondu, 

Mejle  fon  teint  ^ fa  nature, 
f,t  femble  fonefelatmouuant. 

Corne  la  branche  au  gré  duyent 
jffface  ^ marque  fa  peinture,  * 
ZephireidoHX  du  SoUil,  . > 


' DE  THEOPHILE 
’ ~~  ODE.»  VIL 

LB  plus  Juperbe  ameublement. 
Dont  le  feiour  des  Bois  efcUtte. 
l!or  femé  prodigalement 
Sur  la  foie  fur  L efcarlatte, 

- pf  eurent  iamais  rien  de  pareil 
^ux  teintures,  dont  le  Soleil 
CoHure  les  petits  flots  de  lierre, 

^ Q^lîe  couleur  peut  plaire  mieux 
Que  celle  <jui  contraint  les  Cieux 
Défaire  l'amour  à la  terre. 

Ce  cabinet  toufiours  couuert 
D'i^ne  l'arge  Cs*  haute  tenture, 
Prend  fon  ameublement  tout  l/erd 
’ Des  propres  mains  de  la  l^ature, 
D*elle  de  qui  le  iufle  foin, 
sfiend  fes  charite:^fi  loin, 

Bt  dont  la  richejfe  fécondé, 

Paroit  fi  claire  en  chafque  lieu, 
la  prouidence  de  Dieu  ^ 
Z*efiablit  pour  nourrir  le  monde*  . 

Tous  les  bleds  elle  produit, 

Xf  fêp  ne  yient  que  de  fa  force, 

JBÜe  en  fait  le  pampre  ^ Ufrui(i, 
Bt  les  racines  ê^ïtfcorce,  . 

Bile  donne  le  mouuement,  ; 

Bt  le  fiege  à chaque  çîement, 
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Les  anime  ^Usjditpxmhêr 
Des  branches  qm  Luifont ombrage ^ - 
Et  deuant  ces  dimmte^ 

Leur  innocentes  liberté^ 

Ne  craignent  rit  u qui  les  outrage,  , 
Leurs  cœurs  fe  latj^ent  defrober 
InfenÇiblement  ils  s^êubltent , 

Et  les  rameaux  qui  font  courber , 
Quelquefois  leur  ffieds fe  dejltenty 
Leur  petit  corps  précipité 
Sefe  en  la  léger  été 
De  la  plume  qui  les  retarde  ^ 
ils  planent  fur  leurs  aijlerons 
Et  yoletentaux  enuirons 
De  Siluie  qui  les  regarde. 

Quand  elle  efeoute  leurs  chanfons 
Leur  y aine  gloire  s* efludie 
^réciter  quelques  leçons 
Dê  leur  plus  douce  mélodie , - - 

chacun  i eux  fe  trouue  rauyŸ 
Llseélallent  tout  à Venus 
Lleurthrefor  caché  foui  la  plume»  ^ 

Etfesremedesfipîaifans  u 

Qm  des pmcis  les plus  cuifans 
Deftrempent  toute  Vatfiertume, 

Comme  les  chantres  quelquefoh» 
D'ynecomplaifante  ignorance  » 
Mignardant  ^ Veeil  Uyoix  , 
Dmmt  ks  yeauxyeux  éC^ntmnü 
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( Le  tumulte  de  leur  ramage, 

\ Leur  bruit  efl  ce  bruit  de  Paris 
i Lors  (ju^ne  l>oiss  de  tant  de  cris 
j Bénit  te  R6y  fformi  les  rues, 

Qu*on  le  fafche  en  le  benijjknt, 

[ Et  Pair  e/clatte  d*yn  accent 

Qm  femble  auoir  criué  les  nues, 

I ODE  IIL 

SVr  tous  le  Rojiignol  outré. 
Dans  fin  ame  encore  altérée, 
N* a iamais  peu  dire  à fin  gré 
Les  affronts  que  luy  jit  Teree, 

!"  Ses poulmons  fans  cejje  enflamme^ 
Ont  fis  Ifieux  fiuîpirs  ranime:t^. 

Et  ce  peu  cPeJprit  qui  luy  refie 
> N*efi  quynfiuuenireternel, 

Ve  maudire  fin  criminel. 

Et  Cappeller  toufiours  incejh. 

Ce  petit  oifiau  tout  panché 
Ou  la  Princeffe  fi  prefente. 

Craint  dlauoir  legofier  bouché, 

Le  bec  clos,  la  langue  pefante, 

' Et  cependant  quil  peutioüir 
' Vu  bon-heur  de  fi  faire  oüir, 

: Luy  raconte  fin  aduanture, 

< Et gaçi^oüiüe  fiir  ^ matin 
Sûr  caprices  du  Deftin 


J 
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Qui  luy  fit  changer  de  Nature, 
îl  a de  fi  diuers  acce:ti 
Dans  le  long  récit  de  fa  honte  y;  ^ 
Qt^on  aura  fini  mon  proce:^ 

Q^nd  il  aura  fini  fon  conte: 

Les  morts gifans  fous  Pelion 
Toutes  les  cendres  d'ilion 
N ont  point  donné  tant  de  matiercj 
Défaire  des  plaintes  aux  deux  . 
Qw  - c'eji  Oyfeau  malicieux 
En  yomit  fur  fon  dmetiere. 

Ce  plaifir  refle  à fonrhal-heilr 
Que  fa  l>oix  daigne  le  future^ 
^fin  de  l^enger  fa  douleur 
Le  fait  continuer  de  hiurcy 
il  ne  fait  pas  bon  irriter 
Celuy  qm  fçait  fi  bien  chanter; 

Car  l'at‘tifice  de  Cenuie 
Ne  fçauroient  trouuerhn  tombeau, 
D*oh  fon  efprit  toufiour  plus  beau 
Ne  reuienne  encor  à la 

La  cendre  de  fon  monument  ^ • 
Malgré  les  traces  ènnemies^ 

Tait  reuiure  éternellement 
Sont  mérité  leurs  infamies. 

Les  lier s^  flatteurs  ^ me fdi fans 
Trouuent  toufiour  s des.partifans: 

Z € pinceau  d'ifn  faifeur  de  rimes , 
^il  efi  ^roit  aux  fi&ions 
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■ ^ux  plus  finceres  a6hions, 

S fait  donner  la  couleur  des  crimes. 

^ ; Dieux , que  cefilm  contentement 

] Biendouxdlaraifonhumaînei 
d'exhaler  fi  doucement 
: La  douleur  que  nous  fait  la  haine: 

i Vn  brutal  qu*on  y a pourfuiu  ant 

1 Dans  des  joujpirs  d'air  cÿ*  dé  Ifent  ,• 
j cherche  Ifne  honteufe  allégeance^ 

[ I^Ms  la  douleur  des  bons  esprits 

Qm  laijfe  des  fouj^irs  efdrits 
Guérit  auecques  la  y engeance. 

./iuiourd'hui  dans  tes  durs  fouc  is 
Du  mal-heur  qui  me  bat  fans  cejfe> 

| - si  mes  fens  nefioient  adoucis 
Par  le  reJ^e6ldelaPrinceJfe:  " 
l'efcrirois  auecques  du  fiel 
Les  aduerfite^dontle  Cielj 
Souffre  que  les  mefchans  me  troublent 
Et  quand  mes  maux  m'accableroient^ 
Mes  iniures  redoubleraient 
Comme  leurs  cruauté:^  redoublent . 

/ Peut-eflre  les  fanglants  autheurs 
De  tant  ^ de  fi  longs  outrages. 

Ces  infâmes  perfecuteurs 
Verront  monrrir  leursyielles  fages,- 
Et  fi  ma  fortune  à fon  tour 
Permet  que  ie  'me  yenge  yn  iour: 

point  yn, ancré  aJJijtinoire, 
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dans  ma  plume  aJpT^de  traits. 
Pour  les  peindre  dani  ces  pourtrâi^s 
Qui  font  horreur  à la  mémoire^ 

Mais  ici  mes  If  ers  glorieux 
V'^n  obieB  plus  beau  que  les  y4nges, 
Zatjjè  ce  foin  iniuneux 
Pour  s'occuper  a des  louanges,  ^ , 
Puis  que  Chorreur  de  la  prifin  . ..  ^ 
Nous  laijfe  encore  la  raifon  > , 

Mufes  laiffons  paffer  Corage 
Donnons  pluflofi  nojhre  entretien  . 
^ louer  qui  nous  faiCC  du  bien 
Qi^À  maudire  qui  nous  outrage* 

Et  mon  efprit  Ifoluptueux  ^ 
Souuent  partknne  par fàihteffe,  ^ C, 
Et  comme  font  les  Irertueux  ; 

Ne  s'aigrit  que  quand  on  le  blejjii 
Encore  dans  ces  lieux  (Chorreur 
le  ne  fçai  quelle  molle  erreur. 

Parmi  tous  ces  obieCis  funebree  » 

Me  tire  toujionrs  au plaifir. 

Et  mon  œil  qui  frit  mon  defir. 

Voit  Chanttlly  dans  ces  tenebres, 

*Au  trauers  de  ma  noire  tour 
Mon  ame  a des  raions  qui perçent. 

Dans  ce  Parc  que  lesyeuxduiour  v 
Si  difficilement  trauerfent. 

Mes  fens  en  ont  tout  le  tableau  I 
U fens  les  fleure  OU  bord  de  Ce^ 
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Je  fvens  Je  frais  qUi  les  hmn^ite^ 

La  Prince^e  s y Ifient  ajjèoir,  \ 
le  yoi  comme  elle  y “Va  le  foir. 

Que  le  tour  fuit  la  refj^eSbe, 

Les  Oy féaux  n y font  flusdehmt 
Ztfeul  Roy  de  leur  harmonies 
Qui  touche Luth  en  pleine  nuit 
Demeure  en  noflre  compagnie. 

Et  laijfant  ces  “Vieilles  douleurs 
Dans  la  lumière  Cpfes  chaleurs 
Que  la  fuitte  du  iour  emporte, 
il  concerte  fi  fagement 
Qm  femhle  que  le  iugement 
Zuy  forme  des  airs  de  la  forte. 

■'  ■— "«f»' 

ODE.  IL 

M Oy  qui  chante  fitir  matin 

Dans  le  cabinet  de  1* .Aurore  § 
Ou  ie  “Voi  ce  riche  butin 
Quelle  prend  au  riuage  More , - 
Jfc  or , les  perles  ^ les  rubis. 

Dont  fes  fiâmes  ^ fes  habits 
Ont  iadis  marqué  la  Cigaüe  , 

Et  toutcejuperbe  appareil  -, 
Quelle  defroboit  au  Soleil 
Pour  fe  faire  aimer  à Cephale. 

Tous  les  iours  la  Reine  des  boit 
peuant  nHsyeùx  paffi  ^ repafie. 
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Et  fjuuent  pour  oüir  ma  l>oix  . 

Se  dejïourne  “V»  peu  de  la  chajje,  ^ • 

Souuent  quelle  fe  baigner 
Ou  rien  ne  Cofe  accompagner 

jes  Dr  Jades  ~^a^abondes,  » 

J* at  tout feul cette priuauté  , , 

J>e  "yotrlefclat  de  fa  beauté  ♦ 

Dans  Chahit  de  l’air  dr  de  fonde. 

jSdaist  attefle  l’air  ^ les  Cteux 
Dont  te  tiens  la  yoix  cSt*  .la'yie,^  f 
Qw  mon  iugement  ternes  yeux 
piment  mieux  mille  fois  Stluie,  ^ 
Vhdefes  regards  feulement 
flm  partent  fi  nondialemment , 

Dwe  4 mes  chanfons  tat  d’amorce 
Et  de  fi  douces  'yanite:^ , 

les  autres  diuinite:^  . 

N’enioüiJJèntplu6  que  de  force. 

si  mes  airs  cent  fois  récité:^  ~ 

Comme  Vambitionmeprejfè, 

Hiejle  tant  dediuerfite:t^ 

^ux chanfons  que ie^'y 0U6  adrejfè  ' . 
C’ejfque  ma  hoix  cerche  des  traits,  .4 

Powy  >»  chacun  dey  os  attraits  ' . 
Mais ceflen yain  quelle  fepiquo  ■ ^ 

De  fatisfaire  à tous  mes  yæux,  „ . ' i#.  . 
Car  le  moindre  de  fis  cheueux  4 ^ 

tarirtoute  mamufiqtte,  . -,  4 .- 
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^ Jletijiiroit  àyoM complaire, 

Lejoing  que  laidelfom  feruir 
" Tafche  en  yatn  deme fatisfaire: 
le  crût  que  mes  airs  irmocens  \ 

■ ^u  lieu  d’auoir  flatté  Ifos  fens 
Leur  OŸit  donné  de  la  trifliffe , 

)E>t  que  mes  accens  enroüeT^, 

^u  lieu  de  les  auoir  loiiiti^,  . ‘ 

Ont  choqué  leur  delicatejp, 

Q^ndlanuiSilfoiK  ofte  d'icy, 
Stque  fes  ombres  couflumieresi 
Laijfent  ce  cabinet  noir cy 
De  Cabfencede^os  lumières, 

^uflttoü  loyquele  Zephir  * 

Me  demande  auec.'yn [ouï flir  vV 

Ce  que  '\ous  efles  deuenue  : 

St  Teau  me  dit  en  murmurant, 

te  ne/itis  qu'^n  ignorant  ^ ' * 

De  l>ous  aûoir  fl  peu  tenue. 

O Zephires  ! b cher  es  eaux 
Ne  rnen  impute:^pointriniure  , 

J*ay  chanté  tous  les  airsnouueaux 
Que  m* apprit  autresf ois  Mercure: 

Mais  que  ma  "^loix  d*oreJhauant 
N*approchenyruifleaux  ny  yent, 

Q^  l'air  ne  porte  plus  mes  aijles, 
si  dans  le  Printemps  aduenir 
le  nay  dequoi  l'entretenir 
De  dix  mille  chanforu  nouuelleïi 


DE  theophi;le. 

ie  dois  a tout  le,  Ifolume  : 

"Mais  tefens  croiftre  mon  fubUt» 

Bt  toufiours  '^n  flus grand  ohie^h 
Selfient  prejenter  àmaplume, 
le  fçai  quhn  feulraion,  du  tour 
Jüeriteroit  toute  ma  peine. 

Et  que  ces  eftangs  d^aHentour  ^ 
Pourraient  bien  engloutir  ma  Ifeinei 
Vne  goutte  (teau,l>ne  fleur, 
chaque  fueiÜe  (jsT*  chaque  couleur 
Dont  Nature  a marqué  ces  marbres: 
Mérité  tout  yn  liure  k part 
\Aufli  bien  que  chaque  regard  j, 
Dont  Siluie  a touché  ces  arbres. 

Mais  les  Aiirtes  ^ les  Lauriers 
De  tant  de  beaute:^de  fa  race. 

Et  de  tant  de  fameux  guerriers 
Me  demandent  défia  leur  place, 

SainSbs  Rameaux  de  Mars  (ÿ*  £\Ai/nour 
En  quel  fl  reculé  feiour. 

Vous  plaifl^il  queie  yous  apporte  3 
C'eftpvur  y QHS  immortels  rameaux 
S^ue  t abandonne  ce  s ormeaux. 

Et  foule  aux  pieds  leur fueille  morte, 
Pour  yous  ie  laiffe  auprès  demoy 
Vne  loge  auiourd'hui  deferte, 
iadis  pour  l*amour  £yn  ilqj 
Ces  arbres  ont  air  fl  couuerte, 

Sons  toiCHomics  Courfiflms^ 
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De  qui  les  foupçons  mefdifans 
N'ant  iamais  appris  k cefaire, 
^Icandre  a mille  fois  goufié 
Ce  qti^n  Prince  a de  holupté 
Q^nd  il  trouuel/nlieufolitaire, 
le  dtrots  les  fecrets  moments  ^ 
Desfaueursdesfaintes  thalices, 
Vont  le  caprice  des  Amants 
Forme  leut plainte  ^ leurs  deltces^ 

. Mais  fl  Coeilde  Siluie  'yniour 
Ve  cette  levure  d'Jfmour 
\Auoit  furpris  fon  innocence» 

Ma  prïfonme  ferait  trop  peu, 

Zors  faudr oit-il  drejfer  le  feu 
Vont  on  heut punir  ma  licence, 
Suiuant  le  hertueux /entier 
Ou  mon dejfeinm' attire, 
le  laiffè  àgauche  ce  quartier 
Pour  le  Faune  ^ pour  le  Satyre, 
Or  quelque fi prejfant  deffèin 
Qm  m*enflame  auiourd'hui le fein, 
f^etque  hamté  qui  m'appelle. 

Ce  ferait  "Vw  péché  mortel,  y 
si  ie  nehifitois  l'autel,  i 
Eflant  fi  près  dé  la  Chapelle»  - 
ces  arbres  font  bien 
le  fuis  roui  quand  ie  contemple  ' 

Q«5  (^es  promenoirs  font  borneT^ 
pts  fA(^t7imm  iyn petit  Z'empli 
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' C'eft  ce  Dieu  qui  porta  la  Croix, 
Bt  qui  jîr  à ces  bois  fumhres 
Attacher  fes  pieds  fes  mains, 
Pour  deliurer'' tous  les  *humains 
Pu  feu  qui  “^it  dans  lestenebres. 


Ici  loge  le  Roy  des  Rots , 


Son  Efprit  partout  Je  mouuani 
fait  toutlfiure ^mourir au mom 
il  arrefte  pouffe  le  yent. 


Et  le  flux  reflux  de  tonde: 

il  ofle  ^ donne  le  fommeil,  * - . 

Il  monflre  ^ cache  le  Soleil,  »■  . 

tlofïre  force  ^noflre  induflrie 

Sont  de  Couurage  de  fes  mains. 

Et  cefi  de  luy  que  les  humains  ^ r. 

Tiennent  race  biens  ^ partie, 

il  a fait  le  tout  de  néant. 

Tous  les  ^nges  luy  font  hommage,  ' < v 

Et  le  Nain  comme  le  Géant 
forte faglorieufe  Image, 
IlfaitaucorpsdefVhiuers 
Et  le/èxe^  taagediuers:  ' 

Heuant  luy  c efl  yne  peinture  ' 

le  ciel  (jy*  chaque  element, 

Il  peut  (tyn  traifb  di œil  feulement  i 

Effacer  toute  La  Nature, 

Tofts  les  fiecles  luy  font  prefens 
Et  fa  grandeur  non  mejùrée 
fait  des  mimttes  .vÿ 


r 
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Mefnte  trace  (p*  me/me  dur ee^ 
Sônej^rît  partout  e^auduy 
Jufquen  nos  âmes  defcend/u. 

Voit  nasfire  toutes  nos  penfees, 
JMefme  en  dormant  nos  yifions  - 
N'ont  iamais  eu  d'illujions 
Çuil  n ait  auparavant  tracées. 

Ici  Mufès  à deux  genoux. 
Implorons  fa  divine  grâce. 
D'imprimer  toujiours  devant  nous 
Les  marquées  (C'ine  heureufe  trace: 
C'ejl  elle  quinous  doit  guider. 
Depuis  celui  qui  Ifint  fonder 
La  première  Croix  dans  la  France,  . 
lufqud  fa  race  qui  promet 
De  la  planter  che:^  Mahomet, 

^üec  la  pointe  de  fa  lance, 

C'ejioù  mone^ritenchaifné 
Gonflera  par  l>n  long  eflude 
L*atfe  que  prend  mon  cœur  bien  né 
Q^nd  il  combat  l'ingratitude. 

Et  fl  tay  bien  loué  les  éaux. 

Les  ombres,  les  fleurs , les  oi féaux, 
ne  fongent  point  à me  plaire: 
Ltfis  qui  fonge  à mon  ennui 
Verra  fur  fa  race  c3r  fur  Ifsi 
Ma  recognoiffance  exemplaire. 

il  faudroit  que  ce  devancier 
Ze  plus  Ifieux  que  ie  yeux  produire^ 
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Eêêfi  bien  enroiiille  fin  acier 
si  ie  ne  le  fai  fin  reluire: 

Mais  les  Hures  ^ les  difieurs 
Ont  fi  bien  confirué  le  cours 
Ve  cette  Iferitable  gloire  y ^ ^ 

ie  ferai  de  mauuaU  y ers  y 
^^os  tiltres  les  plus  couuerts 
Nf  font  efilat  en  la  mémoire^ 
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A BALZAC. 
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O M B I E K que  vous  fôycfe 
coulpable  il  y a de  la  confcien- 

d autant  que 


WS  cc  a voqs  punir 

vos  maux  vous  tiennent  tou- 
fiours  en  l’eftat  de  mériter  des 
confolationsde-  touirle  mon-* 
de  : Ces  fièvres,^ ccs  grauclles  dont  Vous  in- 
fe£î-ezlcs  Leàeurs,  donnent  difpenfe  à vo- 
flrc  chagrin  , & exeufent  en  quelque  forte 
l’aigreur  que  vous  auez  contre  ceux  qui  fc 
portent  bien.  M’ayant  promis  autrefois  vfte 
amitié  quei’auois  li  bienmeritee;  il  faut  que 
voftre  tempérament  foit  bien  altéré  de  m’e- 
flrcvenu  quereller  dans  vn  cachot*  &vous 


/bücràPenuy  de  mes  ennemis  à qui  mieux 
brauerok  mon.affliâion  dans  la  vanité  qué 
vous  auêz  d’exceller  ; aux  letres  humaines 
▼dus  auez  fait  des  inhumanitçz  qui  bntquel- 
ÿie  chofedclabrutalitixmdc  la  fièvre  chaiH 
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de  : mais  afin,  de  vous  perfuader  que  ie  ne 
m’en  picque  point,  ie  m’en  vay  vous  dire  par 
où  ie  me  défends  de  vous  répliquer.  C efl 
queicrecognois  quedil'antmaldenioy  vous  • 
en  auezfoufFcrt  beaucoup.  Vosmi/Tiuesdifit 
famatoires  font  compdféesaueç.tant  de  peine  , 
que  Vous  vousehaftiez  en  maLfaifant , &c  que 
vofirefuppliceeft  ficonioint  à voftre  çrimè 
que  vous  attirez  tout  enfeinble  la  colère  Sc 
la  pitié,  Sc  qu’on,  ne  fe  peut  fafeber  contré 
vous  fans  vous  plaindre.  Cet  exercice  de  ca- 
lomnies vous  l’appeliez  le  drueitilTement 
.dVnmalade  Ilefivrai  quefi,.vousefi:iezbiêrain 
vous  feriez  tout  autre  cliofe.  Soyez  plusmo-  ' 
dërccn  ce rranaiUcar  il  enuetient  vôffrcin- 
difpofition.  Èr  fi  vous  condnuez  d’eferire 
vous  ne  viurez  pas  long-temps.  Ic  f^ayque 
voftrecfpritn’eft  fertile,  cela  vouspicqùeiu- 
llcm ent, contre  môy.  Si  la  nature  vous  a mal 
traitté  ie  n’en  fuis  pas  caufe  ; clic  vous  vend 
chèrement  ce  qu’elle  donne  à beaucoup  d ’au^  ^ 
très.  Encor  vous  eft-il  aduantageux  qu  c- 
ïtant  nay  pour  dire  ignorant, vos  foins  Sc  ^os 
veilles  qui  vous  ont  donne  tant  de  fiéures  jr 
vous  ont  acquis  àu/Ii  quelque  teinture  dés 
bonnes  letres , vous  fpuez  la  Grammaire 
Françoile,  Sc  ie  peuple  pour  le  moinis  croie 
que  vous  auezfaic  vn  liure»  |esf|^auansdüe^ 
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que  vous  pillez  aux  particuliers  ce  que  vous’ 
donnez  au  pjLib lie  8c  que  vous  n’efcriucz  quc 
ccquc  vousauez  leu.  Ce  n’eft  pascftrcfça- 
uanc  que  de  fçauoir  lire.  S’il  y a de  bonnes 
chofes  dans  vos  eferits,  ceux  qui  ne  les  co- 
gnoilTcnt  pas  ne  vous  en  peuuenc  point 
loüer  ; ôc  ceux  qui  les  cognoifl'cnc  fçaucnc 
qu’elles  ne  font  pas  avons.  Les  anciens  ri’ont 
mérite  que  pour  eux,  tout  ce  que  vousauez 
duleureft  bon  : mais  tout  ce  que  vous  auez 
du  voftré  eft  contre  vous.  Voilrc  fty  le  a des 
flatteries  d’elclaue  pour  quelques  Grands,  8c 
des  flatteries  de  Bouffon  pour  d’autres.  Vous 
iraittez  d’cfgal  auèc  des  Cardinaux , des  Ma- 
refehaux  de  France, en  cela  vous  oubliez  d’ou 
vouseftesnay.  C’eft  vne  faute  de  mémoire 
quiabefoind’vnpeu  de  iugement,  corrigez  * 
voftre  humeur  8c  vous  guariflez  s’il  eft  polîî- 
ble.'  Quand  vous  tenez  quelque  pcnîèc  de 
Senequeoude  Ccfarilyoïisfemblc  que  vous 
elles  Cenfeur  ou  Empcrèur  Romain  dansles 
vanitez  que  vous  faites  ordinairement  de 
Yosraaifons  8C  de  vos  valets,  qui  feroit  l’Elo- 
ge de  vos  predccefleurs , vous  rendroir  vn 
^aùuais  office; voftre  vifage  8c  voftte  mau- 
uais  naturel  retiennent  quelque  chofe  de  la 
..première  piaïuireté,  8c  du  vice  qui  lui  eft  ordi- 
-naife  ; .Ie  ne  parlep^int  pour  le  pillage  des 
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Authcurs.  Le  Gendre  da  Docteur  Baudius  ^ 
vous  acciife  d Vn  autre  forte  de  larcin  : En  çct“ 
endroit  iaime  mieux  paroiftre  obfcur  que 
vindicatif.  Ç’il  fe  fuft  troriuc  quelque  chofe  de . 
fenablabic  en  mon  |>rocez,  i en  fu ife  mort  ,Sc 
vous  n enfliez  iamais  eu  la  peur  que  vous  fait  " 
ma  dcliut^nce.  l’attendois  en  ma  captiuité 
quelque  relTentiment  de  l’obligation  quç 
vous  m’auez  depuis  ce  voyage.  Mais  ie  trou- 
ue  que  vous  m’auez  voulu  nuire  d’autant  quç  . 
vousmedeuiez  feruir,  de  que  vousnehay/f- 
fez  à caufe  que  vous  m’auez  ofîencé.  Si  vous 
c/Iîez  cftéafTez!honneftc  pour  vous  en  cxcu- 
ferd’eftois  alTez  généreux  pour  vous  pardon- 
ner. le  fuis  bon  & obligeant , & vouseftes 
kfchc&  malin.  Etlccroy  que  vousfuiurez 
'toufiours  vos  inclinations,  8ç  non  les  mien- 
l^cs.  Icncmerepens  pas  d’auoir  pris  autrç- 
foisTcrpéc  pour  vous  venger  du  Bafton.  II 
ne  tkit  pas  a moy  que  voflre  affrontne  fuft  ef- 
facé. C’eftpeut-eftre  alors  que  vous  ne  me., 
crcuftespasalTcz  bon  Poète,  parce  que  vous 
me  viftes  trop  bon  foldat.  le  n allégué  point 
cccy  pour  aucune  gloire  militaire,  ny  pour 
aucun  reproche  de  voftrepoltronerie  ; Mai&^ 
pour  vous  monftrer  que  vous  deuicz  vous 
taire  de  mes  defauts , puis  que  i’auois  tou-s . 

ft)urs  caché  les  yoftros;ic  vous  aduoüc 
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icnc  fuis  ny  Poète  ny  Orateur.  Et  fur  tour 
giicic  ne  vous  difpute  point  l’eloqucncc  de 
voftrcpays  : Vous  eftes  nay  plus  proche  de 
Paris  que  moy.  le  fuis  Gafeon,  Sc  vous  d’An- 
goulefme  : len’aycupour  Regents  que  des 
Efeoliers  Efcolfois,  & vous  des  Dodeufs  le- 
fuiftes  : le  fuis  fans  art,ie  parle  |implement,5i 
ne  fçay  rien  que  bien  viure.  Ce  qui  m’ac- 
quiert des  amis  & des  enuieux,  ce  n’eftquela 
facilité  de  mes  mœurs,,  vne  fidelité  incorru- 
ptible & vne  profelfion  oimerte  que  ic  fais 
d aimer  parfaitement  ceux  qui  font  fans  frau- 
dej^scfanslafchetc.  C’efl:  paroùnousauons 
cfté incompatibles  vous  &:  moy,&  d’oùnaif- 
fent  les  aceufations  orgueilleufes,  dont  vous 
auez  inconfiderément  perfecuté  mon  inno- 
cence fur  les  fauffes  coniedures  de  ma  ruine, 
&furIafoydu  Perc  Voifin,  foyez  plus  dif- 
cret  en  voftre  inimitié.  Vous  ne  déniez  point 
faire  gloire  de  ma  difgracc.  Ceft  peuf-eftre 
vne  marque  de  mon  mérité,  Si  vous  n’auez 
cfté  ny  prifonnicr,  ny  banny,  ccn’eft  pas  quç 
yous  n’ayez  affez  de  crimes  pour  eftrecon- 
uaincu,  mais  vous  n’auez  pas  affez  de  vertu 
poureftre  recherché.  Voftre  baffcfrecfVvo- 
.ftrefciircté.  le  ne  rire  point  vanité  de  mojt 
ipal-hcur,  &n*accufe  point  la  Cour  d’iniu** 
ftiçc  ;ic  me  ccHuftdc  feukmeiic  de  vw 
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ma  perfonne  eft  encor»trcs-chere  à ceux  qui  j 
m’ont  condamné,  Sc  que  ma  réputation  ^it  j 
donné  vnaiTcft  politique  auxcrieriesde  vo-  ' 

ftre  Regent,&:  de  celuy  qui  eft  allé  fe  faire  ab-  1 
foudre  à Rome  du  crime  de  matioir  calom- 
nié. lay  efté  mal-heureu^  , & vous  cftes 
coulpable.  Mais  quoy  la  fortune  s’irrite  con-  “i 
tinuellemeht  de  quelques  Grâces  qu’il  a pieu 
àpicumedcfpartir,  fi  fuis  ie  fatisfaitde  ma 
condition, & ie  trouueray  toufiours  parmi  Içs  ^ 
bonsafiez  d’honneur  & d’amitié  pour  ne  me 
picquer  iamais  de  mefpris , 8c  de  la  haine  de  ‘ 
vosfemblables.  Siievoidois  yerfer  quelque 
goûte d’ancro  fur  vos  aétions  , ie  noircirois 
toute  voftre  vie.  Vous  m’aduifez  du  mal  que  " ' 
donnent  les  grâces.  Priez  Dieu  que  les  Chi- 
nu'giens  ne  defcouurcnt  iamais  la  caufe  qui 
vous  fit  éuiter  celuy-là  pour  vous  en  donner 
vn  pire.  <^n  dit  que  vous  eftes  vn  eftrange 
maflesie  Tentens  au  rebours  , & ie  ne  m’e- 
ftonne  pas  fi  vous  cftes  fi  mefdifant  contre'les. 
Pâmes.  Vous  fçauez  que  depuis  quatorze 
ans  de  noftrccognoiftance,  ie  n’ay  point  eu 
d’autre  maladie  quc  Thorreur  des  voftrcsy 
mes  d^fportemens  ne  laiftent  pointen  mon 
corps  quelque  marque  d’indifpofition  hon-  ^ 
teufé  non  plus  que  vos  outrages  en  ma  repu- 
çat^pn>^  aptes  vne  tres-exafte  r-pçhçtchç  4ç 
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uia  vie  il  fe  trouiiera  que  mon  aduanture  la 
plus  ignomioieufe  cfl  la  frequenta^n 
de  B, 
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que  droit  de  follicitcr  voftre  lufticc , mes  ad- 
uerfitez  me  làiffehc  encore  aflez  de  iuge- 
ïncntpburme  faire  tairé,  fi  ie  n’efiois  con- 
traint de  parler  à vo  lire  Majeftéj  qui  ne  me 
refufera  point  celle  grâce  , puis  qu’au  fore 
de  ma  captiuiré  ma  vqiî^  a toufiours  eu  de 
1 accez  enuers  Dieu.  C cfl  luy  y S I R E > 
qui  ma  vifiblement  arraché  des  abyfm'cs  ou 
m’auoit  précipité  la  calomnie  , ôc  fàhs  of- 
fencerïaiulli^jie  ne  puis  attribuer  ma ,d^ 
liurânce  à^a  faneur  des  hommes  , ppis 
qu’il  a daigné  mef|r®uuçr^l  a monftré^qu’ü 


J R or. 


Combi^  que  incs  infortu- 
nes me  facent,rccourir  à voflre 
pitié"  J mon  innocence  a quel- 
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auûit  foin  de  moy  i & cette  efpr euüe  efi:  vnc  | 
marque  de  Ton  amour  J qui  laifTe  de  la  gloire  | 
à mon  âffii6biÿn.Il  a veu  maiuftifîçarion  dans  "j 
'ma  confcicncc , & s’eftant  fatisfàit  par  luy-  . 
mefme  de  mes  mouûemcns  intérieurs,  il  a 
voulu  que  les  hommes  me  hiftifiaflent  déuat 
les  hommes,  & apres  vne  exade  recherche 
demesaâ:ions  ,ilafaitconfentirmeslLigcs'à  ' 
•me  laifTer  viure.  S’il  n’a  p;is  oD;c  l’és  caches  à 
ma  réputation  > ce  n’eft  que  pour  exercer  la  ^ 
clcmence  de  V.  NI • qfti  les  eftaccra  lans  dou- 
te, lors  qu’elle  fçaiira  que  ma  dirgrace  me  < 
vient  plufioft  des  malices  de  ma  fortune  que 
des  vices  de  ma  vie.  Mais  dautaneque  ce 
difeours  eft  fafçhc^x,  8c  pour  la  rudelfe  de' 
mon  flile  ,^^,pqjir  la  dureté  du  fuict , ie  ne 
voiis  endiüay  queccqueienepuistaii;e.  ^ ; 

Ce  quialong-tempsencr,etenu  ces  bruits  in- 
'famesdont  on  a dprguifé  ma  épuration,  n efl 
autre  chofe  quVne  grande  facilité  que  mes 
en^fèmis  ont  trouièce  à me  perfecuçer.  Le  , 
peu  de  nom  que  les  lettres  m’ont  acquis  , 8c  le 
peu  de  rang  qpe  ma^onditionme  donne  dans 
la  foptune  >^ont  expofé  mofi  efpric  8c  mon  ' ; 
honneur  fans  defFcnce  au  poiiuoir  inlplent 
de  ceux  qui  font  attaqué  3 Mon  impuifTancè 
leur^.  continué  cette  impunité  , 8c  poufle  , 
leur  hardielTc  liauanc,  que  perdartt  le  refpeU 
dei'fgiii'e  ôc  proh^ant  la  chaire  deyeritédils 
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eiiont  f.iit  vh  tlieatrc  de  difFamatlon.  fen  a 
yeu  mes  aceufateurs  en  leurs  fermons  faite 
des  longues  digreiTion s , &:  quitter  U prédis, 
cation  de l’Euangile pour  prefeher  aupeuplc  • 
leuri  méditations  frénétiques,  & par  des  in- 
iurcs  d'athée  impie,  «e  d'abominable  impri- 
mer dans  lame  de  leurs  Auditeurs , laigreur 

& lanimofitc  particulière  qu’i  ls  aiioicnt  con- 
tre rnoy.  Ils  parlent  tout  haucdes.athces,&  il  \ 

ne  faut  pas  prefumer  qu’il  y en  ait , ce  foupço 

ell  dâgereux  &:  coulpablc.  L’igno^ancc  a cela 
demal-hcu'reuxqu  elledl  prerquétoulîours  ' 

criminelle  J Sc  que  mcfmelcs  ocCafons  de  la  . 

Vertu,  la  portent  ordinairement  dansle  vice.  ^ 

, C eft  déshonorer  la  grandeur,deDieu  &:  mal  ^ ^ 

parIerdefapuiflance;&:derabonre,qucd’ac-’  . 

eufer  fes  créatures  d auoir  perdu  la  connoifr , , ' 

lance  de  leur  Créateur  ,&  foupçonneryn  li  • ^ 
excellentbuurierd’auoirgaftéfon  trauail  &:  ri 

desfiguré  Ton  image.Leslcntimens  delà  Di-  ' 

limité  font  fi  çxprezdàn  s les  hommes, qu’il 
n*y  a point  d’anie  fi  confirmée  au  péché , & ij  • : a 

deftinee  a la  perdition,  qu  elle  n’aye  quelque  -i 

tfmord^du  mal  & quelque  faffsfadion  dd  . . : 
Eeh.  Lesconfiderationsde  radirfnir , & Icî  • ' 
penfees  de  la  derniere 'condition  de  itoftre  , i 

yiepenetrent&lespiusfu^tils&lesplüshe-^^  1 

betez  , &ne  notis  lailTent  iamais.incapablcs 

d cfpcr cr  & de  craindre.  Chacun  prétend  ‘dbnx 

* ■ • 
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de  Te  vpif  en  fin  ou  bicn-heufeux  ou  mal- 
heureux : Perfonne  ne  fe  peut  imaginer  de 
demeurerncutre.Ma  confciencemerend  vn 
fifermetefmoignagedema  foi,  que  tputes 
ces aceufations  ne  me  fçauroient  pas  fculè- 
mentfaire  honte.  On  aauoir  garde  de  me 
trouuer  eftonné  de  telles  menaces:  le  croiC' 
orstoLifiourseftrefans  péril , pource  que  ie 
xefTentois  que  Dieu  cognoifloit  bien  mon 
ame^&:que  voflre  Maieflé  ne  fur  iaraais  capa- 
ble  ny  de  foiblefîe  ny  d’iniufHce.  Ceui  qui 
tafehoiet  à vous  rendre  ma  vie  odieufe , vous 
l’ont  re]^refentée  fous  le  mafque  qui  vous  dt>r 
uoitf^irele  plus  d’horfeur.  Rien  ne  pouuoit 
d’abord  vous  former  '^ne  aucrfîon  de  moy, 
ço^nme  la  qualité  d’impie,  direderaent  eoh- 
rrarrèàlapicté, dont Voftre  Maiefté  eft  au- 
iourd’HuifelTence  ,&  la  perfeâ:ion.  Ces  laf- 
'ches  &:  noires  pratiques , s’eftans  deftruités 
à la  clarté  d’vnre  innocence  manifefle , l^if-s 
,fent  mes  aceufateurs  conuaincus  d’vn  feanda- 
le  punifTable  des  peines  qu  ils  me  fouhair- 
toient.  Et  pour  faire  voir  à voflre/Maiefïc 
que  cette  Apologie  ne  defguife  po^t  leu^ 
proççduress  -ne  prend  aucun  àduànta^ 
pour  moy  que  de  fa'veritc  j icm’en  vay  met- 
tre deuant  vos  yeux  t|pute  eette  aduentur^, 
auecprotéfUtiondenericnâduancer  que  cç 
qui  dî  ^fj^nc  au  Greâe  ne  puihe 
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Ceprcmict  Arreft  donné  par  contuinacc 
n’enonce  aucunes  charges  8c  informations^ 
faites  contre  moi  ; les  rufes  de  mes  ennemis 
ont  furpris  la  Religion  delà  Cour  j 8c  fuppo- 
£é  malicieufement  des  liures , donti ’auois  de- 
faduoüé  8c  la  compofition  8c  l’impreflion,  8c 
fait  condamner  lés  Libraires  par  fentencc-  du 
Preuoft  de  Paris,  mefme  d’vn  delTeiii  particu-’ 
lier  (jiie  i’ auois  d’en  efclaircir  mes  accufatcurs 
que  la  conditiô  de  Religieux  me  faifoit  croi- 
re plus  aueuglcs  de  zelc  que  d’inimitie.Icpris 
le  foin  de  leur  faire  voir  la  condamnation  des 
Imprimeurs abfens fugitifs,  mais  ilsbnt 
toujours  defgiiiré  la  connoiflance  de  mon 
bon  droit , 8c  par  vne  hypocrifie  ont  conti- 
tinué  leurs  fol icitations , iufqiics  à ce  qu  vnè  * 
ignominie  publique  leur  euft  fait  curcc  de  ce 
/fantofme  qui  fut  bru  lié  en  ma  reprefentation 
ce  qui  fait  efuanoüir  toutes  les  apparences  de 
finfamie  que  ie  pouuois  encourir  par  celuge- 
' ment,  8c  qui  a conuaincu  rabfurdité  de  ces  in- 
iuiles'pourfuittes:  c cft  que  le  dernier  Arr'eft 
donné  en  pl^in  Parlement , 8c  en  grande  af- 
femblce  de  Iuges,a  reconneu  véritable  le  de- 
fadueli  que  i’auois  fait  des  liures  fupjpofez, 
comme  le  premier  iugement  fut  fans  aucun© 
-preuue  ,nyd’efcrits,ny  de  tcfmôins  contre 
moi,  aufîî  Ta-on  pourfuiui  au  temps  que  vo-^ 
ftre  Parlement  cftoit  congédié  , à cauCe  de 

IIJ 
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la  contagîpn  qu’cn  rabfccrice  du  plus  grad 

nombre  de  Meflleurs  de  la  grande  Chambre, 
il  fdliut  cxtraor.dinaircraehc-  emprunter  des; 
luges  des  Enquéftes  pour  trouuer  le  nombre 
de  dix  luges,  auquel  ndmbrcie  procez  de  cô- 
tumacc fut  vifTté  & iugé  en  vne matinée  feu- 
lement qui  cft.pourcclaipeüdetéps.Ie  neme 
plaindrai  iamais  de  yoûrt  Parlement,  la  voi^ 
publique  cft  véritable , qui  nous  apprend  que^ 
çcfloùla  lufticc  eft  rendue  aucc  inregrit-é'j;* 
& que  l’innocence  n’y  pcuc'eilre  opprini^c-,'^ 
Il  m’a  conferuéla  vie  queH’on  fconfpii'oit  'dç' 
m’oflcrauec l’honneur,  & m’â  banni  fans  e-’> 

'K  ■ 

ftre  conuaincu  que  du  mâl-iieuT  d’auoir  cllé^ 
hay.Lesmieux  fcnrcz&lcs  plus  Chrelïicrtsl 
dü  hccle  qui  font  iriftruits  des  fiulfecez-de- 
■mes  aceufations,  accomparent  moTj  ^ccidefiÈ. 
atix  ArrcHs  qui'fouucnt  incetuiennent  aux  ' 
procez  de  fortilege,  lors  que  vos  premiers, 
luges  ont  condamné  à mort  des  panures  paî- 
fans  idiots,  le  Parlement  qui  cftlazile  de  l’in^' 
n O cen  ce,iufti  fi  è cesjaii  fe  rab  le  s;  56neâ^ moins 
fur  la  diffamation,  les  bannit:dîrli<:u  dé  -leur 
demcurc^C’çftvnencccÏÏîtédelaPolicçieor:- 
trclaquellcie  ne  murmure  point  aiifÇ  , bien 
ay-ie  contribué  quelque  chofe  àmoh  mal- 
Jheur,  pourcOque  d’abord  aulieu  de  lliy  refi- 
Hcr,icluy  .cediâ  & le  renforçai  au  lieu  de  le. 
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cpiTompre.  Il  eft  vray  que  les  luges  ne  font 
rien  par  imprudence  ny  par  colére.  Mon^ab- 
fence  quin’eftoit  que  de  peur  , a donné  des 
foupçohs  de  crimes  & la  futre  que  ie  pfçnpis 
pî^rrefpeébde  mes  ennemis  , authorifé  leur 
pcrfecution.  Tandis  que  mon'^ftonnement 
fembloitappulerles pretcxtesde  lèur  inirni- 
tié,  voftre  M.  fairoit  p^roiftre  quelque  trace 
desfauorables  inclinations  qui  m’ont  engagé 
àfon  feruice.  Ilsdemploioient  aucc  licencé, 
tout  refForcôd’artifîçe  qui  pouuoic  faite  reiif- 
firlcur  entreprife, ôn  in’auoit  bouché  tous 
les  paflcigçsdii  Rôiaume.  Qj^lques^PteuolJs 
derintelligencedeIeuréabale,eftoient  touï- 
iours  aux  enuirôs  du  lieu  de  ma  retraite. Leiit 
iiures, leurs  Sermons  ^ leurs  vilites  Sc  leurs 
voiages  n’aiioient  plus  autfe  fuiet  que  moh 
opprefîlon.ray  vnc  côfolation  bien  glorieu- 
fe  ^ rres^fenfiblé,  cfiiuSir  teconneu  que  V.. 
M.ne  donnoit  aucun  aducii  à tous  ces  appa- 
reils de  mi^perte.  Vôuspreftiez  Yoftre  con- 
fentement  à mon  falut , &c  la  difpofition  qub 
VQiiÿauiez  aine  piainïrepluftoft  qu’à  me  pu- 
nir condamribicnt  la  procedure  de  mes  par- 
ties, 8c  deftruifoient  les  aduanUg^s  qu’ils 
penfoiènt  tirer  de  mon  edoignc^entjVous 
approùuiez  le  foin  de  ceux  qui  nie  vouloicnt 
çonferucr:  Môfîeurde  Môtmorccy  remar- 
qua,qiic  y.M.in  aiii(6kaut^t'à  Chàtilli  qu*  ^ ^ 

^ üii 
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Lotidres,  8c  l’exemple  de  voftre  bicn^ucil- 
lancc  me  feruoic  de  protection  inuiolable 
enuers  tous  ceux  qui  auoient  à cœur,  voftre 
refpeftScla  charité  Chrefti'enne.  Le  Parle- 
ment imitoit  voftredîontc  , 8C  par  vne  co- 
gnoiftance  particulière  de  vos  intentions  me 
permettoit  de  fuir  lentement , 8c  donnoit 
aifez  de  loiiir  à mes  ennemis  pour  fe  defdirc 
d’vnepourfuitequi  na  fini  qu  a leur  confii- 
fion.  reftoisdefiafurlafrontiete,en  la  me- 
ditationxie  quitter  ina  patrie , & dans  l’incer- 
titude d’y  plus  reuenir  , 8c  cette  contrainte 
d’éftoigner  voftre  Cour , tenoit  monefprit 
, dans  des  troubles  qui  pie  rendoient  indiffe- 
, rentcsjôc  la  capture  8c  leuafioh.,  Ce  change- 
ment de  païsnem’euft  pas  efté  fatcheux,  fi 
Keum’euft  fait  naiftre  ailleurs  qu’en  Fran- 
ce, ou  fous  vn  autre  Rcgne  que  celuy  de  vo- 
ftre maieftef,  mais  voftre  Empire  8c  vos  ver- 
tus ont  pour  moy  des  amorces  fi  puiflanres,- 
quec’eft  me  retirer  du  monde  que  de  vous 
abandonner  aufii  men  allois-ie  aueedes  in- 
quiétudes 8c  des  parefTes , qui  tefmoignpient 
aftez  que  le  danger  de  mourir  en  voftre  Roi- 
aume  ipaffligeoit  moins  qiie  le  regret  d’en 
fortir.  Çétre  apprehenfion  ne  laiffoit  point 
de  repos  erimon^ame.  l’eftois  défia  dans  les 
• fupplices  dont  hion  èmprifonnement  m’a 
retirée  8c  fi  la  violence  d^pes  cimcmiyi’euft 
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précipité  le  dclTein  de  ma  ruine , i ciifTe  touf-  ! 
iours  reculé  à ma  iuftificafion  > 6Con  n’cufl; 
iamais.  defcouuerc  mon  innocence  ni  leur 
impofture.  Lors  qiiç  i’eftois  au  terme  de  ‘ ' 
relafcher  à leur  faueur,  que  la  patience  de  w 
voftre  Maiefté,  & des  luges,  leur  donnoit  8c  • 
letempS'&:leconreilderemodcrer,vnhô- 
mequifaitprofe/îion  de  Religieux,  &: qui  a 
fait  le  dernier  vœu,  s’aduifadç  corriger  vo- 
ftre clemence,  8c  n’eftant  hardi  que.de  ma 
timidité,  s’aduentura  de  me  tendre  les  pie-  '.f 
ges  dont  il  le  trouùe  encore  enueloppé.  Il 
auoit  à fa  deuotion,  vn  Lieutenant  du  Pre- 
uoft  de  la  connellablie  , nommé  le  Blanc, 
f(3n  confident  particulier,  celui-là  prit  vn 
tel  foin  de  luy  rendue  cette  complaifance  ,.8C 
fe  troLUia  fi  piiiffant  dans  cette  commiiîîon,  , 
quVne  place  qui  peut  fouftenir  des  fieges* 
RoiauXjfctrouua  foiblepour  maprotedion. 

Ce  Religieux  qui  difpola  fi  abfolument  de 
cet  officier  de  luftice,  8c  quitrouualegoii-  . . 
uerneur  de  voftre  Citadelle  fi  facile  , c’eft 
S IR  E,le  Pere  VoîfinIefuitc,quipa*r  vnefani 
tâifie  deû:eg!ee , 8c  par  vn  caprice  rres-fean-  ‘ 

. daleux,s’eft  ietté  dans  la  vengeance  d’vn  tore 
qu’il  n’apoipt  reçeu  ? 8c  s’eft  forgé  des  fuiets 
d’offence,  pour  auoir  prétexté  de  me  fiaïr;  le  : 
dirois  à voftre  Maiefté  les  fccrettes  maladies  ^ \ 

decctefprir,  fi  ce  n’eftoit  vne  inciuilitqcri- 
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jîïittclîc  que  de  vous  entreccniiscét  homme'*"  ;1j 
Jà  crgaré  de  Ton  fens  , Sc  très-ignorant  du 
jiiîenj  a fait  glifTcrdabs  des  âmes  foiblesjvne 
fiiuffe  opinion  dç  me^  m œurs  ^ & de  ma  con-*' 
fcicnce  : 8c  proiHruât  rauthorité  de  fa  robbe,*.' 
à {extrauagance  de  fa'paflion,  il  fait  efclatr. 
de  routes  ces  infâmes  accurations,  dont  il  fait  ' - 
^ aiTiourd'hui  penltence.  Il  a pénétré  tous  Icj^ 
lieux  de.fes  cognoifliinces  8c  des  miennes, 
pour  y refpandre  la  mauuaifc  odeur  qui  auoic 
rendu  ma  rcputatidn  h odieufe.  Il  àfubprnc. 
le  zelc  tl’vn  pere  cftourdi,  qui  a vomitout,  • 
vn  volume , pour  defeharger  la  bile  de'fori  ' 
compagnon , c’eft  T Autheur  de  la  Dourine 
curieure,  8c  de  quelques  autres  Hures  outra-, 
geux , a qui  ma  feule  difgrace  femble  auoii" 
donne  des  priuiIcges-,&:dont  les  crimes  n ont 
trouuc  de  l’impunité , qu’en  la  faueurdecc-  . 
fteanimofité publique 5 qui  authoriletoutce  ~ 
qiiime  peutiniuricr.  Le  rapport  de  l’erreur 
populaire  "à  ces  Génies  malins,  8c  cert.ûnc  , , j 
conformité  des  cnuiçuxÇc  des  ignorans,m’a-  ^ 
«oit  riiféité  vne  hainofi  generale  ,8c  tellemec 
altéré  lés  fcntimens'des  gens  de  -bien que’  , 4 
çhaçiin  aiioîtintercn:  à me  déshonorer  j 8c  ' ' 

que  perfonne  ne  ppuuoit  eftre  riuué  sj[t  ne 
tafehoit  àfne perdre.  Cela  me  n>iE des  efpiosL  ' 

‘ par  tout , mes  pliw  feures  confi'dehces  m’è«  .. 
ftoient  dés  embufthes,  8c  le  lieu  demp  azîlçV  ' 
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j €iit  celuy  de  ma  prifc.  ' La  françhife  & la  con- 
\ £ançe  c|^ui  fuiucnt  oi'dinaireriient  les  Inno- 
j cés  m’pltoient  les  foins  de  ma  feureté  , 8c 
I \ me  tcnoienc  tpuliours  à la  merci  de  la  trahi- 
I fon.  le  ne  ppiiuois  prendre  aucun  ombrage 
du  danger  le  plus  apparent , &c  me  trpuuois 
i fort  nonchalant  à leuiter-.macôfciencem’^af- 

féuroic  de  ma  probité , & voftre  iuftice  m’aC- 
I feuroit de  mon iûlu.t,  les cçimes qu’on  m’im- 
I putoit  Ibnt  de  telle  nature , que  h i’en  eulTe 
j efté  coupable , Dieu  ne  m’euft  pas  permis 
de  viirre  fous  le  reghetle  I.ovis  le  Îvste^  ' 
Sc  cette  ardente  affeétion  que  i’ai  pour  vo-  . 
ftre  ferulcéj  ne  {çauiioit  compatir  auec  des  in- 
cHhacionsperiierfes.  le  croi  que  vous  aimer,,  , 
c’eft  eftre  homme  de  bien  : Sc  iefuis  fi  alTeuré 
' de  Tvn,  que  ie  n e puis  irre  deffier  dé  l’autre , h 

les  tefmoignages  qliè.  ie  yous  én  ay  rendus,' 
n’ont  iamàis  feeu  faire,  ni  mon  deuoir,nima 
volonté:.c’eft  que  Dieu  ne  m’a  pas  affez  don- 
né de  fortune  pour  auoir ‘de  l’emploi  auprès 
' de  voftre  Maj  efté , ni*’aircz  d’efprit  pour  le 
mériter.  Cette  bafl'e  Sc  facile  occupation  de 
vers  ne  facisfait point  mô  ambitiô,&fetrou-' 
ue inutile  àVbs  loüanges , pource  que V. M; 
i aiant  mérité  tout  ce  que  les  plus  grands  Rois 

1 ont  iamais  acquis  de  gloire  ; tous  ceux  quilcs 

ont  louez  ont  eferit  pour  vous , Sc  apres  tant 
) behures  Sc  tant  de  ftatu  es  ,*  ic  croi  que  la  plus 
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entière  itp.ige  de  leur  valeur  , c eft  vofire  J 
courage  , lequel  il  n eft  pas  i?efoin  que  ma  | 
plume  face  pauoilhe  ,•  puis  qiie  vos  exploits  • 

l’ont  défia  fait  voilà  coût  le  monde.  Siceftè  \ 
confîdcration  vous  rend  aiüourd’hui  tous  . ' 
les  eferiuains  inutiles,  ie  ne  dois  pas  eftre  le 
feuPpuni  de  cette  impuiffance,  les  autres  ap-' 
piochent  de  voftrc  perfonne,  &iefuisban- 
nide  voflre  Roiauroe,  ils  OQt  Icsplaifiisdc 
la  Cour  aucc  des  recompenfes,  Scie  n’ai  pas 
.feulement  l’vfage  de  la  vie  qu  auec  des  pei- 
nes , ic  h’enuie  point  leur  condition,  maîsic 
me  plains  de  lamienne,  le  fuis  l’exemple  de 
la  plus  longue  & plus  dnf.e  calamité  dènô»  . ' 
lire  fîeclc.  Il  ny  a point  d’homme  qüiaye  ^ 
des  âppetits  fl  délicats  pour  la  vie.  ny  de  fi  té- ; 
dresfentimenspour  la  volupté  qui  n’aimafl 
mieux fc  priuer de l’vn  Sc  de  lautre , par  des 
tourmens  les  plus  exquis,  que  de  fouffrir  le 
falc  & le  cruel  trait  ementd’vnelî  longue  pri-  ■ 
fon  que  la  mienne.  Si  Dieu  ne  m^euft  fait  nai-  . , 

llrcd’vn  tempérament  robufte  Sc  d’vne  con-.  ^ 
Ritution  bien  faine  : ie  biffe  mort  mille  fois 
de  pluficTurs  incommoditez,  dont  Dieu  mer-  • ' 
cyien’ai pas eflé feulement  malade  : on  ma 
' traitté  deux  ans  durant  auec  des  rigueurs  ca- 
pables de  confominer  des  pierres:  d’abord 
que  ic  fus  pris,  on  me  tint  pour  condamné» 
ma  détention  fui  vn  fuppliçe  ^ les  Pi  çüolls^ 
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dei  executem  s,  ils  eftoient  trois  fur  chacun 
de  mes  bras,  & autour  de  moy,  .iiitant  quole, 
iieu  par  où  ie  paflois  en  pouuoit.  contenir: . 
on  mcnleiiadâs  la  chambre  du  heur  du  Me- . 
nillet  pour  y faire  tnon  proccz  verbal, qui  ne 
fut-autrechofeque  rinuentauc  de  mes  har- 
des Sc  de  mon  argent , qui  me  fut  toùcfaifî. 
Apres  l’interrogatoire,  qui nc.contenoic au-;, 
cune  accusation,  Monüeur  de  Commartirif" 
m alTeura  que  i eftois  mort , le  luy  refpondis 
que  le  Roy  tftoit  iufte,  & moy  innocent , de 
là  il  ordonne  que  ie  fufTe  conduit  à S.  (Juen- 
tin,par  où  il  prenolt  fon  chemin , afin  de  re- 
joindre MonfieurleConneflablc  qu’il  auoit 
quitté  pouf  afTifterle  I^reubfl  à inacapture. 
Gnm  attacha  de  groffes  cordes  par  tour,  5c 
fur  vn  cheiial  foiblc  boiteux,  qui  ma  fait 

courir  plus  de  rifque>  que  tous  les  tefmoins 
de  mes  confrontations.  L’execution  dequel- 
S^que  criminel  bien  célébré  ù’a  iamaiseu  plus 
de  foule  à foh  Çiedacle  que  i en  eus  à ^loii 
emprifonnement.  Soudain  que  ie  fus  efcroüé 
on  me  deuala  dans  vn  cacliot,  dontletoiâ: 
xnefme  eftoit  fous  terre,  ie  couchpis  tout  vc-- 
ftii  ÔCç^hargé  de  fers  fi  rudes  5c  pefans,  que 
les  marques  5c  la  douleur  èh  demeurent  en- 
core en  mes  iàmbcs,  les  murailles  y fuoienc 
d’humidité, 5c  moy  de  peur.Ie  vous  confefTe, 
V^i  RE,queiçne  me  trouüâhnyafTez brutal. 
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nianc2l  Philorophepourmcfefoiidrcproni- 
ptcment  en  vn  accident  ïî  oLicragcux.  léfen- 
tis  vngrâddefordre  en  tou5  les  moimemens 
demoname,  mon  vnique  recôurs dans  cette 
fbUtudçfi  feneé  &:  fi  obfcüpe,  ce  fdt-ma  priè- 
re ardante^  que  iadrelFaiau  FiJs  du  Dieu  vi- 
uant.  Et  les  vœuxqii'e  ic  fis  àfamerc,  Do^ 
tninum  cutrihuiareYtlamaui,  exaudiutt meÆt 

■£Ôbicnqucma<leuotion  fembloit  alors  for- 
cée,elle  cftoit  pourtantveritable/rà'es  pcch'ez 
qui  font  in  finis,  nont  point  retarde  le  cours, 
de  la  mifericorde  Diuine,  dont  i’ay  refiTcnti 
des  éEetsIi  pLiiirans , que  depuis  cespreinie- 
res  efpouuâtcs,  moname  na  iamaiseftérans 
çfperance  &c  fans  confolation , ce  qui  renfor-, 
|:oit  beaucoup  mon  affeurance , c’eftoit  vne 
ferme  peiTuafion  que  iaiiois  du  folide  ôc 
parfan  iugement  dé  vôftre  Maiefiéi  qui  ne 
cognqifiToit  pas  fi  peu  ma  vie,  qu’il  ne  la  trou- 
uaft  digne  d’eftre  'examinée  auant  que  d’e- 
^re  condamnée.  le  pafibis  cesprejnierSioucs 
5 de  ma  captiuité  dans  des  incommoditez  tres- 
rigoureufes,&:  dans  des  vi'iiesapprèhenfions 
dembnprocez,  quim’aefté  toufioursplus  àr 
craindre,  pourlapuifTance  de  mes  ennemis • 
qde  pour  mon  crime  : &:  fans  blelTer  l’inté- 
grité des  auttéscorjps  déluftice,  ie crois  que 
l’aduantagc  que  vofhe  Maiefté  m’a  fait,  dé 
lailTer  ma  caufe  à la  Cour  du  Parlement  dj 
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Wrisàbealicoup  dimihLic  mon  danger.  Ces 
luges  là,  S I R.  E , rie  trompent  peifonnc,&: 
ne  Içaiirolenc  eftre  trompez.  Ils  enuoierenc 
la  compagnie  de  DefFuntis  à faind  Quen- 
tin , pour  de  lame  conduricàla  Concierge- 
rie du  Palais.  . 

' l’cftois  bienaife  d’aller  rendre  conte  de 


ma  vie,'c)cuant  des  gens  que  iefçauoiscrtrc 
capables  delà  bien  mefnagerj  mais  la  nidef- 
fe  de  ceux  qui  m’amenerenttroùbloit  vn  peu 
mon  efperance,  & mefaifoiccraindrelapar- 
fîon  de  quelques  particuliers  J quipouuoienc 
leur  auoir  recommandé  cette  feuerité  : mes 
aceufateurs  ont  desinftrumensde  toute  riarr 
ture,  5c condition,  partout.  l’cflois  monté 
encore  plus  malqucdcl’ordonnacede  Mô^ 
rieur  de  Commartin  * &c  attache  tout  le  long 
du  voiageauec  des  chaifnes  J fans  iuoirlaU- 
tertc  du  fommeilni  du  repas,  5c  fans  quitter 
lesfcrsni  nuict  ni  iour  : on  ne  fiiiukiamais 
le  grand  chemin , 6c  commes’il  y euû  eu  des 
delfeins  par  tout  à m’enleuer,  les  troupeaux, 
ou  les  arbres  vn  peu  elloignez  leur  don- 
noient  quelques  alarmes  alFcz  ridicules, 
que  ie  referue  âmes  vers  , plus  capables  de 
qette  peinture  que  la‘profe.  . Eftant  ari‘i-< 
ué  à la  Conciergerie,  dont  la  prefTe  du  peu- 
ple merapefehoit  l’entrée  , ie  fus'enleué 
dâs  la  groflç  tour,  6c  porté  tout  d’abord  dans 
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lemermccachotjoùle  plus  exécrable  parri-*’ 
eide  de  la  mémoire  a efte  gardé:  op  ÿ renfer- 
ma deux  gardes  qui  furent  quatre  rnoi^dans 
le  cachot /ail ec  aufli  peu  de  liberté  que  ien' 
auoisî  le  chagrin  &c  les  maladies,  qui  font 
prefquesineuitablqs  en  ce  lieu -làdeur  firent  , 
à 4 fif'  donner  licence  defonir,  depuis  on 
m’aflbeia  des  prifonniers  appellans  de  la. 
mort,  apres  auoir  çfté  fix  mois  dâs  vne  tres- 
grande  impatience  de  me  faire. ouir.  Mon- 
fieur.le  Procureur  General  me  fit  l’honneur 
de  me  venir  voir,  fur  le  bruit  qu’il  eut  d’vne 
abftinence  extraordinaire  dontie  memace- 
rois  depuis  quelques  iours.  Il  me  parla  auec 
des  ciuilitez,  que  ie  n’eufie,  pas  mérité  mef- 
me  en  Teflat  de  ma  liberté , Sc  cômanda  tres- 
.expreffement  à ceuxqui  auoient  charge  de. 
moy  J de  me  gomierner  aiiec  toute  la  dou- 
ceur qii  cia  nece/Ti  té  de  leur  deuoirme  pou- 
uoit  faire  cfperei*.  En  celaila  cfté  toufiours 
tres-mal  obéi , car  ces  gens  là  fans  fe  conte- 
nir mefme  dans  la  rudeÏÏe  permifê  aux  gui- 
chetiers les  moins  humains,  ont  paffé  au  de-: 
là  de  la  felonniedes.hommesles'plusbarba- 
i'es.Iènefçaurois,aueclercfpe£t  que  iedois* 
àvofire  Maiellé.,  luy  dépeindre  les  fallctcz 
ScThorreur , ny  du  lieu,  ny  des  perfonnes 
dont i’eftois  gardé  ,^ie  n’y  auois  de  la  clarté, 
que  d’vh#  petite  chandelle  à chaque  repa» 
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le  iour  y eft  clair  fi  peu , qu’on  ni  feauroit  dîf^* 
cerner  la  voûte  d’auec  le  plancher,  nikfe- 
nellre  d’aueeja  porte-  len’i  ay  iamais  eu  de 
feu,aufllla  vapeurdu  moindre  charbon  n’a- 
iant  la  dedans  par  où  scxaler  m'eufteftédu 
poifon , mon  li6t  eftoit  de  telle  difpofition, 
que  l’humidité  de  l’afliette  Sc  la  pourriture 
de  la  paille  y engendroit  des  vers  & autres  a- 
nimaux  qu’il  me  falloitefcrafer  à toute  heu- 
re, diuersprifonniers  qui  ont  efté  auec  moy 
. s ils  en  font  fortis  pour  viure,  peuuét  vérifier 
mes  plaintes.  L’on  me  nourriflbit  delapcn- 
fion  qu’il  a pieu  à V.  M.  demecôtinuer,  mais 
mon  manger  & mon  boire  eftoit  tel , qu’il 
femblpicnt  aiioir  reccu  pour  me  faire  mou- 
rir l’argent  que  vous  leur  donniez  pour  me 
• faire  viure,  ôc  comme  lî  les  cruautez  d’vn  tel 
entretien  nculTent  peu  donner  aflez  d’exer- 
çiçc  à leur  malice,  ils  s’ingererent  dans  mes 
affaites , 6c  trompans  la  kcilité  que  i ai  tou- 
fiours  eu , de  d®nncr  ma  confidence  à ceux 
quiladcmandcntipardiuerfes  rufes  ils  actra- 
peret  tous  mcsfecrets,  quife  font  par  la  grâ- 
ce de  Dieu , çrouuez  à ma  iuftification.  Pour 
vn  tcfmoignagc  plus  manifefte  de  la  fureur 
extraordinaire,  qui  les  anîmoit  contre  moi, 
c eft  que  durai^t  tout  le  temps  d vnc  û dure 
captiuité,  où  toutes  fortes  d obiets  defraieur 
&c  de  p eine  me  tenoient  .touiiourennecefticé 
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dè  confolation/ilne  me  fut  iamais  permis  de 
" communiquer  au ec  vn  Religieux , ni  de  me 
faire  donner  vn  chapelet.  IlTcmbloit  qu’on 
euft  prisàtafche  de  me  faire  périr  le  corps  Sc 
Tamc  , c eft  alors  que  mes  aceufateurs  fai- 
foient  retentir  les  Églifes  de  mefdifances, 
dont  THofteldeBourgongneeuft  eftéfean- 
dalifé.  C’eftlors,  Sire  , que  le  Pere  Guérin 
fit  vn  voiage  exprès  en  Bratagne,  pourfu- 
bornerdestefmoins  contre  moy  : ce  que  ie 
vérifierai  par  des  Confeillers  de  la  Gourde 
Parlement  ÿe  Renes , & luy  mefmc  eutl’au- 
dacc  de  depofer , mais  il  na  ofé  fouftenir  li^ 
confrontation.  Le  P.  Chaillou  Supérieur  des 
Minimes,  qui  eft  en  réputation d’auoir bon 
fens  & bonne  confcience  , reprefenta  à ces 
Confrères,  les  affronts  que  ce  detra6lcur  fai-  • 
foit  ordinairement  à leur  Couuent , fi  bien 
^ jju*en  fc  refolut  de  le  faire  fortir  de  Paris , où 
fes  imprudences  fe  faifoient  aucc  tropd’cf- 
clat.  le  ferois  bien-heureux, fi  les  compagnôs 
du  Pere  Garaftc  m auoient  dôné  fubie£t  dVi\ 
reftentiment  pareil.  Le  Pere  Margaftant  Su- 
périeur deslefuiftcs  de  Paris,  apres m*auoir 
dit  plufieurs  iniurcs  dans  fon College,  s’en 
^la  foliclter  Monfieur  le  Lieutenant  Ciuil 
pour  faire  donner  main-letiée  aux  Impri- 
meurs , de  ce  ramas  de  bouffonneries  &:  d’im-* 
pictezdcGaraflus  que  uuois  fait  faifjr, 
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Perc  Voifin  aefté  chez  plufiéiiis  de  iVierlu- 
ges  leur  demander  ma  more,  pour  ladefFen-^^ 
ce  de  la  Vierge  & des  Sain£bs , dontil  leurre- 
commandoit  la  caufe.  Et  voilà , S\re  , tout  le 
fondement  de  ces  crierics  impudentes  dont 
ilsonth  long  temps  agité  mon  innocence,  8c 
tout  ce  que  ce  long  trauail  de  perfecunon  a 
peu  produire  contre  moy. 

La  Cour  aiant  député  Meilleurs  de  Pinon 
& de  Vertamon  pour  inftruirc mon  procez, 
on  me  fit  fortir  du  cachot  ou  i ’auois  cfté  fix 
mois  fans  voir  la  clarté,  & on  m’amena  deuàc 
euxdanslafallcde  S.  Louys  où  le  grand  air 
mcsblouit  d’abord , & faillir  ^me  faire  paf- 
mer,  apres  auoir  leué  la  main,  & dit  mon  n6, 
mon  pais  mô  àge^  ma  profcfilô,  on  me  de- 
manda fi  i cftoisGhatholique  Romain, & fi  ic , 
l’auoistoufiours  efté.  lerefpondis  qu’il  y a- 
doitpeu  de  temps  que  i’eftois  Catholique,  ôc 
qu’auparauàt  i’auois  toufiours  fait  profefiîon 
de  la  Religiô  pretendué  reformé  ; que  ic  m’e- 
ftois  inftruit  en  la  Foy  Romaine  par  les  côfe« 
rcces  du  P,  Àthanafe,du  Perc  Arnoux , du 
Perc  Seguerâd,  entre  les  mains  de  qui  i’auois 
fait  mon  abiuration  : Monficur  de  Pinonmc 
Temonftra  que  i’auois  mal  fait  mon  profit  des 
inftruébions  de  ces  bons  Pères,  èc  que  i’efiois 
tenu  pour  vn  homme  qui  ne  croipit  autre 
Dieu  que  la  nature,  le  répliquai  que  i’efiois 
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tcnupourtres-homme  de  bien  par  tous  ceux 
qui  me  cognoiffoient,.  &:  que  mes  aceufateu  rs 
parloient  fans  preutie  n’i  apparence , ôc  qu’ils 
eftoient  calomniateurs  ôc  impollcurs.  Mpn- 
(ieur  de  Vertamon  contribuant  peut-eftr’e 
vn  aduis  à maiuftification;  repartit  qu’il  n’i 
I auoit  apparence  que  ic  fulTevn  Athee,  puis 
que  pour  faire  voir  au  piiblic  que  i’aupis- des 
fentimensdelaD'îuinité  tels  qu  vn  Chreftie 
' les  doit  auoir  , l’auois  fait  vn  liurc  de  l’im- 
moftalité  del’ame,  qui  rendoit  raifon  de  nia 
crcâce.  Celacftoit  dâgereux  pour  vn  eftour- 
, dioupourvn  mefehant  : mais  moiquiauois 
l’efprit' tendu  à ma  iuftification,  ôc  qui  pour 
ne  m’efgarer  n ’auois  autre  chemin  à fuiure 
que  celiii  de  la  vérité  : ierefpondisque  ien’a- 
y ois  point  compofe  ce  liure-la^  que  cefloit 
vn  ouurage  de  Platon  > queie  lauois  traduit 
fyns  m’eûoigner  du  ses  de  l’ Autheiir , ôc  que 
çe  n eftoit  point  par  où  ie  rendois  raifon  de 
ma  foi,  que  pour  monftrer  quci’eftois  Chre- 
ftiê,i’alloisàlaMe(re,icconimuniois,  ie  me 
çpnfeflbis.  On  nî’allegüacpielques  palTages 
iç  ce  tr^fté , dont  ie  me  fuis  entièrement  iu- 
c ÏJtifié.  Sainét  Auguftin,  qui  ne  parle  iamais  de 
iplaton  fan?  admiration,  m’a  fourni  déquoi 
fairçapprouyçrla  peine  que  iai  prilc  en  cc- 
j(le  tradu^on.  Apres  Içxapiçy  de  celle  ver- 
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nie,  on  ne  me  ïrouuacôuaincu.-icnelcdispas 
S IR.E,  d ’vne  impiété , mais  nonpas  feulemenc 
de  la  moindre  iiTeuerence  contre  rEglife: 
Mefme  il  y a pluficcirs  cn!|droits  que  iai  en, 
quelque  façon  defguirez  .pour  les  tourner  î 
laduantage  denoftre  creance.  Les  Libraires 
ont  imprimé  en  fuitte  de  ce  traiété  quantité 
de  mes  vers,  auec  les  ignorances  queiyay 
laiiTees , auec  les  crimes  quç  mes  ennemis 
y ont  adioufté:  l’ai  efclairci  la  Cour  de  tout 
ce  qui  eftoit  en  ma  cpmpo{Ition,&:  rendu  toiF; 
tes  mes  penfees  manifeftement  innocentes. 
On  m aporta  d’autres  faits  fur  la  profedVn 
fécond  T orne  imprimé  en  mon  nom  : maisic 
fis  voir  clairement  rimperfmencc  des  accu- 
fateurs  , qui  par  des  fubtilitez  fcholaftiques 
auoient  embrouillé  le fens  de  meseferits,  éc 
d’vne  malice  aueugle  péfa'nt  profiter  de  môh 
peu  de  mémoire,  produifoient  des  periodès 
imparfaites  en  des  chofes  ou  le  mefeonte 
dVne  fillabe , peut  dVnc  penfee  innocente 
faire  vn  crime.  Meflleurs  mes  Commilfairés 
eftôiét  bien  aifes  que  i’euitalTe  les  furprifes* 
,Sc  fe  monftrerent  toufioursaufsiprorripts’ à 
me  iuftifier  qu’à  me  cqnuaincre.  Apres  que 
ije  me  fus  purge  de  tout  ce  qu’on  me  pouuôic 
reprendre  pu  foupçonner  contre  moi,  dàscés 
deux  T ornes  qui  paruret  fous  mon  nô,on  mo. 
prefenta  vn  liurcinci^ulé , ic  Parnajp  des 
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Sàtirl<]ue  , donc  i’eftois  accufé  auoir  compi- 
lé les  rapfodiesi  les  auoir  mifcs  en  venceî 
i’apporcai  pour  ma  delFence  la  fentence 
du  Preuoft  de  Paris,  obtenue  contre  les  Im- 
primeurs , &fuppliaila  Cour  de  confiderér 
que  i’eftois le  premier  de  ma  profefllonj  qui 
par  vneaffeétionaux  bonnes  mœurs,  ^ pour 
ofter  le  fcandalc  publie,  auoit  fait  fupnmer 
de  telles  œuures.  Aiant  annulé  toutes  les 
charges  queçesliures  me  pouuoient  mettre 
fus,  ie  croiois  auoir  fini  les  interrogatoires 
qui  furent  de  trois  ioûrnees , Sc  m’attendois  à 
ioüirdupriuilege  dVn  peu  d’ellargiflement 
qu*on  ne  me,  pouuoit  rcmfcr,  felô  les  fbrma- 
litcz  du  Palais:  maisrhypocrifie  effrontee  de 
ceux  qui  folicitoient  ma  mort,auoicnt  rendu 
mon-^fFdire  de  telle  importance,  ôefaitefti- 
. mer  ma  d'eliurance  fi  darigereufe , qu’il  fallut 
dôner  haleine  aùx  calomniateurs , Sc  leur  ac- 
corder la  licence  deredrefler  les  einbufehes 
que  i aupis  cuitees  iufques  là.  On  me  remit 
dansle  cachot  pour  quatre  mois,  durant  l’ef- 
quels  les  Guichetiers  me  continuèrent  leurs 
inhumanitez  aucc  tant  d’excez,qifon  euft  iu- 
gé  qifils  craignoient  plus  mes  eiinemis,  qu’ils 
, ne  refpedoient  leurs  Maiftres.  A la  fécondé- 
attaque , qui  fut  de  quatre  ioûrnees  en  no,u- 
ueauxintcrrôgatoiresjon  me  represfenta  plu- 
fieurgmanufçrjts , tSçdc  mes  amis  &demoy 
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où  il  ne  fe  troiiua  Dieumcrci  > non  plus  de 
criiiie>  qu’aux  aceufations  precedentes.  Le 
Pere  GarafTus  auoic  malicieufemcnt  altère 
quelques  vers  en  mon  Elégie  à Thirfis,  dont 
ie  me  fuis  iuftifié  par  riibn  manuferit,  qui  s’efi: 
trouué  tout  contraire  à l’imprimé  de  ce  fauf* 
faire.  Tout  ce  que  i’ai  compofe  &aduoüé 
cft  encore  das  le  Greffe:  Si  i’eftois  allez  heu-y  [ 
reux  pour  le  faire  confronter  à la  fuppofition 
de  Garaffus,  luy  quifait  tant  du  fubtil , &c  qui  ! 
prophane  fi  impudamment  la  dignité  de  fa  | 
profeflion,  fe  trouucroit  conuaincu  dVne  | 
fauffeté  punifTàble  du  feu,  aufli  bien  que  fon 
compagnon/qui  fc  trouue  coupable  d ’aiioir 
fubornédestcfmoinS:,  &c  dont  la  conuiéUon 
eftàla  cognoiffance  de  la  Cour.  Permettez 
moy,SiRE,  de  vousdefcouurirceftc  impo- 
fliire,  Sc  prenez  la  peine  d’oüir  lesfriuolcs 
&|calomnieufes  depofitions  des  principaux 
quVmont  efté  confrontez.  (.Le  premier  lê 
nomme  Anifé  aduocat , qui  fe  fit  luy  mefmc 
tant  de  reproches  , de  fc  coupa  fi  fouuent> 
que  Monfieur  de  Vertamon  ne  fe  peut  te- 
nir de  rire  de  fes  abfurditez,  cet  homme  là  qui 
me  fut  confronté  auec  la  grauité  de  la  robbe 
de  du  bonnet  carré,  tefmoignoitm’auoiroüi 
dire , que  quand  ic  cbüchois  fut  la  dure  cela 
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me  mettoit  en  Hunleur.  Ces  impertinences  vj 
X me  fôt  rougir*  de  fupplic  treshûblcmét  V 
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ëc  pardonner  à la  necefsité  qui  m’oblige  à les 
^direpar  leurs  termes,  & non  parles  miens  il 
adioufloitencôreque  certain  Pauie  à qui  iz  '> 
n’ài  jamais  parlé , laiioit  entretenu  de  quel- 
ques difcoursprpphanes  qu’il  fuppofoit  ve- 
nir de  moi.  Le  îens  en  eftoit,  que  ie  difputois 
il  l’ame  eftoit  dlsle  sâg.  C eft  vn  difcoiirs  de 
Philofophie  dont  ie  ne  fuis  point  capable , il 
ne  m’importe  qu’elle  foit  dans  le  fang  ou  ail- 
leurs, poiiriieu  qu’au  fortir  du  corps  ie  fois 
afleuré  qu’elle  ne  perd  point  foneftre.  Léfe- 
condtefmoin  eft  vn  home  vagabonda  Sc  fans 
autre  appui  que  du  Perc  Voifin , qui  l’a  en- 
tretenu aux  efcoles  depuis  i z.  ans , il  fc  nom- 
me  Saiot,  fonpere  le  déshérita  pour  d’efti  a- 
ges  rebellions  quil  lui  aiioit  fait  des  l’aage 
de i6. 17.  ans,  & couroit  rifquc  de  paffeir  fa 
vie  dâs  de  grades  nccefsitez , s’il  ne  fe  fiift  ré- 
du  agréable  au  Perc  V oifm  qui  fe  ioignit  à lui 
dVne  aftedion  fort  particulière  , quoi  que 
ce  garçon  fuft  alofs  dans  vne  réputation  tref- 
hôntéufe:  depuis  le  commerce  qu’il  eut  anec 
ce  Religieux,  il  n’amenda  point  fà  .yie  : car 
ces  desbordemens  qu’il  continuoit  au  fean- 
dalc  du  College , luy  firent  interdire  la  çon- 
üerfàtiôn.dc  quelques  efeholiers  de  la  Flé- 
ché, qu’il  audit  tafehé  de  corrompre.  La  con-  ' 
ttaintê  de  lui  donner  des  reprochesm’a  fait 
dedarer quelques  vncs  de  fes  infamies^  que 
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Ton  fait  pleurer  à la  confrontation  i 8c  d’au- 
tant que  les  larri^es  nelepeuuent  pas  efcrire, 

. le  Greffier  qui  ef^  homme  de  bien,  tefmoi- 
gncraccfte  vérité,  Sçachint  bien  que  fatra- 
hifonluy  (eroit  inutile  li  ie  vcnois  à la  deC* 
couurir;  pource  que  ie  fçauois  bien  Tes  cri- 
niés , il  change  fon  nom  8c  fon  pais,  ce  qui 
mérité  punition  exemplaire.  Noriobftant  ce 
defguifemêt,  le  regardât  fixement  aux  yeuX 
il  me  reuint  quelque  imagé  dVne  pcrjon- 
ne  que  des  accidens  tres-notables  auoienc 
rendu  fîgnalc  ; 1 aiant  recognii  ie  dis  raodc- 
ftement  quelques  fccrets  de  fa  vie,  affez  ca- 
pables d’adb  i blir  fa  d cp  oü  t io  n . 1 1 n e n ia  poin  t 
qii’ilneufteftc  en  fcs  ieunes  ans  difçiple  du 
Pere  Voifin  , aduoua  que  depuis  leur  pre- 
mière cognoiffance  ils  s’eftoient  entretenus 
d Vnc  amitié  très  eftroite,  8c  d’vne  confiden- 
ce qu’ils  n’ont  iamais  interrompue , qu’il  a- 
uoient  communiqué  enfemblc  les  aceufa- 
tions  contre  moy , 8c  que  le  Pere  V oifin  l’a- 
"iioit  induit  à depofer.  Il  y auoit  pour  le 
moins  quinze  ans  que  ien’auoisveu  Saiot  ;il 
depofe  que  depuis  3.  ans  il  m’auoit  ouydirô 
des  vers fales&prophanes,  dont  à la  vérité 
il* ne  fe/ouuient  point  : il  m’aceufe  notam- 
ment auoir  dit,  que  ie  ne  croiois  autre  cho- 
fe  que  I efus-Chrill:  crucifié  : 8c  infère  de  là 
que  ie  tiens  les  ceremonies  de  l’Bgfiic  pc^ 
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r.ccefTaircs  : ie  le  preiTaidemenômerlelieir 
où  il  pretendcirmauoii- vcu  jCnprefeçife  de 
qui,  en  ouei  iom-^  & à quelle  heure  iauois 
parlé  à luy  , il  refpond  qu’il  n’en  Içait  rien  j èc 
confelle  roufiours  que  le  Père  Voifin  luy  a 
dit , qu’il  cftoit  obligé  de  depofer  contre 
moy.  Ilfetrcuue,  sire  j que  cét  homme  là 
. cft  aux  gages  du  Pere  Voihn,  qu’il  eftneueu 
d’vneDame  Mercie^  qui  contribué  aufli  a la 
nourriture  de  Saiot,  celle  femme  eft  confi- 
dente du  Pere  Voifin,  ■ & du  Preuoft  leBlàc: 
car  aufsi  toft  que  ie  fus  pris  le  Blanc  s en 
conioiiit  par  lettre  auec  le  Pere  Voifin,  & 
addreïïa  fon  pacquet  à la  Dame  Mercie , qui 
communique  ordinairement  auec  ce  Reli-, 
gieuXj  la  lettre  m’ell  tombée  entre  les  mains» 
il  y auoit  entr’autres  termes  de  refpeél  pour 
cePere,quilm’auoitfi  foigneufement  veil- 
lé qu’en  fin  il  ni’auoit attrapé»  félon  le com« 
mandement  qu’il  en  auoit  receu  de  fa  rcue- 
rcncc.  Il  me  fut  confronté  vnfaurd  nommé 
Bonnet  Aduoeât  à Bourges  » qui  depof^it 
m’auoit  oiiy  dire  en  la  prefence  du  Pere  Phi- 
lippe Capucin , qully  auoit  des  gens  qui  fe 
repentiroient  dé  m’auoir  tiré  de  la  desbau- 
ché  : Le  Pere  Philippe  a rendu  des  tefmoi- 
gnages  toiis  contraires  à celle  impofture. 

T ous  les  autres  tefmoins , horfmis  \^n  quo  ^ 
' ie  dirai  apres»  nem’acaifent  point  de  tn  aueix 
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iamais  veu  faire , ny  ouy  dire  quelque. chofe  - 
dereprehenfiblc:lls  ne cognoilfent  pas'mef-'  . 
me  ma  perfonne , de  n’ont  autre  inîlru6Hon 
queicsiiuresôc  les  Sermons  de  mesacciifa- 
teurs.  Ici  je  ne  puis  me  taire  de  l’intégrité  de 
Môlienr  le  Procureur  General,  qui  aiantpris 
le  foin  d’en  exarrÜner  quelques  vns,  mefmes  \ 
des  Libraires qui  confefTent  auoir  pris  part 
en  riniprefsion  du  ParnalTe  Satirique  : il  a fi 
bien  fonde  cefte  vérité,  que  tous  les  tefmcins 
qu  jla  produisn’bnt  parle  qu’à  ma  defeharge. 

Celui  qui  refie  fe  refolut  de  me  faire  vn  ■ 
pur  afiafsinat  : car  fans  àccompagner  fa  depo- 
fition d’aucune circôfiance,  nycouurir d’au- 
cun preccxte'ies  calomnies  qu’il  m’imprope- 
roit,  ilfitvne  copie  de  tout  ce  qui  efi  dé  plus 
execrabledanslc  Parnafic  Satiriqiie,&fans.  ^ , 
m’aceufer  toutesfois  d’auoir  rien  contribué 
àlacôpofition,  ilmcfoufilncenlufiice,  quil 
auoit  appris  par  cœur  ces  vers  infâmes  à 
me  les  ouïr  djre  plufîeurs  fois,  8c  en  diuerfes 
côpagnies  où  il  auoitefié cnmafrequêcatiô, 
^epuistlix  ou  douze  ans  qu’il  difoit  me  co- 
gnoifire.  le  n’eus  point  d’autre  repro'cheà 
luy  faire, linon  que  ie  ne  le  coghoilTois  point 
du  tout  , & priai  - M.  de  Vertamon  de  lui  faire 
dire  le  lieu,  8c  les  persônes  qui  pouuoient  fiii-  j 

refoydefadepofition,ilne  fceutdire,niruc 
ni  maifon  ^ù  il  xn’euft  veu  ,jii  ne  fe  peut 
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rcfToiiuenir  d'vn  Tcul  homme  parmi  tant  de 
conuerfations.  La  ie  priai  la  Cour  de  çonCi^ 
derer  que  cet  homme  incapable  de  fe  ref- 
fouuenir  des  maifons  & des  perfonnes  qui 
, font  obiets  fort  a{>prehenfibles  à la  mémoi- 
re , n’efloît  pas  capable  de  fe  relTouuenir 
d Vn  vers  quin’ell  qu Vn  fon , & ie  le  voulus' 
^obliger  d en  reciter  quelquVn , mais  le  tef- 
rpoin fe  troima  muet.  le  m aperçeus  enco- 
re que  dans  les  premières  interrogatoires  on 
m’auoit  reprefenté  vne  ligne  de  profe  pour 
* vn  vers,  qui  me  donna  des  ombrages  dVn 
' ^ faux  tefmqin.  le  troiiuai  dans  celle  depolî- 
‘ tion  ce  vers  là  qui  elloic  failli,  tout  de  mefmc 
dans  rimprclTioh  du  PamalTc  Satyrique  : lî 
bien  qu*il  appert  clairement,  qu’il  a retemt 
celle  faute  des  Imprimeurs  8c  nô  pas  de  moi 
: pource  que  les  moins  verfez  dans  la  Poelîe^ 

ne  fcaurolent  faillir  en  la  mefure  des  lillar 

:>  s 

bcs,  l'a  condition  de  la  perfo line  rendoit  aulli^ 
■ fonrefmoignagetres-fufpeâ:  car  vn  homme 
de  fa  forte  ne  fc  trouue  pas  ordinairement  à 
ouir  des  vers  : c’ell  vn  boucher  de  la  rue  S. 
Martin, nommé  Guibert.  Voila,  SiRB, la, so- 
me  déroutes  les  charges  qui  ont  li  long  teps 
^ entretenu  lès  efperances  orgueilleufes  de 
quelques  hypocrites , qui  ne  fçauent  môllrer , 
I Icurdcuotion  que  par  la  cruauté,  8c  qui  cro- 
ient que  hors  de  leur  cabale  il  n y a point  de 
Ils  murmurent  cncores  apres  moû  Ar- 
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rcft,  ôc  ne  fe  peuupnt  facisfairc  delaiiifticc 
de  Dieu,  Sc  de  celle  du  Parleinenc,  poiirce 
qu’ils  n’ont  pas  du  tout  accompli  leur  hai- 
ne. Ils  cherchent  tous  les  iours  des  prétextes 
nouueauxàraiumcr  leur  perfecution  , font 
courir  en  mon  poin  des  vers  mal  faits  ôc  ma- 
licieux, qui  deshonoijcc  la  réputation  de  mes 
mœurs, &:  de  mon  èfprit  : ils  ne  difent  pas  que 
ievai  tous  les  iours  à la  Mcfle,  que  i ai  fait 
mon  bon  iour  deux  fois  depuis  la  fortic  de 
ma  prifôn.  Ils  me  iertenttohs  les  iours  des 
amorces  à m attirer  à la  desbaii ch e,  pour  blâ- 
mer ce  qu’ils  défirent , & fe  plaindre  de  ce  ' 
qii’illeurplaift.  Ils  firent  par  d’eftranges  ru-^«*  . 
fes  glilTer  dans  mon  cachot  certains  mou- 
chars  j qui  cfpioicnt  félon  la  portée  de  leur 
cfprit  tous  les  mouuemens  du  mien,  &lort 
qu’ils  y defcouurçient  quelque  dcfpit  con*- 
très  les  longues  iniurçs  de  ma  captiuite , ils  fc 
mettoient  à detefter  leur  calàmité  , à iurer 
contre  Dieu,  & l’accufer  d’iniuliiee,  pour 
ni’obligcràblafphemeràle^ir  exemple.  Mc 
reprefentoient  l’indifFerence  où  ils  difoiènt 
queyoftre  Maiefté  feiffoit  vnfîgrâd  perfon«« 
nage  que  moi.  Leurs  follici tâtions  à me  faire 
pécher  contre  Dieu  Sc  cotre  voftre  Maicilc, 
ont  efté  auffi  inutiles  que  leurs  tefmoins.  le  " 

n’ai  point  de  defîr  plus  ardant,  ny  d’ambition 
plus  légitime,  que  de  me  maintenir  au  deuoir 
à vn  bon  Chrcîlic,&  d’yn  vr$i  FraçpisiCel^oî^^*^^ 
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tenu  pour  tres-homme  de  bien  par  tous  ceux 
qui  me  cognoiflbient,  8c  que  mes  aceufatau  s 
parloient  fans  preutie  n’i apparence , ôc  qu’ils 
iftoient calomniateurs  ôcimpofteurs.  Mon- 
teur de  Vertamon  contribuant  peiit-eilre 
vn  aduis  à maiuftification;  repartit  qu’il  n’i 
auoit  apparence  que  ic  fulTevn  Athee,  puis 
que  pour  faire  voir  au  public  que  laupis  des 
fentimensdelaDiuinité  tels  qu’vn  Chreftie 
les  doit  auoir  , l’auois  fait  vn  liurc  de  l’im- 
mortalité deTame,  quirendoitraifon  dema 
crcâce.  Celacftoit  dâgereux  pour  vn  eftour- 
dioupourvn  mefehant  : mais  moiquiauois 
l’efpriD  tendu  à ma  iuftifîcanon,  & qui  pour 
ne  m’efgarer  n’auois  autre  chemin  à fuiure 
que  celui  de  la  vérité  : ierefpondis  que  ien’a- 
uois  point  compofe  ce  liure-là,  que  c’elloit 
vn  ouurage  de  Platon,  queie  l'auois  traduit 
f^s  m’efloigner  du  ses  de  l’ A.utheiir , 8c  que 
çc  n’eftoit  point  par  où  ie  rendois  raifon  de 
ma  foi,  que  pour  monftrerquei’eftois  Chre- 
ftié,i’alloisàlaMeire,iecommuniois,  ic  me 
çonfeflbis.  On  ni’allcgua  quelques  paflàges 
de  ce  tr^élé , dont  ic  me  fuis  entièrement  iu- 
ftifié.  Sainét  Auguftin,  qui  ne  parle  iamais  de 
Platon  fans  admiration,  ma  fourni  déquoi 
faircapprouuerla  peine  que  i’ai  prilc  en  cc- 
fte  tradudion.  Ap^esl’çxamçn  de  celle  ver- 
PU  fw  rifflfflQrtalité  de 
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^ nie,  on  ne  me  trouua  côuaincuric  nelc  dis  pas 

Sire,  dVne  impiété , mais  non  pas  feulement 
I de  la  moindre  iiTcuerence  contre  TEglife: 
j Mefme  il  y a pluficurs  cnijdroits  que  iai  en, 

J quelque  façon  defguifez  pour  les  tourner  î 
1 laduantage  de  noftre  creance.  Les  Libraires 

ont  imprimé  en  fuitte  de  ce  traiété  quantité 
de  mes  vers , auec  les  ignorances  quei  y ay 
i lailTees , auec  les  crimes  quç  mes  ennemis 
i y ont  adioufté:  l’ai  efclairci  la  Cour  de  toiit 
ce  qui  eftoit  en  ma  cpmpo{ition,Sc  rendu  tou^ 

^ tes  mes  penfees  manifeftement  innocentes. 
On  maporta  d’autres  faits  fur  la  profedVn 
fecondTome  imprimé  en  mon  nom  ;maisic 
‘ fis  voir  clairement  rimpertinencc  des  accu- 
I fateurs  , qui  par  des  fubtilitez  fcholaftiques 
^ auoient  embrouillé  lefens  de  meseferits,  éc 
d’vne  malice  aueugle  péfant  profiter  de  m6h 
i peu  de  mémoire,  produifoient  des  periodès 
■;  imparfaites  en  des  chofes  ou  le  mefconcc 
dVne  fillabe , peut  dVne  penfec  innocente 
faire  vn  crime.  Meflicurs  mes  CoipHiilTairés 
eftoiêt  bien  aifes  que  feuitalTe  les  furprifes» 
,8c  fe  monftrerent  toufioursaufsi prompts  à 
me  iuftifier  qu’à  me  cqnuaincre.  Apres  que 
ije  me  fus  purgé  de  tout  ce  qu  bn  me  pouuôic 
reprendre  pu  foupçonner  contré  moi,  dàs  cés 
. deux  T ornes  qui  parurét  fous  mon  nô,on  mQ 
prcfentavnliurcinuîulc, 
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skuriijue  , dont  i’eftois  accufé  auoir  compi- 
le les  l'apfodiesi  ôc.  les  auoir mifes  en  vente: 
l’apportai  pour  ma  delFence  la  fentence 
du  Preuoft  de  Paris , obtenue  contrôles  Im- 

primeiirSj  &ruppliaila  Cour  de  conliderer 
quei’eftoisle  premier  de  ma  profe(Tionj  qui 
par  vne  affection  aux  bonnes  mœurs,  ^ pour 

ofter  le  fcandalc  public,  auoic  fait  tuprimer 
de  telles  œuures.  Aiant  annulé  toutes  les 
charges  que  ces  liures  nie  pouuoient  mettre 
fus,  ie  croiois  auoir  fini  les  interrogatoires 
qui  furent  de  trois  ioùrnees  J Sem’attendoisa 
ioüirdupriuilege  dVn  peu  d ellargilTement 
qu’on  ne  me.  pouuoit  refufer,  felo  les  fbrma- 

litez  du  Palais:  mais  1 hypocrifie  effrontee  de 

ceux  qui  folicitoient  ma  mort,auoient  rendu 
mon-^ffdirc  de  telle  importance , &c  fait  efii- 
, mer  ma  deliurance  fi  darigereufe , qu’il  fallut 

dôner  haleine  aux  calomniateurs  > ,&:  leur  ac- 
corder la  licence  de  rcdrelTer  les  embufçhes 
que  i’auois  cùitcesiufqueslà.  On  me  remit 
dans  le  cachot  pour  quatre  mois,  durant  1 ef- 
qucls  les  Guichetiers  me  continuèrent  leurs 
inhumanitez  aucc  tant  d’excez,qu  on  euft  iu- 
' gé  qu’ils  craignoient  plus  mes  ennemis,  qu  ils 

. ne  refpeâ:oient  leurs  Maiftres.  A la  fécondé- 

n attaque , qui  fut  de  quatre  iournees  en  npu- 

ucauxinterrôgatoireSjOn  me  represfentaçlu- 

ûcuismanulçrits^  6c  mes  amis  ôede  moy 

...  - \ . 
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où  il  ne  fe  trouua  Dieumcrci  > non  plus  de 
crime,  qu’aux  aceufations  precedentes.  Le 
Pere  GaralTus  auoic  malicieufemcnc  altéré 
quelques  vers  en  mon  Elégie  à Thirfis,  dont 
ie  me  fuis  iuftifié  par  rtion  manufcric,  qui  s eft 
trouué  tout  contraire  à l’imprimé  de  ce  fouf* 
faire.  Tout  ce  que  i ai  compofé  &aduoüc 
cft  encore  dâs  le  Greffe:  Si  i cftois  allez  heu- 
reux pour  le  faire  confronter  à la  fuppolition 
de  GaraffuSjluy  qui  fait  tant  dufubtil , •&  qui 
prophane  fi  impudamment  la  dignité  de  fa 
prdfcfTion , fe  trouucroit  conuaincu  dVne 
fauffeté  puniflable  du  feu,  aufll  bien  que  fon 
compagnon/qui  fe  trouue  coupable  d auoir 
fubornédestcfmoins,  Sc  dont  la  conuidioa 
eflàla  cognoifTance  de  la  Cour.  Permettez 
moy,SiRE,  de  vous defcouurir celle  impo- 
llure , Sc  prenez  la  peine  d’oüir  les  friuolcs 
&|calomnieufes  depofitions  des  principaux 
quPm  ont  ellé  confrontez.  Le  premier  fe 
nomme  Anifé  aduocat , qui  fe  fit  luy  mefmc 
tant  de  reproches , Sc  fe  coupa  li  fouuentj 
que  Monlieur  de  Vertamon  ne  fe  peut  te- 
nir de  rire  de  fes  abfurditez,  cet  homme  là  qui 
me  fut  confronté  auec  la  grauité  de  la  robbe 
Sc  du  bonnet  carré,  teûnoignoitm’auoiroüi 
dire , que  quand  ie  coüchois  fut  la  dure  cela 
me  mettoit  en  hurrteur.  Ces  impertinences 
me  fôt  rougir*  Sc  fupplic  trcshûbicmét  V .M> 
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«le  pardonner  à la  necefsité  qui  m’oblige  à les 
dtrepar  leurs  termes,  ôd  non  parles  miens  il 
adiouftoit  encore  que  certain  Paiiie  à qui  ie  ; 
n’ài  iamais parlé , laiioit  entretenu  de  quel- 
ques difeoursprophanes  qu’il  fuppofoit  ve- 
nir de  moi.  Le  fens  en  eftoit,  que  ie  difputois 
fiTame  eftoit  dis  le  sâg.  C eft  vn  difcoiirsde 
Philofophiedontiene  fuis  point  capable,  il 
ne  m’importe  qu  elle  foit  dans  le  fing  ou  ail- 
leurs, pourueu  qu’au  forrir  du  corps  ie  fois 
afleuré  qu’elle  ne  perd  point  fon  dire.  Le  fé- 
cond tefmoin  eft  vn  home  vagabond,  & fans 
autre  appui  que  du  Pere  Voifin,  qui  l’a  en- 
tretenu aux  efcoles  depuis  i z.  ans , il  fe  nom- 
me Saiot,  fonpere  le  déshérita  pour  d’efttâ- 
ges  rebellions  qu  il  lui  auoit  fait  dés  l’aage 
de  16.17.  ans,  ^ couroit  rifquc  de  paffer  fa 
vie  dâs  de  gradesnccefsitcz , s’il  ne  fe  fuft  ré- 
du  agréable  au  Pere  V oifîn  qui  fe  ioignit  à lui 
dVne  afFcûion  fort  particulière  , quoi  que 
ce  garçon  fuft  alors  dans  vne  réputation  tref- 
bônteufe:  depuis  le  commerce  qu’il  eut  auec 
ce  Religieux,  il  n’amenda  point  fa  .vie  : car 
CCS  desbordemens  qu’il  continuoit  au  fean- 
dalc  du  College , luy  firent  interdire  la  çon- 
uetfatioa^dc  quelques  efehoUers  de  k Flé- 
ché, qu’il  audit  tafehé  de  corrompre.  La  con-  : 
ttainte  de  lui  donner  des  reprochesm’a  fait 
^clarer  quelques  vncs  de  fes  lufamies^  quo 
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l’on  fait  pleurer  à la  confrontation  r & d au- 
tant que  les  larri^es  nelepeuuent  pas  eferire, 
,1c  Greffier  qui  eü^  homme  de  bien , tefmoi- 
g-ncracefte  vérité,  Sçaehint  bien  que  fatra- 
hifonluy  ferok  inutile  li  ie  venois'à  la  def- 
couuriri  pource  que  ie  fçauois  bien  les  cri- 
més , il  change  fon  nom  Sc  fon  pais , ce  qiii 
mérité  punition  exemplaire.  Noriobftant  ce 
defguifemêt,  le  regardât  fixement  aux  yeuX 
il  me  rcuint  quelque  imagé  dVne  perfon- 
ne  que  des  accidens  tres-notables  auoient 
rendu  fignalé  : laiant  recognu  ie  dis  mode- 
ftement  quelques  fecrets  de  fa  vie,  alTez  ca- 
pables d’afibiblir  fa  dcpofition.llne  nia  point 
qu’il  n euftefte  en  fes  leuncs  ans  difçiple  du 
Pere  Voifin  , aduoiia  que  depuis  leur  pre- 
mière cognoilfance  ils  s'eftoient  entretenus 
d Vne  amitié  très  eftroite,  & dVneco’nfiden- 


t ce  qu’ils  n ont  iamais  interrompue , qu’il  a- 
uoient  communiqué  enfemblc  les  aceufa- 
tions  contre  raoy , 6c  que  le  Pere  V oifin  la- 
"iibit  induit  à depofer.  Il  y auoit  pour  le 
moins  quinze  ans  que  ie  n’auois  veu  Saiot  : il 
I depofe  que  depuis  3.  ans  il  m’auoit  ouydire 
des  versfales&prophanes,  dont  à la  venté 
ibne  fe.fouuient  point  ; il  m’aceufe  notam- 
ment auoir  dit,  que  ie  rie  croiois  autre  cho- 
^ ' fe  que  I efus-Chrifi:  crucifié  : 6c  infère  de  là 
i que  ie  tiens  les  ceremonies  de  r£gUfc  pça- 
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r-ecefTaiircs  : ie  lepreiraidemenomerlelieEr 
où  il  pretendoicmaiioii vcujCHprefeiife  de 
quij  en  quel  ioiir^  &;  à quelle  heure  i aiiois 
parlé  îj  luy  ,,  il  refpond  qu'il  n’en  Içait  rien  ^ 6c 
confelle  coufioiu's  que  le  Père  Voifin  luy  a 
dit , qu'il  cftoit  obligé  de  depofer  contre 
œoy.  Ilfetrouue,  sire  , que  cét  homme  la 
cft  aux  gages  du  Pere  Voihn,  qu’il  eftneueu 
d’vue  Dame  Mercie^  (jui  contribué  auflî  à la 
nourriture  de  Saiot,  celle  femme  eft  confi- 
à;nte  du  Pere  Voifin & du  Preuoft  Ic  Blac: 
car  aufsi  toft  que  ie  fus  pris  le  Blanc  s en 
conioiiit  par  lettre  auec  le  Pere  Voihn,  & 
addrefla  fon  pacquet  à la  Dame  Mercie  j qui 
communique  ordinairement  auec  ce  Reli-, 
gieux,  la  lettre  m’e'fl  tombée  entre  les  mains» 
il  y auoit  cntr’autics  termes  de  refpecl  pour 
cePere,qirilm’auoit{i  foigneufement  veil- 
lé qu’en  fin  il  m’auoit  attrapé»  félon  le com* 
mandement  qu’il  en  auoit  receu  de  fa  rcuc- 
rcncc.  Il  me  fut  confronté  vnfaurd  nommé 
Bonnet  Aduoeàt  à Bourges  » qui  dépoli it 
m’auoit  ony  dire  en  la  prefence  du  Pere  Phi- 
lippe Capucin , qullyauoitdes  gehs.qui  fe 
repentiroient  dé  m’auoir  tiré  de  la  desbau- 
ché  : Le  Pere  Philippe  a rendu  des  tefmoi- 
gnages  tous  contraires  à celle  impollure. 

T ous  les  autres  tefmoins , horfmis  yn  que  ^ 
ie  dirai  apres»  nem  aqaifent  point  <Jc  ib  auoij: 
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iamais  veu  faire , ny  ouy  dire  quelque. chofe  * 
dereprehenfiblc'.IlsnecognoilTent  pasinef-  , 
me  ma  perfonne,  Ôc  n’ont  autre  inftrudion 
que  iesiiures&:  les  Sermons  de  mesacciifa- 
teiirs.  Ici  je  ne  puis  me  taire  de  l’intégrité  de 
Môlîeuric  Procureur  General,  qui  aiantpris 
le  foin  d’en  exarrâner  quelques  vns',  mefines 
des  Libraires,. qui  confelTent  auoir  prispart 
en  riniprefsion  du  ParnafTe  Satirique;  ilafi 
bien  fonde  cefte  vérité,  que  tous  les  tefmcins 
qu’ila  produisn’bnt  parlé  qu’a  ma  defeharge. 

Celui  qui  relie  fe  refolut  de  me  faire  vn  • 
piirairafsinat  : car  fans  Accompagner  fa  depo- 
lîtion d’aucune  circô (lance , ny  couurir d’au- 
cunprecexte'ies  calomnies  qu’il  m’imprope- 
roit,  iliitvne  copie  de  tout  ce  qui ell  dé  plus 
. execrabledanslc  ParnalTc  Satirique, &: fans, 
m’aceufer  coutesfoîs  d’auoir  rien  contribué 
à la  côpolîtion,  il  me  foufljnc  en  luûice,  qu'il 
auoit  appris  par  cœur  ces  vers  infâmes  à 
me  les  ouïr  d^replulieurs  fois,  8c  en  diuerfes 
côpagnies  où  il  auoiteftécnmafrequêcatiô, 
depuistlix  ou  douze  ans  qu’il  difoit  me  co- 
gnoillre.  le  n’eus  point  d’autre  repro'cheà 
luy  faire,  lin  on  que  ienelecoghoilToispoint 
du  tout , 8ç  priai-  M.  de  Vertamon  de  luifaire 
dire  le  lieu,  8c  les  persôncs  qui  pouuoient  fai- 
re foy  de  fadepolition , il  ne  Iceüt  dire,  ni  rue 
ni  maifon  il  m’eull  veu  , ni  ne  fe  peuc 
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rclTouuenir  d'vn  fciil  homme  parmi  tant  de 
conuerfations.  La  ie  priai  la  Cour  de  confia 
derer  que  cet  homme  incapable  de  fe  ref- 
fouuenir  des  maifons  & des  perfonnes  qui 
font  obiets  fort  ajjprehenfibles  àja mémoi- 
re , n efloit  pas  capable  de  fe  relTouuenir 
dVn  vers  qui  n’eft  qu Vn  fon,  &ie  le  voulus' 
-obliger  d’en  reciter  quelqu’vuj  mais  le  tef- 
jpoin  fe  trouua  muet.  le  m’aperçeus  enco- 
te  que  dans  les  premières  interrogatoires  on 
m’auoit  reprefenté  vne  ligne  de  profe  pour 
vn  vers,  qui  me  donna  des  ombrages  dVn 
faux  tefmqin.  le  trouuai  dans  celle  depo'li- 
tion  ce  vers  là  qui  elloic  failli  tout  de  mcfmc 
dans  rimprelTioh  du  ParnalTc  Satyrique  ; li 
bien  qu’il  appert  clairement,  qu’il  a retenu 
celle  faute  des  Imprimeurs  &:  nôpasde  moi 
pource  qué  les  moins  verfez  dans  la  Poelîe* 
ne  fçauroient  faillir  en  la  raefure  des  lillaT- 
bes,  [a condition  delà perfonne  rendoit  auHl' 
fon  rcfmoignage  tres-fiifpeil  car  vn  homme 
defaforté  ne  fe  trouuc  pas  ordinairement  à 
ouir  des  vers  : c’ell  vn  boucher  de  la  rue  S. 
Martin, nommé  Guibert.  Voila,  Sire,1^ sô- 
me  de  toutes  les  charges  qui  ont  li  long  teps 
entretenu  lés  efperances  orgiieilleufes  de 
quelques  hypocrites,  qui  ne  fçaiient  môllrer 
Icurdçuotion  que  par  la  cruauté,  8c  qui  cro- 
ient que  hors  de  leur  cabaleilnyapôint  de, 

f^üt.  Ils  murmurent  cncores  apres  mon  Ar- 

rôiv»  • . ■ • • • 
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rcft,  & ne  fe  peuupnt  facisfairc  dejaiufticc 
de  Dieu,  5c  de  celle  du  Parlement,  pource 
qu’ils  n’ont  pas  du  tout  accornpii  leur  hai- 
ne. Ils  cherchent  tous  les  iours  des  prétextes 
nouueauxàraiumcr  leur  perfecution  , font 
courir  en  mon  porndes  vers  mal  faits  &:  ma- 
licieux, qui  deshonom  la  réputation  de  mes 
mœurs, &:  de  monefprit  : ils  ne  difent  pas  que 
levai  tous  les  iours  à la  MelTe , que  i ai  fait 
mon. bon  iour  deux  fois  depuis  la  fortic  de 
ma  prifôn.  Us  me  iertent  tous  les  iours  des 
amorces  à ni  attirer  à la  desbauche,  pour  blâ- 
mer ce  qu’ils  défirent , & fe  plaindre  de  ce 
qu’il  leur  plaifl.  Ils  firent  par  d’eftranges  ru-^ 
fcsglifTer  dans  mon  cachot  certains  mou- 
chars,  qui  erpioient  félon  la  portée  de  leur 
cfprit  tous  les  mouuemens  du  mien,  &lori 
qu’ils  y defcouurçient  qu'elque  dcfpit  con^ 
très  les  longues  iniurçs  de  ma  captiuité,  ilsfc 
mettoient  à detefter  leur  calàmité  , à iurer 


contre  Dieu,  & l’accufer  d’iniuliice,  pour 
m’obliger  à blafphemer  à k^ir  exemple.  Mc 
reprefentoient  l’indifFerence  où  ils  difoient 
quey oftre  Maicfté  UhToit  vn  fi grad  pcrfoi\n  , 

nage  que  moi.  Leurs  follicitations  à me  faire  I 

pécher  contre  Dieu  5c  cotre  voftre  MaicHé, 
ont  cfté  auffi  inutiles  que  leurs  tefmoins.  le  " ■ 
n’ai  point  de  defîr  plus  ardant,  ny  d’ambition  J 

plus  légitimé,  que  de  me  maintenir  au  deuoir  • 

4 Vn  bon  Chrcîlic,&  d’yn  vr$i  FrîçpissCcfle 
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' xefolution  a des  racines  fi  profondes  en  mofi 
- anie,  qu  on  ne  les  verra  iamais  bran  fier  pour 
toutes  les  fecoufTes  de  ces  maunais  démons, 
ennemis  de  la  Religion  6c  de  l’Efl- U.  Ic/erois 
bien  reproiiiic  8c  bien  ingrat  fiiene  cognoif- 
fois  en  ma  deliurancc  vne  marque  de  la  mi'fe-  j 
ricorde  Diuine,  8c  de  la  inftice  de  V.  M.  Lor^ 
que  i’eflois  enfeueli  dans  les  tenebref  8c  CCS 
infedionsdecachotj  parmiles  foins  conti- 
nuels dVn  procez  j qui  m attaquoit  l’hon- 
neur Sc.à  la  vie  ; parmi  tant  de  fuiets  de  defef- 
« perervneamefoible,ilnyaiioitpointdepa- 
, rôles  qui  s’offriiTent  plus  fiuiorablenlent  à ex- 

-primermapenfeeque  celles  du  Roy  Dauid, 

‘ qui  eft  ànion  iugement  la  réglé  Sc  l’ame  de 
ladeuôtiôilaleâure  côtiiineliedefes  Pfeaur^ 
nies  m ’animoir  auec  tant  de  force  6c  de  plai- 
' iir,  que  cet  exercice  me  tehoitaiiifi  bien  lieu 
dediuertifTenientquedepricre.  lamais  tou- 
teslesdelicateffes  dc^’poefîesprophanés  ne 
' m ont  touché  fi  tendrement  ny  fi  viiieiiienc  ' 
que  les  fermes  8ctloquehtes  Méditations  dfc 
ce  Prophète,  i’en  a y la  plufpart  dîanS  la  me-  ^ 
moire  8c  toutes  das  le  cœur.refpere'^u’à  Tad- 
uenir  les  conceptions  de  mon  ame  8c  le  train 
de  ma  vie  retiendront  quelques  traces  dV- 
ne  fi  fainfteSciî  nccefTaire  pieté.  Mapremic® 
re  occupation , s’il  plaift  à voflre  maicflé  d’a- 
greer  que  ie  viUe,  8c  que  refcrîue,  fe  donnera 
> à corriger  tout  ce  que  les  Thc'ologicns  le^ 


c. 
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plus  cvads  trgiiiieront  de  liceniîetix  dans 
CCS  Ijîures  qu’on  a-  impi  imez  fi  fouuentcn  mo 
nom^6cauectantdedefoidre,  ^ 

C’efl:  par  où  ie  doisjuflifier  tous  ceux  qui  fc 
font  engagez  dâs  mô  malheur,  & qui  dans  vu 
fi  grand  péril  demonhônciiromofé  mecô- 
tiniier  les  tcfmoignagcs  de  Iciirainicié.  le  fe- 
rai celle  fatisfadion  au  public,  don t l’applau- 
di lTeinent&:  l’amour  fe  monllre  auiourd’hui 
vifiblemcc  pour  moy , & ie  mericerois  fa  hai- 
ne fi  ie  luy  refufois  vndeuoir  qucfacuriofité 
& fon  affedion  me  demandent  fi  iuftement. 

. lelailTetai  cependât  mes  ennemis  sas  repli-  ’ 
que,&:  ne  tafeherai  point  par  ma  vengeance, 
ny  d’empefcher,ny  d irriter  rhumeur  ou  le 
plaifir  qu’ils  ont  à mcfdire  de  moy.  Si  leur  fu- 
reur leur  a fait  faire  des  iniuft'ices , iene  veux 
point  faillir  à leur  exemple.  Faiferprit  froid 
àlamedifance,  ienaime  point  les  affronts, 
€'€11  pourquoy  ie  n’en  fais  point.  ; s’ils  ont  fait 
des  raauuais  liurcs,  qu’ils  les  defalTent  eux- 
mefmc.  Leurs  folies  m’apprennent  d’eftre  . 
làge.  Et  pour  les  affeurerque  ic  ne  prendrai 
iamais  la  peine  de  leur  en  faire,  ie  leur  pro- 
itiQts  de  ne  iamais  commencer  à les  repren- 
dre, qu’apres  que  i’aurai  affez  loiié  V.  M. 

Ds  V.  Maie  ST  e’, 

Lt  trt$~humhle,tret-9btijfant,  (J* 

Théophile. 
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THEOPHILVS 

IN  CARCERE. 

\ 

VEtus  ôc  procera  ædificij  moles  à pVl- 
misPariliêribus  ( nili  me  fefellit  æditui 
fidcs)  innafcentis  vrbis  propugnaculumex- 
triida,  tamdenfa  vt  miiroriim  & ponariim 
tuta vt  ( ipfîus)credo  fulminis  impetu  illcxfiis 
carccris  aditus  valcatekiderei  i'n  cacgo  turri 
totos  fex  menfcs  noûevnica',  vtin  Leftrigo 
nû  ccclo,  mihi  vidcor  cxcgUre,  adeo  hic  tcm- 
poris  rpatia  niillo  difcriminc  diuidiintur,  So- 
lisradij  perpétua  vtlut  cclyph  laborantes  al- 
téra tantum  horacirca  meridiem  tentant  fal- 
lerecæcitatemloci,  &perrcmoti/nmi  fora- 
minis  rmuola  concatia  tenuifsimos  effundunc 
luminis  ti*a6tus  quauis  lucernula  pallidio.- 
res , reliquis  horis  minutifsima  candela  tan- 
qiiamfurcuTi  8c  fuliginofur»  Vulcanû  velut 
in  cornu  conclufum  gerit , 8c  in  tantamtcnc- 
brarum  vaftitatejpi  tam  éxiguâ^argitlnccftij 
vt  vix  illius  ope  difeufTa  tantifper  caligiae, 
pofsint  oculi  in  falebrofo  latibulo  grefTum 
dirigere  : qualibet  aiitem  proxime  admotê 
flamma  quippiatn  vel  maiufculis  caraderi- 
bus  exeufum  ledione  confequi  non  'ttiinimæ 
fit  operæ,ctfi  maxime  côcedatur  ampliorem 
façemin  atraadeo  obfcuritatem  accendere, 

non 
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no  feraccrafîi  acïis  perifulofa  terhperics  : to- 
tius  cnimaut  cibi  aut,ôlei  pinguiorcs  fi^nps 
cumanhelicuducas  necefle  eft,  te  fiue  dor- 
mias,  fiue  vigiles  non  nifî  morBidum  fpinr^tt 
haurire  qiieas.  Iflic  autem  quidquid  videri^ 
horridum , quidquid  calcaueris*  fordidum, 
qiiidquid.attigcrisafperfum , quidquid  comc- 
deris  fartidum,  quidquid  biberis  gelidum  cft, 
& ne  qua^uadendi  fpe  tam  ingratæ  vitsc  mo- 
leftiæinihileniantur  J neuc  diutifTimæ  feruj- 
tucis  tædia  etiaminitis  ad  libertatem  conati-- 
busToIaripoflim,  in  iftius  arcis  cellula  dua-' 
busfupra  viginciportisar£tata  latere  iubcor: 
è tam  fedula  euftodia  quiuis  certc  validiflimus 
perperam  exicum  moliatur , dulcc  tamen  cR 
rnderis , quamqiiâ  falso,  admclioranitinihi- 
lo  feciusquamfi  quisinmari  medio  merge- 
tibusvtidis  incalTum  oblu6tetur,  grauius  pc- 
reac , nifi  liberis  ad  nacatu  membris  etia diu* 
tiusmpri  naufrage  boncedatur  : cftcnimali- 
quid  liberum  de  cbnfequenda  libertate  co- 
gitarc,quod  folatiûnemo  fanæ  métis fiicfibi^ 
pollieeri  queat,  tamerebris  ferrorumfcptis;, 
quantümuis  a^uftus,  denfîfïîmimuri  aditus 
clauditur , fpifîo  cardine , grauibus  pefllili^, 
innumeris  claiiibus  > quos  melius  cuneos  di- 
tas  vniuerfa  compago  tuti/fimè  ncétitur , ac- 
que  in’cum  modum  fcrraræportæ , nuUilicCfC 
^bferatæ  clanibus , U obicibus  nullis  opprclj 
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fulatæ,  folo  pondéré  vt  mple  fua  euafuros  în- 
Jîibere  pofTe  vidéantiir,  duraligna,  furdos  la- 
pides, rauca  ferra  niillis  rimulis  cuiüfpiam^uit 
oculis  aut  aiiribus  aperça , niilla  qucrcla  fle- 
^tas,nullaartefallas,milla  vi  fiangas,  ipfiîm 
puto  loiiernlncafTum  per  harc  innia  aureos 
fuos  imbrescmilTiirii  : imminec  cnim  talîbps 
infidlis  Iiic  à proxima  vîcijiia  nobilirsimus 
' totiiis  Galliæ  Senatus  rigidus  æqiiitatis  yin- 
dex,  AmplifsimiSenatores,  Sâ^Hlsimi  Indi- 
ces, quos  in  celeberrimo  ThemidisTemplo 
columnas  diceres , nifi  magis  decerec  elTc 
Deos,  omnibus  inortaliû  technis  ingénia  di- 
uinafnprafiint,  nullisadulaiionibus  animos 
intimæ  virtutis  capias,nullis  muncrib.  inuni- 
£cccirsirnoshominesallicias  ; Hintenimple- 
rique  omnes  præclaro  genere  orti,&  quos  iâ*. 
pridc  rcs  familiaris  a maiorib.fuis,  ampla  for- 
runa  fecuros  fâcit , non  audoritas  quâpietas 
"aut  dignitas  maior.  Innoccntia  demû  eft  quæ 
illorûfuft'ragiavindicat,  xqua  laqde  & obf- 
curisô^nobilibusiura  reddût,  nullo  dcledu 
tn  Patriciorumautplcbis  mores  animaduer- 
tunt  : funt  illi  rernm  Domîhi  de  quibustam 
niagnificcfacra  pagina  prædicat  e(Te  Deos,  û 
jqüidë  ^ liicem  & eIementaquibuflibetmor- 
jtaliiim  aut  prohibent,  aut  largiuntur.-illoriim 
ceruicibusnonvt  Atlanticœlû  pure  aéré  ôc 
igneis  fuis  cîrculis  lcuifsimû,fed  tota  tcU^  tôt 
(îuijhorndaa  toefentibus  hifpida>  tot  aquis 
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■ turgida,  tôt  graiiida  metalli^iircumbcre  verq 
dicûui  lillorumniim  quÆlibcc  miinitæ  pan-'' 

[ dCiCLir  pprt^,  illorû  ope  fciOvine  quâtûuis  alta 
] malorû  voragine  abrorptûtandê  ç-inerfyrû, 

‘ (' Vtinam  ludiccSj  qui  metam  dliis  nominL-  ] 

busapud  vos  criminatus  eft  Garafliis,nofle^c  j 
; & famæinixenitim,  &:  mciim.Illaenim  camfi-. 

( di  quani  veti nûtia , ego  vcro^  cetera prauuSj  " 

rllud certe  veracem  elle  me  ik;  inremeraræ  fî-  • 
deinemo  quimenotiit,difïîtctur.  Nôaduer- 
titmalefcriatus  homo  ifta  malediccndilice- 
tiâ,  qiiamclicet  ignotum  tam  petulanter  in- 
uaditj  non  aduercit,inqoâ,  maJccautuscalû- 
I niatorfuaiftaobTredandirabielçdiæquif- 
lîmorûiiidiciimintegritatem,  &:  tantafalla- 

cia  fufceptis  votis  male  refpondere  furetis  a- 
nimum.  Mirû nefcire  ilium  nocendiartc,  cui 
rîodtesdicrqjinfudetj  inmeam  faniamiam  à 
fuis  primordiis  imperitæ  turbæ  ncbulonibus 
inuifam  GarafTusimprudés^întcgrîsvolumiiâ 
. nib.  dcbacchatur,  cæeo  certe  conlîlio  & ItUo 
lî^nguido^feruidisadcoiraruni  motibus  logo  ' 
impari  liceat  ôc  fortalTc  nobis  tam  imiidiofæ 
I calîiniæ  debitam  vicem  rcpendcre.  Et  ni  rc-  ‘ 

[ uerentiamoru  &*Chriftianaprobitas  vecct, 

\ quantulacûq;  eft  ingenii  noftri  acies , rot  ad- 

V uerfisretufa,totfradamalis,câ  inlethiferas 
\ illas  tôt  tiiorumamicorum  minas  vbicLinquc  - 

lliingerc  nô  expuefcam  : fed  Dcus  melipfa 

-,  - . ■ ' h 
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non  licct  hic  nc^s  clauum  clauo  pellere j aufc 
conuiciantibusconuiciari.  Apagc,fceIusho- 
inine  ChrifHano  indignum,  imo  &c  dum  mca 
fc  tucatiir  innocentia,  ne  tuus  error  cuiins  pa- 
teat,  nolui  vernacuio  fermone  tuas  iueptias 
ptodereignauæplebi , cui  tu  tantum  ftudcs: 
âtqneèfociistuis  aliquem  liodic , mcadote^ 
tui  criminis  ficri  conlcium  crübefco  : fcd  tua 
me  impulit  infania  vt  fané  loquererj  tuamc 
adiguncmendadavtvcra  dicam.  Primû  om- 
nium ne  in  gcnus  meum  tibi  noncognitum 
duincauillaris  inutilemoperàm  liidas  : fcitb 
mihi  Auum  fuifTe  Reginæ  Nauarræorum  à 
fccretis,  patrcm  à tcneris annis  quibiisdecuic 
fumptibus  litcris  humànioiibiis  incubuiirc, 
qui  cum  ad  ïurirpnidentiamanimum  apulif- 
fct , V na  au  t al  c et  a t an  t û O rata  c au  l a r t U m U 1 1 u 

bellico  à foro  Burdigaletifi  ad  noftratcs  fe- 
ccfsit , vbi  etiam  pace  redcimte , ruftico  otio 
delinitusin  opimi  foli fundo  innocentifsimos 
cxcgit  dies.  Domuseft  in  ripaGaronæ  fita 
cafteras  vicînorumaediculas  fatis  humili  tur- 
îiculaatauis  cxtrudafuperemincns.  Fratct 
illiprimogcnitus,  meus patruus,  dum  Régi 
Henrico  militât , præfedura  adeptus  eft  non 
Ignobilis  vrbis  inter  AginatesjTumonum 
vocât^ibiq;  die  obiit,  Qiwnta  famaalter  ocio 
6c  litcrisj  hiclabore  6c  armis  ad  tumiilum  de- 
ticncrintnon  maximincgotii  eft  pcro^dari* 
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Qua  nos  colimus  patcmam  hçreditatem,  di- 
aiidia  demum  leucadiftac  ab  vrbeculaquam 
Portuia  yoçam  tiii  cognomen  eft  à Diua  Ma- 
ria V irgine.  Eam  démuni  quani  tu  cauponanr 
vocas,  Aulici  plures  atque  ij  meliqrisnot^ 
dignatifuntinuifercj  pib  tenui  npftro  pio- 
^icntu  aliquot  dies  frugalitèr  exccpti  falteiu 
immunes  abierc.Sed  quid  ad  mores  publicos, 
Cuias  ego  lim?  Num  licet  é quouis  locoaci 
fortunamfurgereîNumtibi  meaforstatçap- . 
paret  inuidiçjvt  mihi  hodie  in  vincuIiSjniü  fra- 
tcrfoueat  6e  veftiat  frigore  pereundum  fie?- 
Cui  neuè  ad  fudariolum  emen'dum  à tanta 
forcuna  vel  Icuifsimus  num.mus  fuperat  ac 
ni  D.  Ü .Molæus  Regius  procurator  fuara  cii^ 
ram  tam  fæuicntibus  miferiis  in,terponat , fa- 
més hic,quâ  tu  frufti'a.  pçrnidem  moliris,iam 
peruertifret?Scd(quç  tanti  S.enatus.cftpictasjt. 
licet  humaniter  inhumanitatis.  tuæ  euentus’ 
expedâre , 8c  quam  omnes  merito  iure  iudi- 
CLim  meorum  pietatem  8c  fidem  prædicant  e- 
ludercjtandem  tam  vehementisodiiperfidos, 
tuos  conatus  concedetur.  Num  te  quælb  toc 
ac  tam  pii  cui  conuentus  viriiftis  fimuitaribus 
eriidierunc  ? Numiflasinmeum  caputfyeo-p 
phantiasftruisâiichore  R.P.  Seguirandoque 
mihi  iogenij  mci  6e  meorum  morum  nocitia, 
fSempbr  fecic  amicifsimum  ? feilieçt  nequcillç 
tibi  vidqtttr  farcis  j[apiça?,y.irfeon^^  quem 

— - joex  ••• 
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tiiatc  in  ineos  mores  vefania,  fiircjuedc  eufq^ 
raptatum  occiflat^falfo  quopiam  fi  beneme- 
ininiPhocionisnomineimperiti.Ti  Sc  impro- 
bitatis  crimihar's , rem  aiifus, f'iiper  cleriicn- 
tiam\)mhem,inrolcntem:tumaudespcfrimis, 
'agitatusfuriiïi  tan:i  Regis  penetrare  lin^ina, 
8c  vlnim  tanta  pictate  confpiiaim,  in  cuiul 
finû  Regiusanii^niufingiilis  fe  menfib.cfFû- 
dit  contunieliis  cuis  fodare  8c  Regiç  confcic- 
tiæ  veliitifcrinium  fcclerata  lingira  expilare. 
Qnidj  tibi  Epifeopus  Nanneti  an klctrparum 
illeforrafîis  tuafententia  Genium  incnm  a- 
gnoiiit  , nim'is  fcilicet  tuo  ♦iudicio  ccrnit  in 
mores  hominum  :at  non  ica  probi  quemad- 
itiodiimtiuleqiicillo  dcq;me  fantiuntj  qua- 
Jecumque  poterie  vlr  tandis  de  fide  8c  probi- 
tatc  mca  tcftimoniiim  per  inoffcnrçconfcic- 
tiæ  iura  perhibere  non  cun(3:abiciir,  fed  re- 
ceptâ  adeo  vcnerandiflimi  Epifeopi  fidem  Sc 
eruditionem  indo£tiflimo  ncbuloni  riifpc- 
dam  fore  non  ambigo  : qua  techna  rcfeîlcs 
Epifeopum  Bellîtum  fîquo  auxilio  4nnoccn- 
tiæ  rioftræ patrocinari  vclic  ? nu  exprobratu- 
riis  CS , qiiodintcrdum  verfîculosmeosfacris 
fuis  Concionibus  immifeuerit  ? 8c  decerptos 
opufculis  noftris  flofculos  fermone  8c  ftilo 
publico  în  Chriftianû  orbe  fparferit 
luiîi  culpaturuscras  Cocffctcllum  Maffillici 
£çm  Epifcopfi  mihî  aliqüâconiûdion'elno- 
rû,  &jàjbnnullohumanarîilit€rarui7a  corner- 
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cio  fiimiliai'é?  Ille  me  paulo  antequ^exeede- 
retc'viuisin  fu'am  viciniain-vocauerat,  vtha- 
\ bcrec.in  procindu  ftudiofum  aliquem  cuiu5' 
i in  cÔLiidu  fuauiter  inter  laboris  ôc  morbi  tæ- 

I, 

i diapiiisanimus  relaxarecur.  Si  quid  etiâ  R. 

I P.  Aubigny  tuç  fociecatis  ( fed  qoid  dixi  tuæ, 

i iino  lefu  Sc  fui  fociorum^nonVltinjtis  honos> 

‘ fi  quidülsEmentius  de. me  référât,  non  eric 
|r  etiam  tiiis  odiis  inuifus  ? Qj^d  præteream  R. 
T P.  Athanafium  ( Ecclefiæ  CKriftianæ  vtilifli- 
l-  mum  certé  decus  ) quem  inter  raolliores  de- 
j licias  educatum(vt  folent  Nobilifsirîii  fui  gc- 
neris  adolefccntes  ) feuera  pietas  à tam  culto 
I antiquç  & prædiuitis  domus  mundo  auulfum 

I in  hiimilimas  Francilcanorum  cellulas  de^- 

■ turbauit,  cilicij  afperitateincultum,  nudita- 

1“  te  pedum  horridû , ôc  ieiiinij  pertinacia  ma- 

cilentum,  ille  vt  vir  prpbus  ita  8c  eruditui 
(nam  nemo  eruditus  nifi  probii^j  Atoprobc) 
cantiingeniivis  ftupeqda,  8c  pietatis  feruor 
; incôparabifis  plures  hæreticos  fbla  dluini  fui 
laboris  impenfa , quam  y niucrfæ  inuidifsimi 
Regis  acies  tôt  hoipLiniim  8c  tjumrhor ii  fum- 
I'  ptibtis  expugnauit.  Illefne  quid  erres(mihi^ 

^ hacrefeostencbrofaeæno  collûdanti  primos 

j Ècclefîæ  Catholicæ  fpiritus  afflauit , ac fem«l 

. in  horto  Regio  feciim  fpatiantem  nihilquc 
fçrius  quam  de  tamprorpcramci  mutacionc 
cpgitAQtçm  »dorçu5  çft  > co  fermoné  qui  &: 

w ~ ^ -,  ... 
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admiration ê fui  quam  plurimam,  CatEoIicç 
fidei  inci'edibilcm  amorem  întimis  præcor- 
diiseffudit.  Quid  quid  ille  de  me  cogitec, 
quicquid  de  mca  forte  conftituatratûcfto , d 
Gaiafre,numrefragaris?  Qmd  fi  inter  aduer- 
fariamea  crebris  epiftolis  atq,*  omnino  feri- 
ptis  mcis  Chriftiani  notam  reperics  ? quid,  in, 
penitioribusmcisfccretis  fine  vllomeocon- 
iilio  rete£Hs  airquâmne  ïimulationis  fpcciern 
çommencus  es  ^ Num  fîtibi  è fardnis.meis 
(iammecum  audoritate  iudicum  folui  ex-, 
peéiantibûs^  depromatur  chartula  quïrdam 
cui  medid  & presbyteri  teftahtis  rigillum  ye- 
ricatis  fidemfacit,  ca  ego  vltimo  prope  peri- 
culolî  morbi  iniuria  confternarus  Ichchio- 
pfeagiæ  fatietatem  ^errimo  ftomacko  de- 
pcllerent  flagitauiialioqui  paratusin  eo  mor- 
tisôcfuturç  vitæconfînio  potins  toxicû  for- 
bcre  quam  ouiim  : an  etiâ  hæc  à mp  fida  cau- 
fàberis  ^ O 'prodigium  / tu  me  intam'  aperta 
religionis  profefsione , tôt  piorum  vironjm 
amplexibiis  Romanæ  Eccleliæ  bærenceni 
CnriflianunijCfJ;  non  finis  , c^terifqucom- 
ï^jbuspalïuiifpérnendç  fidei  me  impulfor^m. 
efre  prçdicas  Sycophànta-inuidiofætuœ  cri'-, 
minationis  probe  confeii. 

indiens  (jho  tefte  pyobaili  ? 

Nil  horunti  yerbofà  Agrandis  epiflola  Ifenk. 

i^crc  ^pceR  iudiccs  quaaj 


i IN  GARGERE.  • 41 

I praiiis  artibus  in  paiilo  feciuius  ©ciiiiTi  mçuin' 
EcgrafTatus  : tu  quam  profundas  radices  egc- 
■ iritinnocentiamea  exploratiirus,ir)ituiia  caü-  < 

K ponarum  ôc  lupanimum  ( D^us  faxit  ne  pc- 

[ iorianimo)  pei'luftrafti,[nfpe£tu.rus  li’qua  ibi 

!l  nicævirælabes  Tbeophilo,  vel  leuc  pedcu- 

1}  ' lum  facercc  ; atybi  non  ce/Tit  ca  perluftratio 

I iq  quæuis  opufcula  mea,  in  quibus  milita  non 

! •'  nica  paffiin  inlerta  funt  libtariorum  cito- 

I rç  Sc  fraude  tua,  ibi  tu  Sc  oci^iloruin  Sc  ingcnij 

' quantuluin  tibi  dl  intendis  ciiriofam  aciem, 

» arqueybitorqucrcfenfuinmodo  Sc  verborü 

f ’ ferieni  inuçrtere  non  fuiEcic,  ad  calumniam 

intégras mcas  lincas  piingis, tua  reponis,  vn- 
dc  tua  crimina  meo  nomine  in  luccni  cant: 
ficcinc  iuuatiiludcre  capto  ? Pocerifnc  ire 
^ infîc'as  te  in  Elegia  in  Thyrlidcm , quam  e- 

! tiainignarusnobisimpingic  intoto  yeiTuqui 

i ' fichabet. 

Et  que  fa  Saixf.6ieté  ne  pHtntpas  àK.omr. 
pro  di6Hone  /?«»/>,  à me  fcriptum  prodidifTc, 
permet,  vt  fiat  turpifiirnum  fcelus  quod  purif- 
fimis  Mufisimproperes?  Domine  nofler  lefu 
I Çhrifie  , illenecftinlbcietatc  lefu  calunia^ 

J _ torimpudens?  Gàuifti  fcilicet  &:  qui  fequan- 
Sc  qurpræcedant  veirfus  addticere  ex  iis 
neinpe  colligitur  quantum  illiüs  poëtæ  mes, 

- quicunque  tandem  ille,  pocta  fit  , tuis  fy- 
ppj^tiisparum  c^guiat^  ôc  quamridicL^jSI 
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tuis  tiitetricis  inuolütum  exponasbonôrum 
'luclibno.  Cæterum  in  tonfuro  mulcis  titulis 
quodam  volumine  qiiod  in  gcnere  ParnaiTu 
Satyrkum  vocant,  dîînxifti  improbifllmos 
aliqiiod  verfusqui  mcum  nomen  prç  fe  fer- 
renCaacqiieiraqiiotqLiot  mortalium  aut  légè- 
re aucaiidirepoirunt  infenfôs  mihi  fccifti  ; fî 
qiiisinaliqiio  ConiientiiTheophilù,  nomi-- 
nat,  venir  illico  in  rurpIdonêMagi  : ncc  de- 
-£□€10  mulierculæ  qiiæ  mei  nominis  literas 
adphiltravalere  credidcrint.  Si  quis  auteni 
plebdos  illos  falfo  mei  rumore  fafcinatos 
propiusvrgcatnnmaut  vultû  aut  mores  aut 
infiiuitum  vira: aut patriam  meâ  norint.,  ne- 
gant  fcfciic.  fed  ira  concionari  GaralTum,  ita. 
Tcribere  cætcros,  quâ  plures  ctiam  fui  Cæno- 
bii  virosprobosdemefeciis  fentire.  ,Tü_^ui. 
me  non  nollû  pefsime^  quicunque  me  norunc^ 
opcime  de  me  prædicare  folehr.  Rem  nouam,  ' 
6 Garaffc  , iiîius  Cauponis  in  cclebcrrima 
Gafliarum  Regts  aula  annos  vitra  tredccim 
enutritusj  tôt  nobilium  famillaritatc  notus, 
atque  aliquo  etiam  ingénu  lumine  exteris 
nonnullis  &vifus  &c  optatus  ram  peîlilentuni 
vbiqueafflaritvitiorum virus,  ve>  vniue^fom 
Cliriftian  û orbem  feelcrib®  âiis  (.  Ci  qua  tibi  fi  - 
deseft)  contaminaçit,neqi  de  Ulius  moribus 
aut  aliquo  delicto  apud  vilfs  iudices  ante 
tuam  vel  miaima  querelaperuenerit,  atque 
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à rcmocinîmi  Règni  finibus  vltimo  diuini  8>c 
I humaniuinsofficiofolicicati  teftes  auc  voce, 
autfilcntiofacécurirmoccncê  . Neqiietiicibi 
ï , nicdiocricer  indignaris  q;iod  è cam  multis  tui 
inftarmihi  oblatrantibus  ncmo  {itcuiLisrc- 
fliinonio  dainnari  poiIîm,quiafciiicct  qui  ta«i 
in  tiu'ba  clamant  nihil  habcnt  in  foro  qiiod 
dicant.O  infana  turba,  ignauuin  yulgus,vafti 
( fluéiusjcæci  turbines  j ô vapa,  ô fpuma  re- 
rum,  virtutisinimica , impotens  vitioiûarca, 

I ô clamot'a  turba  inuidiç  cutiQiinu  prælidiuni, 

j fidllîiimiin  caluniniæ  fublidium  j o focda  tur- 
j ba  GaraHi  prædpuum  decus,  ignara  nugarum 

vindex.  Cæca turba  cui  nullu^n  nomenniii, 

Famd  malutn  cjuo  non  kltud,0*c»  ^ 

&cTam  fch  pyauicju€,^c. 

Et  hoc  eft  demum  quod  tu  reiSte,  quia  incon- 
fulto  locLitus  es  J in  turba  clamor , in  toro  fi- 
lent iiim.  Quid  ni;Xu  neapud  lacras  8c  incon- 
ciiflas  iudicLim mentes  idem  atque  in  tiimul- 
tuofe  8c  profanæ  turba:  cæcis  animis  fieri 
pofTe  credidiili.Xàlleris  vehementer,  Dodor 
XurbaruiTij  parce  fi  fapis  tanto  tuo  dedccore 
me  vlteriiis  infc8barij  linecuiuisUberûfitde 
me  prc'mere  quod  compercum  habet , tuas 
lîugas  fl  quis  protiniis  lure  lurando  ratas  non 
fecerit  minitaîiinfçrorû  pœna  define!  patçre 
il  quid ple£tédus  fum magiftratiiumdifccpta- 
tionib.  cxcuriatur,  fiyenia  donâdus,noii  cuis 
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iltis  turbis  olFuncierc  nebulas  candorf  legum, 
At  non  ia  Diiius  Macarius  quicum  hominc 
£lfo  mortisa'iminisdanmatû  fupplicio  en- 
pçre  Tu  ç pietads  cflTe  duxifTetdiidicibus  ad  per- 
einpti  tiimulum  conuocatis  in  nomine  lefu 
iufrit  excitan  momium,  qnem  vt  prima  voce 
compellâuit,  illico  dehifeente  tellure  referaV 
tiixn  cft  fepulchrû  5c  obftupcntibus  qui  ade- 
rant  viuus  adftitic  qui  olim  decelTerata  ro- 
gante  Diiio  : num  is  effet  patratæ  cædis  rcus 
quem  proximiimmanebat  Tupplicium  > clara 
voce  infontem  eu  effe  pronunciauit , ac  prq- 
• tinus  iuffiis  recumbcrc,  feretro  fiio  fefe  rè-; 
condensobmutuitjinftâteiudice,  vt  defon- 
tc  à mortuo  perciindaretxir,  negauit  Diuus, 
&fat  ellinquitmihiferiiaffe innocente.  Idê 
& Diuus  Fiançifcus  qui  à Padua  cognorai- 
naturprolibertate  patentis  fui  in  (imili  dis- 
crimine voenti  præfdtiffc  £ertur,ca  in  vitis  s^- 
élorum  prodira  nemo  nefeir.  Quam  fuit  il- 
lorum  pict;i5  tuæ  abltmilis , ô Garaffe>  qu'a  il- 
li-cura  ctiain  improbos  in  futuræ  penitentiæ 
fpemfcruari  voluerunt , ea  tu  6c  vegêtioriin- 
bonorum  perniciem  inciuiibis , illi  paganorû 
impotent  em  fuperbiam  huniiliratc  Chriftia- 
na  frangerc  funt  enifi  : tu  in  mediis  Ghriftùi- 
næ  fidei  triumphis  iaftas  te  Paganorum  fæ’ui- 
tijs  5 & in  focietatis  lefu,  calunmiantis,  idti\ 
Çiaboli vice w agis.  Sed  qLü4çço«îiEçram-. 
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uldiæ  tux  victima,  vanis  per  ilUs  ténebias 
plandtibusindulgco?  Quiaperfecutuseftini- 
miens  an  imam  meam,  hiiiiii  liai!  ic  in  terra  vi- 
tam  meam  : coUocauiç  me  in  obreurLs  ficiu 
mortuosfæculi  &c  anxi’atiis  cft  fuper  mefpU 
ritus  meus  in  me  tiirbatum  eft  cor  meum,  T ii 
vindi^æ  meæ  longe  fecurus  experiri  pergis 
quorfum  in  miferos  extrema  pctiilantiava- 
lerè  poffir,  ô GaralTe.Viterius  ne  tende  odiis* 
ham  vti fpero tandem.  ( Educct  Dominus de 
tribulationeànimammeam,  & iniTericordiâ 
Tua  dirperdct  omnes  inimicos  mcoSj&  perdec 
pmnes  quitribulat  animam  mcâm , quoniam 
ego  fer  nus  liius  fum.  ) Teli  tandem  mihino- 
ciiifTc  pœnitcat,mc  tibi  protinus  ignouilTe  nô 
■ pœnitebit,  Valc  ôe  fi  quando  videbis  fofpitcra 
Theophilum  ne  pigcacamplexari 
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P Vis  que  la  peruerfîté  de  mes  amis  auflî 
bien  qüe  celle  de  mes  ennemis  me  réduit 
à ce  point,  que  ie  ne  puis  efperer  la  fin  de 
ma  pcrfccution  que  de  fon  fuccez  , Sc  qu’il 
femblequemonprocezhe  fe  puiflecômen- 
cer  qu’aptes  que  le  Pere  Garalïus  aura  ache- 
iié  fes  liurcs  : ic  le  voy  en  trop  belle  humeur 
del^rirc,  pour  me  proqicttrc  de  long  temps 
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ma  liberté,  il  tranaille  à peu  de  frais.Car  tout 
lemonue  contiibuéàfûnouurage,  Ôc  Éiitbô 
marché  de  ce  qu’il  eferir , pource  qui!  le-vol- 
Ic , le  mal  pour  luy,  c’eft  qu’il  rie  .derguife  pas 
bienfamarchandife,  8c  que  tôut',cc  qu’il  ap- 
porte ou  des  vluans  ou  des  morts, il  l’ageance 
îimal,  Scie  produit  aiicc  tant  d’imprudence 
qu’on  delcoLiLire  bien  aifement  qii’il.ne  co- 
gnoh  pas  le  prix  de  ce  qu’il  débité , il  nous 
allégué  mille  beaux  paliàges  de  diuers  au- 
theurs , & touche  tous  les  bons  endroits  des 
eferiuains anciens  Sc  modernes,  Sc  n’en  en- 
. tendpasvn:commele  lacquem'ar  qui fe  tient 
à tous  les  mouuemcs  de  l’horloge,  & ne  fçait 
iamais  quelle  heure  il  eft.  Le  P.  ne  lailPe  pas 
de  fe  tenir  alLidu  à fon  trauail,  sc  ie  rrouue 
qu'il  fait  bien  de  ne  point  elpargner  vne  fî 
mauuaife  plumequclalicnne,ienefçaifîc’cft 
d’enuie  ou  de  charité  qu’il  me  fait  l’obieél  de 
fon  exercice  demedifance  ; car  tecroi  qu’il 
cft  aflez  orgueilleux  pour  s’imaginer  que  ic 
dois  tirer  vanité  de  fesiniures,  comme  il  eft 
honorable  d’eftre  vaincu  d’vn  brauchôme, 
pourcé qu’on  la  combattu  : h le  progrez  de 
fes  calomnies  ne  s’eftendoit  pas  plus  auant; 
qu’à  la  réputation  de  mes  efcrits,ic  ferois  bien 
aife  d’en  tirer  de  la  mocquerie  aufli  bien  que 
luy  : 
croit 


car  cela  eft  planant  de  voir  vn  fol  qui 
eftre  fage , vn  Reuerend  dancclt  les  ma- 


DE  THEOPHILE.  47 
taïïins , ik;  vn  boniiier  faire  (ies  liurès.  La  pre- 
mière coniedure  d’où  iay  pris  garde  qu’il  a 
refprit  vn  peu  comique  c’eft  que  dans  cefte 
Doctrine curieufrdes  beaux cjjfrfts dece-tepSjil do- 
nc à Ton  Hure  le  tilcre  des  affiches  de  l'hoftel 
de  Bourgongnej  où  Yok  inuite  les  gens  à ces 
diuertiflcmcntsparlacuriofitc.  le  m’efgaie- 
rois  de  quqlibecs  qu’il  a contre  moy , ÔC  les 
>prendrois  comme  d’vne  farce  : maislacapti- 
uité  Sc  le  danger  où  Tes  impoffiires  me  tien- 
nent mefont  pafTerrenuiedemciouerdleft  . 
j/rai  que  ie  fuis  honteux  du  trauail  que  me 
donne  vnc  fi  chetiuebefongne,  &:  à moins 
que d’èîl’re  dans  le  cachot  , i’y  plaindroisles 
heures  Se  le  papier:  car  il  enfant  autant  qu  a 
quelque chofe  de  bon,  corne  aiitaht  de  coups 
de  marteaux  à battre  vn  double  quVne  pi- 
ftole.  Pour  auoir  le  plaiïîr  de  s’exercer  à me 
nuire, il  me  fait  vn  païs,vn  perc,&:  vn  mefticr 
à fa  polfc  , il  feforge  desmonftrcs  pour  les . 
vaincre , il  ne  fc  fait  que  battre  cotre  des  om-' 
bres,&controuue  tous  les  iours  des  crimes  à 
fa  fâtaifîe  pour  en  aceufer  des  vers , où  ien ’ay 
iamaisfongé,i’attcds  qu’vn  iour il m impute 
d’auoir  commenté  fur  l’ Alcori , 8c  quoy  que 
tous  les  fantofmcs  de  fe's  aceufations  ne 
foicntque  des  marottes  dont  il  fc  coiffe  luy^*. 
mcfme  à sô  plaifir,  il  ne  laiffe  pas  d’y  paffer  s&. 
lemps  doucçméc  8c  de  crouuer  parmi  qucL^ 

0 
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ques-vnsvne  (brtqd’aprobatioh  qui  le  tient 
jcnchanté  dans  fa  frenefie.Les  fellins  des  iflei 
fortunées  ne  font  pas,  plus  ridicules  que  lei 
delices  qu’il  trouue  à me  calomnier  en  quel- 
ques endroits  : mais  comme  il  eft  obfcur  èc 
malin  , il  ne  m’attaque  poirlt fins ietter  pre- 
mièrement des  nuages  au  deuaht  de  la  plui 
claire  vérité , de  meime  que  les  forciers  qui 
font  ordinairemêtlcuer  les  bruines  aux  plu$ 
claires  matinées , il  defguife  11  fort  mes  in- 
tentiôs,quefouuent  les  apparences  flattent 
fon  deflein , il  reprefente  tout  à faux,  mais  à- 
ucc  des  feintes  grofsieres  , où  l’efclat  de  fes 
plus  viucsraifons>n’efl:  au  fonds, ^que  la  lueur 
de  ce  petit  animal  qui  .de  loin  îemble  vné 
eftoile,  &depresn’eftqii’vnV,crmifleau.  A- 
me  voir  dans  fesliuresie  fuis  plus  moftrueux 
qu’vne  Chimere , ce  font  cesmirouers  dou- 
bles, où  le  vifage  le  plus  parfait  du  inonde  ne 
trouue  en  laplacc  de  fonobied  que  des  be- 
lles fauuages  en  autant  déformes  qu’il  plaifl: 
àux charlatans , mais  rompez  la  glace  vous 
desfaitesplusdemôflresdVn  coup  de  poiri,' 
qu’Hercule neiiaiamaistuc  de  famaflue  : fl 
hqus  oüurons  le  pacquet  du  Pere^ nous  trou- 
uerons  qu’il  n’a  pas  grand  fccret,  aiifsi  fcdef- 
fle-ilaucunefoisden ’eftre  pas  fin,  6c  fe  met 
aux  groflesiniures,  il  m’appelle  efprît  defha- 
turé;  ce  coupla,  l’iniure  ne  vient  à.  fod 

fehsi 
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fensj  Car  pn  appelle  defnaturé  c’diiy  qui  ai- 
me  la.  cruauté  , coftimç  ceux  <:jui  prefehent 
tonfiours  le  feu'  & Icfeng , ceux  qui  hailTcnt- 
léürs  plus  pt®ches , qui  font  ingrats  à leurs  a-» 
misî  farouches , infociàbles , quirethigtiehe 
aux  plus  légitimes  faiiCurs  dont  la  nature 
nous  peut  obliger,  viuent  contre  les  rc^ 
glesdeleurprofelHonjvn  Couttifan  ineiuil, 
vn  paitüre  orgueilleux  i vn  Poète auare,  vit 
Dodeur  cfpion  , vn  Religieux  calomni*- 
tetir,  le  rebours  de  toutes  ces  chofesi  c’cft 
proprement rhon  naturel  : mais  voiohs  fi 
(ère  hümeur  ne  fe  peut  pas  mieux  alTortirà 
ceft  epithete.  Vous  faites  Voeu'  d’obedien* 
ce , & par  l’aueugleorgueil  dVne  fufHfancc 
inftipportablc  , vôüs  voulez  alTuiettir  les 
plus  grands  efprîts  de  la  terre,  ôc  faire  plôier 
Jes  plus  formes  confcicnces  fbüs  lauthorité 
de  vos"impoftares.  tl  me  fômble  que  c^eft 
contre  la  nature  d obédience.  Pour  le  vœu  dé 
pauuixcé  Vous'  vous  en  acquittez?  tres-mali  ^ 
car  voftrerobbe,  voltre  logis,  8t  vollrc  reue* 
nu  poufroît  biëil'  itlettrê  vn  homme  vnpcU 
voluptueux , à couueft  de  la  neccllîté.  Et 
qUant  aii  dernier  pèurvous  éftrc  voûéà 
la  chafteté , Bi:  pdür  auoîrce  tîltrefacrédc  le- 
fu^c,  vous  allez  fans  doute  ebritfe  la  natu-< 
re  de  voftre  profefllon>  dans  le  foin  que  vou? 
suez  de  conuouuer  les  vers  dé  Sodomie»  Sé 
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cnfcigner  publiquement  vti  fi  cnoi‘mc  .v/ce^^  < : 

fous  couleur  de  le  reprertdrc , en  fuite  le  Pc-  J j 
fe  Reuerend  dit  , que  iené  fai  bien  qu-ânx  , 
chpfcsftiauuaifes,&  nettement  quauxvilaiw  'i 
nés:  dans  a penfee  qif  il  auoit  lors  fur  mon  ef- 
prit,  fi  le  Pere  neuftefté  d’vn naturel dia-  ' , 
grin,ous*il  eufl  eu  la  mefme  opiniôppur  quel-  i; 
qüVn  de  fes  faiioris,  voici  comment  il  euft- 
parlé,  que  cet  cfprit  la trouue quelque diofe  f 

debon  rndhie  dans  les  mefchahcecez , 8c  a i 
quelque  pureté  dans  Ton  flilc  y qui  cache  les:; 
‘ordures  des  fales  imaginationsimais  il  ne  ni’a 
pas  tçpuué  digne  decet  ornement  > quandron- 
voit  vn  homme  de  qudité  grand '&  bien  ^ 
formé,  on  dit  qu  il  cfl  de  belle  tailléjfi  c’eft  vn  • ’ 

valet , on  dit  voila  y n pnfTant  coquin , fi  peui  * 
4de  faueiic.  que  ie  mérite  de  fa  plume  il.ne  me  ; 
la  donne  qif  en  me  frapaiip , njai_s;i^  le  remer-^ 
cie.de  fa  carelTe,  ie  n ai'iarnais  rien  fait , M ^ 
bien  niimal , foit  en  vilainie,  fôit  en  mefchaB-^ . 
ecté,  &;  voici  pour  luy,  rendre  fpn  ççHnpii-» 
ment  , comme  if  dit  que  iç,  fai  bien  en  mef-  ^ 
chanceté,  5c  nettement  eB:vilainies,^&  que  le 
Pere  Reuerend  affeél:ede  neme-ppintref-> 
feiBblçr;ieco.nfefre  qu  ilfaitmalaux  chofes,.  ‘ 
boimes  r;&  falemcnt  auXichofes  nettps,  p^ui? 
les  pefifccs  ôç  les  paroles  pù  ie  fei , dit-il,  lior-’  ; 
riblcment  : çar  pourueu  qu’il  trouue  ync  ca-  ^ 
dence  pour  vn  de  çcs  fiduer  bes  bprribli^enc . 
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abominablement,  execrablcmenç  , il  re/riefi 

chargela  bile,  ôç  s efpanoüit  la  fatee,  &:  pen- 
fe  âüoir  mieux  perfiiadc  que  par  vne  demon- 
I ilrarion,  il  croit  que  lafoy  d Vn  Chreftien  cil 

j en  quelque  façon  obligée  à fes  authoritezL 
Quant  aux  penfees,dic-ili  & aux  parolcs,c ’eft 
horriblement , ie  luy  refponds  qu’il  mê  les  a 
XuppofccSj&  qu  il  a trop  de  pallion  pour  élire 
f cr  oiable  , mefmcment  en  vne  çaufe  qu  il  a 
faitp  fiennc  ; quant  aux  conceptions  cen’cll 
pas  à luy  à les  pénétrer.  Dieu  feul  voit  les 
mouucmensde  nollre  arne.  le  croï  charita- 
blement qtie  ic  Pere  a de  bonnes  penleesj» 
mais  il  a ce  malheur  de  ne  s exprimer  qu  en 
impertinence.Poiirmon  IHIe n en  defplaileà 
, fa  reucrcnce,ic  ne  le  voudroispas  changerau 
lien  ^ il  appelle  des  ieunes  gens  fraifchemenc 
fortisde  fon  Efchole , ieunes  tendrons,  gèr- 
' mes  & bourrces,&:  parc  fon  Hile  pour  les  gar- 

çons d’ vne  gcntillelTc  plus  quemonachalc,lî 
les  hommes  de  bon  fens  prenoient  la  peine 
I d*cxaminer  ce  qu’il  eferit , on  logeroit  bien 
I toft  le  Pere  aux  petites  maifons.  Padmirc 

(comme  il  peut  aduanturer  fes  impertinences 
auec  tant  de  feurefé^en  voici  vne  bien  viliblc, 
ôc  prefqi  mecognoilTablc  en  vn  home  defa 
robbe,i’ai  eferit  qu’il  faut  auoir  dc  lapallîon, 
pour  toutes  les  belles  chofes , pour  les  beaux 

lubits,pogr  les  beaux  chcuaux,ppuria  ciuflc 
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pour  les  homme^  de  vertu , poiir^cs  belle^  I 
femmes  J pour  de  belles  fleurs,  pour  des  fon- ^ 

I taines  claires,  pour  la  muflque,  &:ppur^tre 

' cHofe  qui  touche  particulièrement 

J fens,  Ilditquè  ceft  vnc  propofitioivbrutaîc 

Sc'côtraireàrEuangîleî  Carnoftre  Seigneur, 

I dit,  qu’il  ne  faut  pas  rcgajrder  vne  fciTjhjc 

[ pour côiioiter  fa  beauté,  Théophile  de  yiau, 

^ dit-ir,  'paflebien  airdelà'du  défit  ; car  il  va  i 

P iufquesàla  paffîon.  Le  Pere  qui  n entend  pas  j 

[ . le  François,  ne  fçait  pas  qu’auoir  de  la  pafiion  | 

F pour  quelque  chofe,  fe prend  ordinairement  j 

pour  le  fimple  màiuuemem  d Vnelcgereaf-  ! 
f,  fcélioji , qui  nous  fait-  plaire  à quelque  obieéb , | 

slgreable , hors  de  toute  apparénce.dc  cori- 
- ùoitife;  comme  on  dit,  i aime  cefte  couleur 
aueepaffion,  ou  cefte  fenteur  . Le  Pere 
J pas^'ien  çorïfideré  auflî  que  i ai  dit  ce  mpt 
;•  dë  pa/îîon  gencralfement  pour  toutes  -les*  ^ 
• belles  çhofes  j St  que  fi  on  le  prend  aufllin- 
' Confîderement^que‘Iuy  , oh  entendra; 
î noir  de  lai  paffion  pôur  vne  fontaine  claire, 

; ceft  pouf  palllardëfr  auec  elfe , qu  aimer  la  . 

, chalFéi  c eft  lai  conuoitéf  lafciiiemcnc;  = Vh 
konimeqüi  a de  la  paflion-  pour  des  beaux^ 
habits^,  cftvn  amoureux  lubri'qûedçs  eftof- 
- fes  ,‘^que  fé  coùurîr  du  manteau  d Vri  aiitrc 

/ ^ c’eft  cômettre  adultère , file  Pcf e veut  gar- 

de^4a  fi^ification  du  Latin  au  François  qui 
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cil  deriuc  *,  il  dira  qu  vnc  femme  propre  cft  U 
quatriefraé  descinq  voix  de  Porphyre,  êTcGL  ^ 
fuitcdecelavnelongpc  trairiee  dabrurditcz  ' 
rqiii  fc  troiiuent  enchaiûiee  dans  les  conic- 
quences  de  ce  Dodeur.  Voici  encor  vn 
fiot  d’iniures,  o^i  il  efeurne  ariccplus  de  fo- 
reur, il  m’appelle  Atheilîc  , corrupteur  de 
ieunelTe , & adonné  à tous  les  vices  imagina-  • 
blés.  Pour  Atheifte>  ieluyrcfponds>qpcic 
ti’aî  pas  publié  comme  luy  Ltécinio  Vamao, 

les  maximes  des  impies  qui  ontefté  autanîf  de  - 
leçons  à rAtheifmerC  carilsieSont  rdutees 
aufli  bien  l'vn  quelautre,  & lai&nt  an  bouc  , 
de  leur  dîfcours  vn  efprit/oibIe,fott  mal  edi- 
éc.  de  fa  religion^  ) que  far^fairç  îc  fçauant 
en  Théologie , îc  me  conçcnteaucc  f Apo- 
fore  de  ne  fçauoir  que  lefus-Chrîft  , 8c  keh4. 
criidfié,  ôc.oùmonfensfctfouuç  Qaortàoe 
iriyfterc  fai  recours  à rautbbrîtc 
Ç&y  ôc  croi  abfohiraenp  tqut  ce  ^"elîc  çroîr.. 
Q|^  pour  l’intérieur  démon  amedeme  tiens. 

E content  des  grâces  dç  Dieu,  qrfensôndf- 
prît  fo'Cermoigne  par  tout  incapable  <|caa^  ‘ 
^me  cognoifbre  Ton  Créateur  > ie  Tadorc  8cic 
raimc  (fc  toutes  les  forces  démon  oitoadçr 
ment>6c  mercircnsviuementdes.obligatiôs 
que  ie  luy  ai , que  pour  ce  qui  au  dc- 

horscnlircglQdeE!ûfismaEUï$>.ic  £ai.^ofef- 

^ fifc  Ghrcûisu 

«cto 
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Catholique  Romain,  ic  vai  à la  MefFc,  ie  cô-  ’ 
munie,  ie  me  cOnfelTe  : Le  Pcre  Scguer’ari,  le  ^ 
Pcre  Aclïànaiè,  & le  Pç«  Aubigny  en  fcroiït 
foy,  ieieufne  auXionrs  maigres^  6c  le  dèinier  '' 
Cârcfmc  prclTé  dVnc  maladie  oùics  Méde- 
cins m alîoient  abandonnai'  pour  Popinia-  ’ 
ftreté  que  i aiiois  à ne  point  manger  de  vian- 
de , ie  fus  contraint  de  recourir  ïla  difpenfe,  , 

de  pçur  d’eftre  coupable  de  ma  mort,  Meé-  J 
fleurs  de  Roguenc  au  Curé  de  ma.  Paroiffc^ 

& de  Lorme  Médecin,  qui  ont  Îîgné  lattèfta- 
tion  > fonttefmoins  irréprochables  de  cefte  ? 
Veriré , ic  n allcgucpoint  ceci  par  vnc  vanité 
d’hipochrite:maispar  lan^cellltédVn  pauure  ^ 
aceufe,  qui  ne  public  fa  deuotîoni,  quepotif 
déclarer  foriinnocence.  Quat  à celle  licence 
de  ma  vie  que  vous  penfe  rendre  coupable 
tic  la  corruption  de  la  ieunelTe^,  ie'vous  iûre 
qqc'dcpuis  queièfuis  à la  Cour,&:  que  fai  vef-  1 
eu  à Paris,  ic'*n  ai  point  rcogneu  de  icunës,  » 
gens  qui  ne  fulTent  plu  s corrompusique  hfoÿ, 
^qmaiant  defcduu’ert  leur  vice , ils  ii^ont  pas 
cfté  long-temps  de  ma  confehiation , ie  | 
fuis  obligé  àlesinftruife  que  par  mon  cxein^- 
ple  : ceux  qui  les»  ont  tn  charge  doiuent  ref-  , i 
pondre  de  leurs  dèsb.uiches , 6c  fion  pas'moÿ. 
qui  ncTuis  n.ÿ  gpuucrrieur ny^  regent  de  pef- 
fbnne  ; (lie  youlpis  rechercher  la  fource  du 
defordrci  6<dela  niauuaife  nature  de  beau- 

^ 'I 
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coup  d'^nfans  de  bonne  maifon,  pait-eftrc 
que  ie  vous  ferois  honte,  & à quelqu  es  autres 
que  le  ne  veux  point  fcancbdiler  :-car  ic  ne  les 
fpi  point  coupables  de  la  furçur  donc  vous 
m auez  affaitlL  à Dieu  ne  plaifc^  que  ie  fois  ia« 
maisagrefleur,  ic  ferois  tort  à leur  amende- 
ment, donqic  croi  qu’ils  appaifent  auiour- 
d’hui  Tire  de  Dieu  par  la  pénitence  de  leurs 
Élûtes.  Pour  la  troifîelinciniure,  où  vous  di- 
tes que  iefuis  adonné  à tous  vices  imagina- 
bles, ie  ne  fuis  pas  fi  orgueilleux  de  me  oroirc 
incapable  de  viçe,  il  eft  vrai  que  i’air  des  vices 
& beaucoup  : mais  ils  font  comme  vous  auez 
eferit , imaginables  de  pardonnables.  Vous 
en  auez  Pere  Rcuqrend.de  bicnpircs,  les  vo- 
flres  ne  font  pas  imaginables  car  qui  pour- 
voit imaginer  qu’vnR  eligieux  fuft  calomnia- 
tcur,6c  qu  vn  homme  dé  la  compagnie  de  I Çr 
svséxerçaftlcmeftier  du  Diable,  qui  pour# 
roit  imaginer  qu’vn  Dodeur  corne  vous  elles 
de  réputation  3c  d ’authoritéreceuë,  euft  des 
gens  à gage  dans  Ips  cabarqts,  dans  lesbor-. 
dels,  & dans,tous  les  lieux  de  desbauche-les 
gjbjs  célébrés,  pour  fçauoir  en  cojnbien  d’ex- 
cez  & de  poftures  on  y ofiefe  Dieu.^fi  vous  di- 
tes quGc’cft  pour  cognoiftre  ceux  qui  y font 
ladesbauche,  on  vous  reprochera  que  vous 
n’auez  repris  que  ceux  quin’en  ont  point  efté; 
car  il  y a beaucoup  d’apparence  en  l’af- 
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fe^bioi;!  que  vous  auez  tefmpigné  cor-s 
iriger;,  Avous  euificzdercouuert.quelquetef-. 
Hioigngge  de  nion  péché  vous  ne  leuiîiez 
point  oublié  dans  vos  libres,  ou, YQüsjenaJ- 
Icguez  tant  de  faux.  Faute  dch  .toiue^r  vn 
véritable  : vous  cufliez  cdfé  bien,^fed’cfpai> 
gner  la  peine  de  les  çontrouuér  ; çarvoÊrç 
efprit  de  foy  n’ell  pas  trop  inuejtitifi  quime 
fait  croire  que  . vous  oe  m’.nuez  imputé  qup 
ceux  que  lapratique  vous  à appris  -,  cela  en- 
cor vous  euft  tenu  la  confcicnce.en  haleinq 
pour  d’autres  crimes  • car  ic  croî  quc  le  re»t 
jmors  de  l’iniure  que  vous  me  faites  vousdi- 
ueptit  dvnc  autre  mefehanceté  , .tandis  que 
vousjcftesàmenuirc.j  vous  ne  faitcsqueceT 
la.  Voions  9 Pere  Reuerend,  fi  en  vn  autre 
vendroitvoftrecalomnieamieuxreü/îi,  vous? 
\rne  reprenez  de  n aimer  que  la.bonne  cherç 
ipU  ie  ne^Fuispointcontraint.,  .&pouflez  tout 
à contre  Cens  le  prouerbe'  de  la  brebis  ,i  qui 
becllând  perd  vn  bjin  d*herbC;,  1 allégation 
eft  vn  peu  populaire, 8cde]a  conception  dVn 
neceflîteux  : çcHe  contrainte  4pnt  ie  parle, 
vous  la  prenez  pour  eftre  prelTc  de  fortiritreÿ^ 
toft  de  la  tablc,ôr  que  ie  me  fafehe  commç  vn 
affamé  > de  nauoir  pas  aflez  de  loidr  de  me 
iàouler^  vous  ^Uez  tout;  au  rebovirs  de  mqi| 
fens  & de  ma  condition  ie  ne  me  fuis  guero 
iawivtFPUMç,  Qvi  ie  acuiTç  affez  de  liberté 
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pourksheur’esdc  mon  repas,  iai  cfté  to.uf-  • 
lours  nourri  loin  de  cefto  pauiireuc  honteu- 
se , qui  laiiTç  au  forcir  dé  la  table  quelque  re- 
gret d’aüoir  quitté  la  viande,  fentensparla  ' , 
contrainte  des  feftins,  celle  desbaiiche  ppi-  j 
^ niaûve  qui  eft  ordinaire  dans  le  Pais-bas,  où  I 
l’on  cft  forcé  démanger  6C  de  boire  plus  qu  6 
fie  peut  digérer,  ic  veux  dans  mare fe£Hoti  1 
me  garder  ma  liberté  de  refeuer  ma  bouche 
^ rappecie  ordinaire  que  la  nature  ordonne,  < ] 
poqv  la  necefsité  de  viiire , ^ lans  qu’il  me  . : 
faille' déclarer  ici  plus  ouuertement  tout  ce  \ 
que  iefcrisdcuanc  ou  apres  la  ligne,  ou  vous 
mereprenc? , tefmoigne  que  dans  mes  plus 
grandes  licences  i’aime  à me  tenir  dans  vne 
fobf  icté  modelie,  & que  vous  eft^s  vi^impb- 
lleur.  Vous  auez  maintenant  vn^aduantagCs  < 
c'efl:  qu  onimprime  tous  vos  Hures-;  & on  ne 
laifTe  voir  rien  des  miens  que  ce  qu’il  Vçus 
plaift  d’alleguer  contre  moy , où  vous  faites 
çôme  les  couppeurs de  bourfes  qui  crient  les 
premiers  au  larron , & parcourant  d,’vn  œil 
d’enuie  les  prémices  de  ma  plume,  reflem-  ' 
cblez  aux  mouches , quidefcouurentplutoft  î 
vne  petit  galle  fur  vne'  belle  main  que  le  ^ \ 

plus  bel  endroit  de  tout  vn  corps.  Mais  en  . . 
quelque  façon  quç  vous  quinteflchtiez  niés 
eferits , vous  n’en  tirerez  iamais  le  venin  que 
vpirs  y recherchez , Di^  celuy 

, ;eTnnTé; 
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qui  a plus  de  pouuoir  fur  ma  vie  que  vous 
traiiaiile  aufsi  inutilement  en  Ja.  recherche 
qu’il  fait  de  mes  crimes,  & que  la  peine  va?! 
Ibntaip  qu’il  prend  à incommoder  au^ui, 
rende l’extraifl: .qu’il  fait  de  mes  œuures  aufsi 
ridicules  aux  yeux  des  Iuges,comme  moniu^ 
nocence  fe  promet  de  rendre  foible  à la  ù.r 
ueur  de  ce  peu  de  mémoire  qu’il  a pieu  à Dieu 
me  départir,  laquelle,comme  icfpcre,  garde 
encor  alTcz  heureufentent  la  mcilîepre  partie* 
des  conceptions , & des  termes  que  ie  puis* 
auoir  mis  au  iour  depuis  ans  ou.plus.  En 
vn  autre  lieu , ie  remarque  vne  hardielFq 
cftrangc,  où  reilourdilTement  rend  voftro 
haine  trop  claire, das  certapie  Elegie  à l’hyr- 
fis' , incertain  que  vous  elles  de  l’Autheur, 
vous  Tmiuriez  fous  mon  nom  : car  quelque 
mal  que  yoiîs  fafsiez , vous,  feriez,  màrri  qu'il 
ne  fu'ft^our  moÿ , voici  les  vers,  J , , 
DesùUiJîrs  innocens  »ù  mes  écrits  enclins, 

Ne  laijjent  point  de  place  à des  dejirs  malinsj  ^ - 
C P diuertijjement  qu  on  doit  permettre  à f homme j 
Et  que  fdJSain6l'été  ne  punit  pas  à Kome^  ^ f 
Car  la  necepiéque  la  Police  fuit  ^ ^ 

En  fouffrant  ce  péché  ne  fait  pas  peu,  de  fruit, 

, Apres  auoir  frappé  do  tous  collez  Icfens. 
de  tous  ces  ternies  pour  lestordre  à laconfuV 
lion  de  cepauurerimcur,  vous  n’en  po\iuez 

tirer  quyn  lîmple  adiicu  de  ccHeinfirniité 

■ ■■  - ■ *»  . - 
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tiaturelle , oùl  efpric  füccomb&atix  appétits 
.de  la  chair,  ôc  ce  péché  s’appelle  fornication. 
Il  eft  vraitjdcce  difcours-ell  de  nlauiîais  ex- 
emple , & que  le  iriineur  moins  indticuec  que 
vous,  n’a  point  voulupublicr,&:  comme  ccfic^ 
licence  Poétique  ne  donne  pas  par  vtie  cen- 
fure légitimé  alTez  de  prife  a voilre  calôm-* 
nie , qui  en  veut  tirer  vnc  leçon  publique  de 
Sodomie  , voicîpab  où  vous  allez  à voilre 
dclTein,  vous  n’alleguez  queée  vers. 

St  (jue ft  fain6ièté  ne  pumt  parà  Rome.  , 

Là  par  vne  fubrilité  de  ‘ reformation  des 
mots,  don  tics  Grecs  ne  fe  font  famaiS  adui- 
, fez,  vouschzngez puniten perrHetj vnç 
fuirprife  qui  vous  embarralTe  daflslcfcns’côr 
tre  voilre  delféin , vous  dites  que  le  vice  que 
là  Sainfleté  ne  permet  pas,  fe  doit  entendre 
la 'Sodomie,  eomme  lî  fa  Sainélété  permet- 
toit  tous  les  autres , ô prophanc , allez  vous 
porter  VOS'  ordures  îufquêsau  fainél  Siégé, 
Dieu  mc'^gardc  de  croire  que  fa  fainéletc  per- 
mette aucuncTorte  de  vice,  ie  croi  qu’il  eil  le 
Lieutenant  de  Dieu  en  terre  pour  lef  abolir, 
. Sc  tous  ceux.qui  en  fôt  profefsion.  Adqoücz, 
Doélëur , que  celle  faulTëtc  lignalec  cil  de 
rdlourdilTcment  d’vn  efprit  à quilamV^n- 
chôlie  empefehe  l’vfage  de  la  raifoiji  ,jquc 
quand  bien  quelque  fale  conception  feroit 
palTce  par  rcfprit  de  ce  Poète , quand  nfelhae 
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il  l'cûft  efcritC',  Je  lefiiite  Vaf(|u€7  notk  enfa-: 
gnc  c[ue  les  plus  religieux  peuuçnt  àuoar  des 
penfees  abominables  ^uî  ne  font  pasj&utes/ 
daùtanc  quenoiisnî  perfiftdns'pàs;  Tù  '^era 
quifyuis  esfallcrU  qui  de  fimplicibutyefbif 
mores  »ofirasjfpeâtes,fcrds  qüidemifia  &yjidentjèm 
peu  prêter  labuntur.  Les  paroles  font  parolesi 
^ùi  ebez  les  Cafuiftesne  font  pasplus,  enc^ 
li’offencc q^ue  ksfimpres  perifeès^  parler  de 
la  douceur  de  la  vengeance  ; n’eft  pasafîàfsi^ 
ner  fan  ennemi,  faire  des  vers  de  Sodoniîe 
ne  rend  pas  vn  home  coulpable  du  , Poe-A 

te  &c  Pederafte  font  deux  (^ualitcz  différer^ 
tes.  Vous  attaejuez  encor  vn  autre  lieu  fôàs 
mon  nom , le  fage  SalomOn  > ôc  f A'poftre 
S.  Paul,  de  <|ui  i ai  appris  que  le  tenaperament 
du  corps, & lcmblai)Iecnctlecorpsm.efmeeft 
fouuentkmaiftre  des  mouuemens  dé  ràmc' 
par  l’çmpire  que  le  péché  luy  dar^nüi:  - Le? 
corps  mortel,  difcnt-ils,  affomme  lanlc,'^^ 
iraine  d«ans  fes  dehrs  charnels , 8c  ie  faîw 
mal,dît  S^4^a|îl,  que  ie  ne  veux‘çâs  faire, éenô'  ' 
fil  pasJLc  bien  que  îc  veux  faire  : mais  il  fau# 
cfbre  plus  fag^e  que  Salamon , & plus  retenti 
qhe  r^Apoûfc.  S.  Paul,  pour  cflreâcoâucrtx 
de  YjOs>  mefdifanccs  > 8c  voici  comment  1^ 
fens  dont  fai  eferit , trouuc  de  la  feuretc 
poiuïmoii$nnocencé.'  £n  fulrte  de  c<klclblr- 
cc  ^e  k^remperamenit  du.  corps 
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momiemeas  de  IVime,  iedisqaaitdilp^cutiç 
fuis  aflb^pi,  & p.wfqiiechagriil  , ien^e  dipas 
Kjuc  <|«an,d  il  -pleut  ie  me  trouu«5  dirpofé,à 
pailJarder,  iurer  ou  defrober  : car  par  cefte 
amc  qui  fe  lailTc  contraindre  à la  difpolîtion 
du  corps  , & qui  tient  du  changement  du 
temps , ie  n entends  point  T^nie  intelle6h3«l- 
ie  capable  de  la  vertu  & du  vice,  du  làlut  de 
la  damnation:  maisr  entends  ceftcamc,coïh- 
me  dit  S,  Aiigyftin,  fufccpdble  des  efpeccs 
corporelles , que  les  Platoniciens  ont  nom- 
mée ht  quoi,  Pere  reucrend,  vous 

concluez  en  me  condamnant , que  chan- 
ger d’humeur  quand  Ü pleut  c’efte  vne  impié- 
té , que  lî  par  le  tempérament  du  corps  le 
mauuaisair  donne  quelque  maladie,  il  nous 
faut  faire  cxorcifer , quauoir  la  heure,  ou  la 
colique  par  quelque  excez  corporel , c eft 
eftrcobfedé,  ô Pere  ignorant,  la  maliceroi» 
auçuglc.  Vous  m’imputez  encore  afTez  malà  " 
propos  vn  vers  d’vn  certain  S onnct,iî  vous 
d^tes  qu’il  eft  imprimé  en  mon  nom  , ceux 
qui  me  cognoilTent  vous  diront  que  ie  n’ai 
iâ^iais  eu  affez  de  vanité  ni  de  diligence 
pouçlcs  impreffions,  à ce  qu’on  me  doiuc  Im- 
puter tout  ce  qui  eft  imprimé  comme  itiicn, 
qiielqucS-vnsqui  fc  trompent  en  l’opinion, 
démon  cfprît,  font  bién  aifes  de  faire  impri- 
mer leurs  versenmonnom,  Scfefcrucntdç 
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réputation  pour  elïàier  la  leur,  i’ai^foÀ'gé  à cé 
vers  là,  depu.i^  laiioir  oüi'cicer  4é  vg.ftre  partj 
ilfcmble  vnpcuconfps  : maisiln’cftpa^criT^ 
min el comme  VOUS  le  dites. . Si^vn  bçn  acle* 
Religieux  efleuoitaufli  fouuent.vollre  erprit 
à la  méditation  de,  voftrc  propre  miferc,cpm- 
me  l’enuie  6c  rprgueii  le  précipitent  6c J atr: 
taçkent'i  larecberchedes  delfauts  d’autrui, 
vous  fçauriez  mieux  que*  vous  r^e  faites, ’ou 
pour  le  moins  i)c  tairiez  pas  fi  maliciçufe- 
mcnt  le  dcr6rdi»e  que  la  rebellioja  du  premier 
homme  a càufé  à toute  fa  polleritc  fçachez 
donc  Reuerend  Pere,  que  puis  qpç  l’homme 
s’cftvebcllé  contre fon  Créateur,  quetout  ce 
qui  au  oit  elle  créé  pour  fon.feruice  s*eft  aufll 
iuftement  rebellé  contre  Iny,  iufqucs  là,  qu’il 
n’ia  fi  petit  moucheron  qui  ne  tafehe  venger 
4cfon,aigüillpnroffence  faite, à fon  Créateur 
& ne  font  pas  feulement  les  animaux  qui 
font  la ,guerre  à l’homme  depuis  fon  péché, 
mais  Dieu  pour  le  punir  6C  pour  fe  vengér,. 
la  comme  abandonné  à fon  propre  fens',  par 
la.  corruption  duquel  mille  folles  paflion^^ 
comme  autant  de  furies  l’afraUlcntintcrieu-- 
rcmeht  J l’orgueil,  ringratitude  ,Ja  haine,, 
râüaricè, l’ambition,  la  cpncupifc|cnce.  Bref, 
ri^omme  n’a  point  dé  foy  quelqjue  mouue- 
ment  en  fon  amé,  que  par  fa  propre preua^fç 
rication  il  ne  Iç  face.agir  contre  fpyr^nicfme; 
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T out  cela  beau  Pere , font-ce  point  des  mar- 
ques de  la  vengeance  Diiiine , il  eft  vrai  que 
ceux  qui  auancent  de  toute  leur  forte  la  rege-  ^ 

nerationquerefpricdeSainûetéacoi^men- 
cé  en  leur  cœur,  combattent auec les  armes  '"-r 
de  la  foi  &c  de  refperànce,  les-affe£ftons  char-  . 
nelles  du  péché.  Maî^  pource  que  l’e(prit  cft 
prorript  6c  la  chair  fragile,  combien  de  foii 
le  plus  homme  de  bien  fuccombe-H  en  ces  - 
combats,  voire  qui  iamaisenccmondccna 
efté  plainement  viétorieux , que  le  Fils  eter-  ' - 
nel  de  Dieu?  Or  quand  nous  péchons,  nous' 
ncpouuons  auoir  recours  qu’à  ra  pafÏÏon  ,Sc  ^ 
lors  que  nous  venons  à mefprifer  le  fruiét 
qu’elle  nous  apporte , Sc  que  le  mérité  defoft' 
faiig  précieux  eft  ofFcnfé  par  noftre  ingrativi 
tude  ^ Dieu  fé  venge  fur  nous  par  les  pei- 
nes temporelles  6c  eternelIes,  mais  voftrci- 
ame  qui  cft  aufti  noire  que  voftre  habit, n’a  ia- 
mais  eftç  cfclaircc  de  fes  confiderations , fans^ 
doute  ce  Poète  y eftoit  plus  auant  que  vous, 
car  ie  veux  croire  de  luy  veritablcrnent , <fac 
fe  fentant  bruîler  d’vn  fol  amour , 6c  voianc 
combien  il  cft  miferable  d’eftre  par  fon  pethé 
aftuietti  aux  oeillades  d’vne  naaitrefte  j pat 
la  félicité  de  fes  conceptions , il  en  a plu-  - ^ 
ftoft  eferit  ce  vers,  que  confidcrce  la  bien 
fcance  de  fes  termes , iî  cçftc  explication 
peut  cijrt  rcceuc  de  ceux  qui  ne  participent 
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Catholique  Romain,  ic  vài  à la  Mëlfc,  le  cô-  ' 
munie,  ie me  cOnfelTe  : Le  Pcre  Scgueran,  le 
Pcre  AïhànaléjSc  le  Pçte  Aubigny  en  fcroiït 
foy,  ie  ieufne  aux^iours  maigres^  6c  ie  dêiniiM' 
Carefmc  prclTc  d\nc  maladie  oiiies  Mcdé- 
eins  m ’alîoient  abandonnçi'  pour  Popinia-  ' 
ftreté  que  i aiiois  à ne  point  manger  de  vian- 
de , iefus  contraint  de  recourir  ^la  dirpenfe, 
de  peur  d’eftre  coupable  de  ma  mort,  Meè- 
fleurs  de  RogiiencaiiCuré  de  rn?,  Paroiffëi  ^ 
6c  de  Lorme  Sicdecin,  qui  oiitîîgnél  attéftà- 
tion^,  font  tefmoins  irréprochables  de  cefte 
Verifé , ic  n’allcgue'point  ceci  par  vnc  vanité 
d’hipqchrite:maispar  la  n%celîité  d vn  pauure  j 
aceufé,  qui  ne  public  fa  deuotion,  quepoür 
déclarer  fori'innocence.  Quat  à cefte  licence 
de  ma  vie  que  vous  penfc2  rendre  coupable 
de  la  corruption  de  la  ieuhefte^,  ie'vous  iûre 
quc'dcpuis  quéie fuis  à la  C ocir,  8c  qu e fai  vef-  I 
eu  à Paris,  ic^m’aiÿointcogneu  de  ieuncs 
gens  quinefulTent  plus  coiTompusquemoy, 
^qu’aiaftt  defcduuert  leur  vice , ils  n'’ontpas 
t efté  long-temps  de  ma  confemation,,  ié  lie  | 
fuis  obligé  àlcsinftruireque  par  mon  cxenïa 
pie  : ceux  qui  les'  ont  ’en  charge  doiiient  ref- 
pondrede  leurs  désbauches , & non 
qui  ncTuis  n.y  gpuucme^r  ny  regent 
fonne  ; fiic  voulois  rechercher  la‘  f( 
defordrcj  ÔCdela  mauuaife  nature  de  beau- 
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coup  d'^cnfans  de  bonne  maifon,  pait-eftrc 
que  ië  vous  ferois  hontCs  &:  à quelques  autres 
que  le  ne  veux  point  fcandalifcr  •.■'car  ic  ne  les 
Tpi  point  coupables  de  la  fureur  donc  vous 
m auez  alTaillij  à Diep  ne  plaifc^quc  ie  fois  ia- 
maisagrefleurj  ic  ferois  tort  à leur  amende- 
ment, donqic  çroi  qu’ils  appaifent  auiour- 
d’hui  Tire  de  Dieu  par  la  pénitence  de  leurs 
fautes.  Pour  la  troifiefmeiniure,  où  vous  di- 
tes que  iefuis  adonné  à tous  vices  imagina- 
bles, ie  ne  fuis  pas  fi  orgueilleux  de  me  croire 
incapable  de  vice,  il  eft  vrai  que  i ai  des  vices 
& beaucoup:  mais  ils  font  comme  vous  auez 
eferit , imaginables  &:  pardonnables.  Vous 
en  auez  Pere  Rcuçrend.de  bicnpires,  les  vo* 
llrcs  ne  font  pas  imaginables  : car  qui  pour» 
xoit  imaginer  qu’vn^l  eligieux  fiift  calomnia- 
teur,&  qu’vn  homme  dé  la  compagnie  de  I E- 
svscxerpftlemeftier  du  Diable,  quipourr 
roit  imaginer  qu’vn  Doéteur  corne  vouseftes 
de  réputation  &:  d’authorité  receuë,  euft  des 
gcnsàgagc  dans  Ips  cabarets,  dans  lesbor-. 
dels,  & dans, tous  les  lieux  de  dcsbaiichedes 
p^s  célébrés,  pourfçauoir  en  combien  d’ex- 
cez  & de  poftures  on  y offêfe  Dieu.^fî  vous  di- 
tes que  c’eft  pour  cognoiftre  ceux  qui  y font 
làdesbaùche,  on  vous  reprochera  que  vous 
n’auez  repris  que  ceux  quin’en  ont  point  efté: 
car  il  y a beaucoup  d’apparence  en  l’af- 


. ^ 


iiif 


; APOLOGIE  r 

fe£tioi;i  que  vous  auez  tefmpigné  à 'inecor-r 
riger;,  pyous  euinczderçouuerc.quelquetef- 
Hîoign^ge  de  mon  péché  vous  ne  l’euiTiez 
point  oublié  dans  vos  libres  , ou. yous.en  al- 
léguez tarit  de  faux,  faute  d’eh. Xfp.uuef  vn 
véritable  : vous  euiîiezeEé  bien^âired’cfpac- 
gner  la  peine  de  les  çontroiiuér  ; çar  voftrç 
efprit  de  foy  n’eft  pas  trop  inuentif^^quime 
fait  croire  que  vous  ne  m!a,uez  imputé  quo. 
ceux  que  lapratique  vous  à appris , cela  en- 
cor vous  euft  tenu  la  confcicîice.  en  haleinq 
pour  d’autres  crimes  • car  ic  erpique  le 
mors  de  l’iniure  que  vous  me  faites  vousdi- 
ueptit  d’vne  autre  mefehanceté  , tandis  que 
vous  jeftes  à ipc  nuire,  vous  ne  faites  que  ce? 
k.  Voions , Perc  Reuerend,  li  en  vn  autre 
endroit  voflre calomnie  a mieuxreülTi,  vou5{ 
\me  reprenez  de  n aimer  que  la.bonne  cherc 
i^U  ic  nefuispointcontraint,  pouvez  tout 
à contrefens  le  prouerbe-  de  la  brebis qui 
becllând  perd  vn  brin  d%erbe,  lallêgation 
cft  YH  peu  populaireaôçdelaconception  d’vn 
necediteux  : çcüle  contrainte  dpnt  ie  parle, 
vous  la  prenez  pour  cflre  prefTé  de  fortiritro|^ 
toft  de  la  tâblc,ôc  que  ie  mefalche  commç  vn 
affàmé,  de  n*auoir  pas  affez  4^  loifir  de  me 
fa0uler>  vous  allez  tour  au  rebours  de  mo^ 
fens  ^ de  ma  condition  ; ie  ne  me  fuis  guère 
Cfouuçi  où  ie  neudç  aiTczde  lib.erfié 


DE;THEOPHILE.  57 
pour  les  heur'es  de  mon  repas , i ai  efté  to.uf-  ‘ 
lours  nourri  loin  de  cefto  pauiirecc  lionteu- 
^fe , qui  laiiTç  au  fortir  dé  la  table  quelque  re- 
gret d’aùoir  quitté  la  viande  , i’entensparla  ' j 

contrainte  des  feftins,  cefte  desbaiiche  opi-  j 
niaûre  qui  eft  ordinaire  dans  le  Pais -bas,  où  j 
Ton  cft  forcé  de  manger  ôc  de  boire  plus  qu’Ô 
fie  peut  digérer,  ie  veux  dans  marefeétion  ] 
me  o-arder  ma  liberté  de  reîeiier  ma  bouche 
rappecit  ordinaire  que  la  nature  ordonne, 
pour  la  necelsité  de  viiire , ^ fans  qu’il  me 
faille  déclarer  ici  plus  ouuertement  tout  ce 
que  Tefl  ris  denant  ou  apres  la  ligne,  ou  vous 
me  reprenc? , tefm oigne  que  dans  mes  plus 
grandes  licences  i’aiine  à me  tenir  dans  vnc 
îobrictc  modeite,  & que  vous  eft^s  vn^impO- 
fleur.  Vous  auez  maintenant  vn^aduantage*  v 
c’eft  qu  onimprime  tous  vos  liures-s  & on  ne 
JaifTc  voir  rien  des  miens  que  ce  qu’il  vpus 
plaift  d’alleguer  contre  moy  > où  vous  faites  ^ 
çôme  les  couppeurs  de  bourfes  qui  crient  les 
premiers  au  larron , & parcourant  4’vïï  œîI  i 
d’enuie  les  prémices  de  ma  plume , rcfTcm-  ' 
^blez  aux  mouches , quidefcouurentplutoft  .■  ; 
vne  petit  galle  fur  yne-  belle  main  , que  le  ^ i 
plus  bel  endroit  de  tout  vn  corps.  Mais  en  . ^ 
quelque  façon  que  vous*  quintefïehtiez  mes 
eferits , vous  n’en  tirerez  iamais  le  venin  que 
yçn^s  Y recherchez , Dieu  vi^le  que  celuy_ 
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qui  a plus  de  pouuoir  fur  ma  vie  que  vous 
traiiaille  aufsi  iniitilemen.t  en  la:  re^crchc 
qii’ü  fait;  de  mes  crimes,  Sc  que  lageine  vof 
Ibntaire  qu  il  prend  à incommoder  auçrui, 
rende  rextraiâ:  qu’il  fait  de  mes ‘oeuuçes  aufsi 
ridicules  aux  yeux  des  Iuges,comnie  mouin;^ 
nocence  fe  promet  de  rendre  foiblc  à la  (kr 
ueur  de  ce  peu  de  mémoire  qu’il  a pieu  à Dieu 
me  départir,  laquelle,comme  i’cfpcre>  garde 
encor  aflez  heureufement  lamcilleprc.  partie* 
des  conceptions  , & des  termes  queie  puisf 
auoir  mis  au  iour  depuis  ans  ou.plus.  En 
vn  autre  Jieu , ie,  remarque  vne  hardielFq 
cftrangc,  où  leilourdifTement  rend  voftrc 
haine  trop  claire, dâs  certapie  Elegie  à ’fhyr- 
fis',  incertain  que  vous  elles  dei’Autheur, 
vous  Tiniuricz  fous  mon  nom -.car  quelque 
inal  que  vous  fafsiez,  vous,  feriez,  mirri  qull 
ne  fuft^our  moy  , voici  les  vers.  ^ , 

Des  ùlatprs  innocens  eu  mes  ejpylts  enclins, 

Ne  laijjent  point  de  place  a des  defirs  mapns^:^  ^ 
Ce  diuertijjementquon  doit  permettre  à ./  homme^ 
Et  que  fit  JSainâièié  ne  punit  pas  à Row<-^  f 

Car  la'neceptéque  la  Police  fuit  ^ 

En  foujfrant  ce  péché  ne  fait  pas  peu  de  fruit, 
;Apres  auoir  frappé  de,  tous  collez  le  fens. 
de  tous  ces  terrï>es  pour  les  tordre  à laconfuV 
lion  de  ce  pauure  rimeur , vous  n'en  po\iuez. 
tirer  quV^ï  Ihnple  adiicu  de  ccllednfirmi^ 
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tiâturelle , où  refjyrit  fuccombe^afix  appccits 
.de  la  chair,  &:  ce  péché  s’appelle  fornication. 

Il  eft  vrai  (jddce  difcours-elt  de  rtfauifais  ex- 
emple , & que  le  tiineur  moins  incfifcccc  que 
vous,  n’a  point  vouIupublicr,&  comme  cefte^  ' , 
licence  Poétique  ne  donne  pas  par  vrte  cen- 
fure légitimé  aflez  de  prile  sL  vollre  calom- 
ûie , qui  en  veut  tirer  vne  leçon  publique  de 
Sodomie  , voicjpal!'  où  vous  allez  à voftrc 
dclTein,  vous  n’alleguez*  que  ce  vers. 

Bt  quefafam^iéténe^umt paf  àRoine.  ^ ‘ 

Là  par  vne  fubtilité  de  ’ reformation  des 
mots,  dont  les  Grecs  ne  fe  font  famais  adui- 
. fez , vousxhangcz  punit  en  perrHet,  &c  par  vne  ^ 
furprife  qui  vous  embarralTe  dafis  le  fens  dô- 
tre  voftrc  delTein , vous  dites  que  le  vice  que 
ù.  Sainfteté  ne  permet  pas , fe  doit  entendre 
la ‘Sodomie,. comme  lî  fa  Saindeté  permet- 
toit  tous  les  autres , ô prophanc , allez  vous 
pofter  vos*  ordures  iufquès  au  fainft  Siégé,  . 
Dieu  mc'gardc  de  croire  que  fa  fainéletc  pei> 
mette  aucünc.forte  de  vice,  ie  croi  qu’il  eïf  ic  , , 
Lieutenant  de  Dieu  en  terre  pour  lef  abolir, 

& tous  ceuxqui  en  fôt  profefsion.  Adqoücz,  J-  ’ 
Doéteur , que  celle  faulïetc  lignalcc  'pft  de  ’ r' 
l’eftourdilTement  d’vn  efprit  à quilarritelan-  . , 

chôlie  empefehe  l’vfage  de  la  raifoçi  ,jquc 
quand  bien  quelque  fale  conception  reroit  ^ 
palTcepar  l’efprit  de  ce  Poète , quand  niehHc '*^3 
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il  l^câft  e^crîtC'^c  lefuice  VaTque^  not«  cnfeS- 
gne  ^ue  les  plus  reli gieiix  peuuen^  auoir  dcs^ 
penfees  abominables  <^uî  ne  font  pasfautes»' 
d autant  -que  nousnî  pçrfiftons'  ^àsi  Tit  l>er» 
y^av  quif^uis  es  f aller  U qui  de  fimpiictbtn  yerUs  ^ 

mores  nojiras fpe^ehfer^s  qitidem  tpa  oBJidentièQm 
^'au  prêter  lal^ntur^  Les  paroîcs^ font  paiToléSi 
qùicbez  les  CaCuiftesnefonc  pasplus,  enca^ 
d’offencc que  îes  iîmprcs  perifeéè>  parler  de 
la  douceur  de  k vengeance  ; n’eft  pas  alïHsI-  , 
<.  nerranenntxni,  faire  des  vers  de  Sodon;u6 
*nc  rend  pas  vn  home  coulpable  du  fait , PoèV 
, te  & Pederafte  font  deux  qualitcr  différer^ 

les.  Vous  attaquez  encQr  vn  autre  lieu  fous  ^ ' 

mon  nom  > le  fage  SalomOn  > ôc  f A|^ftre  i 

S.  Paul,  de  qui  i’ai  appris  que  lé  tempérament  v 

du  corps, & (crablablemcc  le corpsmefme  eft  f , 

fûuuent  le  nraiftre  des  mouuetnens  dé  - 

par  l’çrnpire  que  le  peebé  luy  donne*.  * Le 
corps  mortel,  difent -ils,  aififamme  Tante,  ^1^  4 

|ràine  dans  fes  debrs  cbarnels , 8c  ie  fai^^tc 
maudit  S.;PauI  > que  ie  ne  veiix’gâs  foire,  & ;pe 
foi  pas  jlc  bien  que  ie  veux  faire  i mais  il  fou#  ^ 
cftre  plus  fagq  que  Salomoni , & plus  içtenu  j 

qbe  IVApoûîc.  S.Paiil,  pour  cftréacoùucrtx  , ^ 

dé  vA3s  inefdifances  > ôc  voici  comment 
fen^;  dont  Tai  eferit; , trouue  de  la  feuretc.  î 
pou^mon^i'nnocencé.  En  fùitte  îfe  ç 
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momiemens  de  lame',  ie dis <^aan4il pleut ip  ^ 

fuis  aflbupi,'&:  preCquechagrid,  iei^c  dipas 
que  quand  iLpleut  ie  me  trouue&  ,dirpofé,à 
pailiarder,  iurer  ou  dcfrob.er  : car  par  cetfc  ' ^ 
amc  qui  ie  laifTc  contraindrez  ia  diîpofiàon 
du  corps  , & qui  tient  du  changement dii  * • 

temps , ie  n entends  point  iâme  inrelledhiel^  - 
ie  capable  de  la  vertu  & du  vice,  du  làlut.&:  de 
la  damnation:  mais  l entends  ceftcame,coïh- 
me  dit  S.  Augyftin ,,  fufccpdble  des.  efpeces. 
corporelles , que  les  Platoniciens  ont  nom- 
mée Jÿ/Wr«<*/k  ht  quoi,  Pere  reuerend,  vous  - 
concluez  en  me  condamnant , que  chan- 
ger d’hümeu r quand  il  pleut  c’efte  vne  impié- 
té , que  fl  par  le  tempérament-  du  corps  le 
mauuaisair  donne  quelque  maladie,  il  nous  ’ ‘ 

faut  faire  exorcifer , qu  auôir  la  heure , ou  U / ' 
colique  par  quelque  excez  corporel , c eft 
eftre  obfedé,  ô Pere  ignorant,  la  malice  y ou» 
auçugle.  Vous  m’imputez  encore  affez  malà 
propos  vn  vers  d’vn  certain  Sonnct,ii  vous 
d^ces  qu’il  eft  imprimé  en  mon  nom  , ceux 
qjiii  me  cognoiiTent  vous  diront  que  ié  ii’ai 
iàQiais  cil  affez  de  vanité  ni  de  diligence 
pôuçlcs  impreflîons,  à ce  qu  on  me  doiue  Im- 
puter tout  ce  qui  eft  imprimé  comme  rtiien, 
quelques- vns  qui  fc  trompent  en  l’opiniona  ' ' 
démon efprit,  font  bien aifes  de  faire impri-  ' 
mer  leurs  vers  en  monnom,  Scfefcrucntdç , 
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réputation  pour  ellàier  la  leur,  rai/oAgé  à co 
vers  là,  depuis  laiioir  oüi'cicer  de  vgflre  parr^ 
ilfcmble  vnpeiiconfps  : maisiln’cftpa^eri-v 
ininel comme  VOUS  le  dites.  . Si^vn  bon  2cle‘ 
Religieux  elleuoit  aufli  fouuent.vollre  efprit: 
à la  méditation  de  voftrcpropre  miTerc,cpm- 
me  l’enuie  ôc  l’orgueil  le  précipitent &J’atr: 
tachent' à la  recherche  des  delfauts  d’autrui, 
vous  fçauriez  mieux  que*  vous  ne  faites^  !ou  * 
pour  le  moins  ne  tairiez  pas  û malicieufe- 
mcntledcfôrdi^que  la -rebellipj^  du  premier  , 
homme  a caufé  à toute  Ta  polleritc  içachez.i 
doncReuerendPere,  que  puisque  l’homme  . 
s’cftvct>cllccontrefon  Créateur,  que  tout  cc 
qüiàuoit  elle  créé  pour  fon  feruice  s’eft  au/îi 
iuftement  rebellé  contre  luy,  iufques  là,  qu’il 
n’i  a h petit  moucheron  qui  ne  tafehe  venger 
deibnaigüillonrofFence  ^itcà  fon  Créateur 
6c  ne  font  pas  feulement  les  animaux  qui 
font  la  .guerre  à l’homme  depuis  fon  p6,ché,  . 
mais  Dieu  pour  le  punir  & pour  fe  venger,- 
la  comme  abandonné  à fon  propre  fens  , par 
la.  corruption  duquel  ^mille  fplles  pafÜonSj. 
comme  autant  de  fpriés  ralTaillcnt  interieu--, 
remeh^  J l’orgueil,  ringratitude  , Ja  hainç, 
ràüaricé, l’ambition,  la  cpncupifccnce.  Bref,' 
rhomme  na  point  de  foy  quelque  mouue-  , 
ment  en  fon  amé,  que  par  fa  propre preu^^;^ 
rication  il  ne  le  face.agir  contre  fpy-piefmer 
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Tout  cela  beau  Père , fonc-cc  point  des  mar- 
ques de  la  vengeanceDilline,  ileft  vraique 
ceux  qui  auancent  de  toute  leur  forte  la  régé- 
nération que  refprit  de  Sainfbeté  acor^men- 
cc  en  leur  cœur,  combattent auec les  amies 
de  la  foi  &c  de  refperance,  les-affefHons  char- 
nelles du  péché.  Maîi  pource  que  l’elprit  eft 
prorript  6c  la  chair  fragile,  combien  de  fois 
le  plus  homme  de  bien  fuccombe-H  en  ces 
combats,  voire  qui  iamaisencemondeena 
efté  plainement  victorieux , que  le  Fils  éter- 
nel de  Dieu?  Or  quand  nous  péchons,  nous* 
ne  goûtions  auoir  recours  qu’à  fa  paffion , êc 
lors  que  nous  venons  à mefprifer  le  fruiCt 
quelle  nous  apporte , 6c  que  le  mérité  defofi' 
fang  précieux  eft  offenfé  par  noftrc  ingratiTi 
tude  , Dieu  fé  venge  fur  nous  par  les  pei- 
nes temporelles  &:  cternelles,  mais  voftre?. 
amc  qui  cil  auiîî  noire  que  voftre  habit,n*a  ia- 
mais  efte  cfclairee  de  fes  conliderations,  fans 
doute  ce  Poète  y eÇloit  plus  auant  que  vous, 
carie  veux  croire  de  luy  veritablcrnent,  <jUc 
fe  fcntantbruîlcr  dVn  fol  amour , 6c  voianc 
combien  il  eft  miferable  d’eltre  par  fon  péché 
alTuictti  aux  œillades  d’vne  maitrelTe  î pat 
la  félicité  de  fes  conceptions  , il  en  aplu- 
ftoft  eferit  ce  vers,  que  conlîderéc  la  bien 
feance  de  fes  termes , û celle  explication 
peut  cftrt  rcceuc  de  ceux  qui  ne  participent. 
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point  à voftre  rage , voicz  M.  Garalfcj  com- 
bien vous  eftes  violent',  &:  ne  deguifez  point 
dupretexee  de  pieté,  tant  de  traIiifon,s  que  * 
vous  faites  au  fens  commun.  Voila  à peu  - 
prés  ce  que  i ai  peu  apprendre  de  vos  calqm- 
niesjes  plus  dangereufes  : mais  ce  n eft , ni 
Tintereft  du  public,  hi  la  defchargle  de 
flre  confcience , ni  voftreZele  à mon  faliiti 
- qui  vous  ont  fait  vomir  tant  de  fiel  fur  mon>^ 
innocence  : car  qui  croira  que  vous  m’aintïéi  > 
mieux  que  Sainéb  Gelais  Eucfqucd’Angou> 
lefme  j que  Philippes  Defportes  Abbc  da^ 
Tirori, que Rônfard,  que  Rapin > que  Remi  ' 
Beleau  j que  Lariofte  , que  le  Tace  , que 
Dante  5 quePetrarque,  que  Bofean,  que  le , 
Marin  en  fon  Adom  : defquels  Vous  rl'aueZ 
point  recherché  les  licences.  Force  gens  dé  ^ 

' -tien  fçauent  auecquesmoy  cequi  Vôusàpic- 
qué,àti  jeu.  ' ' 

Man  et  alta  tnente'rèpoftttm  ' - ''  ^ 

. VeuEiiini  crimex^ldtfx^u&^niuYidfamét, 
•"uMaislaiffons  cela,  cefte  veritéla n*eft^p^s  , 
encore  bonne’ 'a  dire,  voüs  elles  en  droit  de  * 
mi  pcrreciiteç  : Moy  iê  ne'pùisqu-a<!lqoücf 
qii’oütre  vos  rüfes  & déxteritez  nompâi’c\l-  ; 
les^  Vous  aüez  la  force  de^  celle  a|>parcnicé 
pompeufe  qui  pâiionifé  toutes  vos  aétiohsî^ 
Vous  vous  feruezdextrèment  du  Cid  Sif'dc 

laTerre,  delà  Fortune  âc du  Dellin>  dqi^aniis  ! 
iTis  « 
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gcs , des  corps  5c  des  amcs , de  la  p romden- 
ce  de  Dieu,  5c  de  4 n^alice  du  diable , 5c  fai- 
tes vn  cahos  de  tout  TVniucrs  pour  faire 
dclatcr  vos  delfeins  , ainfi  quel(|ÛG  mine  " 
que ie  face.de  me  deffendrc^  ic  nelailTepas 
de  fonger  à mon  épitaphe’:  car  icfcay  biça 
que  11  vous  pouue?  quelque  chofe  à ma  per- 
te ie  fuis  raort,veu  mefmcs  que  vosfuppofts 
ontprefehé  ma  Condamnation,  Expéditif^ 
num  hominern  tant£  inuidU  rtum  mvri  propo-* 
pul6  net  Ota  gens  piYeat.  Voila  comme  cc- 
ftui-cy  faifoitxouler  fes  profanations  à la 
faueur  de  rignorahcc  publique.  Et  icy  ie  ne 
dis  point  la  dixicfme  partie  de  ce  que  ie 
fçay , 3c  ie  nç  fçay  pas  la  dixiefme  partie  de 
la  vérité;  Veu  encore  quvn autre  crioit  en 
chaire  à gorge  de/frtoiec  : Lifez  le  Reue- 
rend  Perc  Garaflus , ie  vous  disque  vous  le 
iilièz  ,5c  que  vous  n y manquiez  pas,  c*cft 
Vn  tres-bpn  liurc.  Etdésqueiefuscohduit 
en  cefte  V ill  e , il  orna  vn  de,  fes  S er  mons  de 
vcAc  equippçc,iM4|<d/fy®»f  Theophileimzû-^^ 
dit  foit  f cfprit  qui  t^  di£lé  tes  penlecs,  mau- 
dit fôit  la  main  qui  lésa  eferites  malheu- 
reux le  Libraire  qui  les  a imprimées,  mal- 
heureux ceu3t  quiles  ont  leués,  mal-Iîeu- 
reux  ceux  qui  t’ont  iamais  cogneu  : 8c  bénit 
foit  Monûcurle  prçpi^ier  Prefid^t , 5c  be« 
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nit  fott  Monficuric  Procureur  General, 
qui  ont  purge  Paris  de  cefte  pefte,  Ceft  tpy 
V qui  es  çaufe  que  la  peftécft  'dans  Paris  ; le 
' dirai  apres  le  Reuerend  Père  Gâraffus,  que  - 
' * tu  es.vn  bcliftre  , que  tu  es  vn  veau  ,quc  ' 
dif-'ic,  vn  veau  ; d Vn  veau'  la  chair  en  cil  » 
i bonne  boüillie,  fa  chair  en  eft  bonne  r'oftic, 

• de  fa  peau  on  en  couure  des  liures , maisla 

' denncinefchantjncrfbonnequaeftregril- 
Ice,  aulTi  lé  feras-tu  demain , tu  t’esmocque 
^ ,,  des  Moines,  & les  Moines  fé  moCqueronc 

de'toy.  O beau  torrent  d’cloqucnce.  O 
^ belle  faillie  de  lean  Guérin  î O palTagc  de 

fainft  Mathurin  ! faut^fl  donc  p'oint  que  ie 
. fongeàmoy  ,vcu  queic  fçay  queGaralTus  . 
êcfcsfuppoftspaffentppur  Prophètes  , Veu  * 
J.,  qiiê  ceiw  qiii  ne  mé  cognoilTenc  que  par 

voftre  récit,  m ont  défia  confifqué  àla  Par- 
§1  V qiioî  veii  que  ne  nie  pbüuant  relHtuer  ma 
84^  / rcpucatioh,  il  vous  eft  ejtpedicnt  de  nie  per^ 

^ , dTc,vcu  que  c’éft  le  feul  irioicn  de  vous  pur- 

vos  impoftùi«c;,Vrii  que  itià  niort 
;| 4 femble  rriàinteiiant  plus  neccflàiïe  que  le 
gÿ'i  commencement  de  ma  pourfuitté^veuqufc 

bien  que  îc  fufte  trcs-innoccnt,ilfaudroit 
l ^ comme  vous  dites,  me  facrifier  à la  haine 
I ''  : . publiquC|C’cft  à dir  e , à IcfFcd  dè  vos  prédi- 

cations, y eiiquelc  tonnerre  à trop  gronde 
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L pour  n’amençr  pas  la.  foudre^  veu  que  tout 

le  monde  fçaitbien  cccy , &:  que.  perfonnc 
‘ ■ ne  lofe  dire  : ainfî  pour  voftre  regard  tout 

! mon  faluteft  de  ri*cnefpercr  point.  Si  vous 

pouuez  5 il  faut  qu^ic pcrilTe.  'Mais , Perc 
charitable , bien  que  vous  foy  éz  le  premier 
mobile  de  toutes  les  intelligences  funeftes  ' 

È qui  femblcntauoirconfpiré  ma  ruine,  vous 
ne  difpofez  pas  abfolument  des  influences 
[ , de  ma  vie  ou  de  ma  mort  dufqües  içy , gra- 

' . ces  à Dieu  , in  l/anum  laborauerunt  pentes  y 
; toutes  vos  accufations  font  des  Chymeres, 

. St  des  viandes  creufes  pour  des  eftomachs 

cacochimes,  il  faut  à çct  Augufte  Sénat 
> quelque^chofe  de  plusiolide , fes  arrefts  ne 
i font  point  eferits  fur  fonde , ny  exécutez 

fur  le  vent.  le  me  confolodfins  les  affreufes 
tenebres  de  maprifon,  me  mettant  deuant  • 
les  yeux  pluftoft  lcdêuoir  de  mes  luges, 

\ qü e le  pouuoir  de  mes  ennemis  ; car  ie  içay  • 
i par  vn  Echo  quî  me  fonne  par  tout,  que  ce 

L,  grand  V erdun , famé  deda  lufticc,  de  chef 

de  cet  Augufte  Scnat,f  prnement  de  noftrc 
P aagc,&la  merueille  de  la  pofterité,  neft 
I pas  le  nom  d vn  homme  feulcmeiit;  mais 
I celuy  de  fequité,  de^ui  faime  mieux  me 
1^  'taire  que  n en  dire  pas  allez.  Icl^y  que 
Monficur  le  Procureur  General  cft  a viw 

iv 
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probité  pkis  qu’inuiolablc , dont  Farrie  zc- 
icc  au  dcuoir  de  fa  charge , s’anime  nïefmc  , 
contre  le  foupçon  du  vice , tant  les 
Juy  font  en  h orrcut:  il  n’eft  pas  moins  lazi-  . 
lédel  innocence, que fléau  du  crimç:§ç 
ceftc  vérité  que  l’enuic  mcfme  ne  fçauroit  , 
démentir,  fait  que  ie m’efiouis  d’auoir  pour 
partié-celuy  que  ie  voudrois  pour  luge  ,^e 
fçay  maintenant  qu’il  efl  queflibn  de  ma 
vie , que  ce  perfohnagç  l’examinera  par  fa 
paillon  propre, qui  eft celle da l’cq^uité , ôçv 
nonpar  celle  quia  eoniurc  ma  perte  .•il  ay- 
me  trop  £bn  honneur  pour  donner  con-  C 
cluûons  à l’animofité  d autruy , ie  Tçay  que 
la  prudence  trcs-accorte  du  Parlement  ,ti=7 
rc  du  puits  de  Pemocrité  les.  veritez  lés 
plus  occultes  qu  elle  pénétré  dans  les  ob- 
fcuritezpIustenebreufes,.oii  le  menfonge 
^ l'artihce  fe  cachent , que  c^eft  furhmum 
auxUium  <mnium gentium  : où  l’innocence 
çft  alTeurcc  contre  les  efforts  de*  l’enuie , Sc 
Icsrufcs  de  l’impoilurc^  .qu’vn  corps  fi  cé- 
lébré ne  peut  errer  quoy  qu  iî  face  , puis 
qu’il  fait  lüy-'mefmeJe  dro^^  ’ji.  n^  pour  . 
iurifpfudencc  quelepreiugé  de  fes  Ar- 
refts,  & la  lumière  dg  fà  raifon.  Ce  font  icy 
mes  epnfolations,  Reucrend  Perc , c ’eft  ou 
ic  fonge  plus  foÿucnt  qu’à  refpoji^  à cajU 
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^ d’iniures  que  voàs  aucz  defgorgccs  fur  -îce- 
luy  que  v ous  ne  cogneuiles  iamais,  Si  nous 
efcriuions  tous  deux  en  xncfme  liberté  ^ peu 
^ eftrc  vous  mcttroisde  aux  termes  de  vous 
deffendre  au  lieu  de  mattaquer.  Il  faut  que 
iefubifle  laneceflitédu  temps  qui  vous  fa- 
uçrife.  Ne^  vous  eftonnez  pas  que  dans  vn 
‘ cadiot  fl  ferré  i aie  trouué  de  founerture  à 
> faire  pâlTer  celle  A}iologie,ccneftpasque 

ic  n’y  fois  gardé  f’orc  foigneufement j 8c  que 
deux  fois  le  lour  on  ne  vienne  efpier  icy 
) iufqu  a mes  regards  ^ pour  voir  lije  ne  fais 

1 jjoint 'quelque  embucbe  à ma  captiuité  : 
‘ maisDieu  ne  veut  pas  que  les  homes  puifset 

defcouurir  vnc  voie  ^ull  me  làilTe  d’eferire 
; ‘ les  iuftes  fubîets  de  ma  plaintc.il  me  fait  ce^ 
\ fie  grâce , afin  que  mon  mal-heur  ne  laifle 

pas  pour  le  moins  quelque  honte  à ma  mé- 
moire, ou  quciqud tache  à 1 a vie  des  miens, 
• & queie  tefmoigne  au  public  que  mon  af« 
iliâion  ne  me  vient  quç  de  Yoftrc  crime  ^ 
de  mon  innocence. 
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point  à voAre  rage,  voiez  M.  Garaffe,  cbm- 
bien  vous  elles  violent' , &:  ne  deguifez  pojnt 
dupretexte  de  pieté,  tant  de  trâliif0n,s  que  ' 
vous  faites  au  fens  commun.  Voila  à peu  • ^ 
prés  ce  que  i ai  peu  apprendre  de  vos  calom-  f 

hiesJes  plus  dangèreufes  : mais  ce  n eft , ni 
rintereft  du  public,  hi  la  defehargé  de  yov 
ftre  confcience , ni  voftre  Zele  à mon  falut> 
qui  vous  ont  fait  vomir  tant  de  fiel  fur  irions*  - J 
innocence  : car  qui  croira  que  vous  m’aimiéZ' 
niieux  que  Sain 61  Gelais  Eucfquc  d’Angou^ 
lefme  > que  Philippe»  Defportes  Abbc  de  ' 
Tiron,  que  Rbnfard , que  Rapin  > que  Remt 
Beleau  , que  Lariofle  , que  le  Tace  , que 
Pantc,  que  Pétrarque,  que  Bofean,  que  lë . 
Marin  en  fon  Adom  : defquels  Vous  rl'^ücZ 
point  recherché  les  licences.  Force  gens  dé 
bien  fçàucnt  auecques  moy  ce  qui  vous  àpic- 
qué  àu  jeu.  " . ^ ' 

'MaKet  alto,  mente^répofium  - ' ' < 

. Vettii t*m  crime»  læfxt^u&iiniuviafa^è^, 

ruMaislaijGTons  cela,  celle  veritélan’éft^pas  ^ 
encore  bonne 'a  dire,  vous  elles  en  droit  de  • 
me  pcrfecuîet  : Moy  ie  ne'puisqu-a<tqdücî 
qu’outre  vos  rüfes  & d^exteritez  nompài’cil- ‘ ' 
les/ vous  auez  la  force  de  celle  apparcficë 
pompeufe  qui  jcâ'fionifc  toiitts  vosâétiohsitf  ^ 
Vous  vous  ferliez  dextrèmènt  du  Ciel  S^c 
la  Terre,  delahFoctune  âedu  Deitin?  dqsamis  i 

U 
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ges , des  corps  Sc  des  aines , de  la  prouiden- 
ce  de  Dieu,  8c  de  malice  du  diable,  & fai- 
tes vn  cahos  de  tout  TVnlucrs  pour  faire 
dclater  vos  delfeins , ainfî  quelque  mine 
que  ie  face.de  me  deffendrc,  ic  nelaiffepas 
de  fonger  à mon  epitaphe’:  caï  je  fcaylîiçn 
quçlî  vouspouue^  quelque  chofe  àmaper- 
IcTe  fuis  raort,veu  mefmes  que  vosfuppofts 
ontprefehé ma  condamnation,  Expedity^ 
num  haminem  tant£  inuidU  rtum  tnvri  propo-* 
pulii Mtt  Ota  gens  piYfM.  Yoila  comme  ce- 
flui-cy  faifoitxouler  fes  profanations  à la 
faucur  de  l’ignorance  publique.  Et  icy  ie  ne 
dis  point , la  dixîefme  partie  de  ce  que  ie 
fçay,3ciençfçay  pas  ladixiefme  partie  de 
ia  vérité  .-y  eu  encore  quvn  autre  crioit  en 
chaire  à gorge  dc/frtoieç:  Lifezle  Reue- 
tend  Pere  Gararfus , ie  vous  disque  vous  le. 
liiîèz  y8C  que  vous  n y manquiez  pas , c cft 
Vn  tres-bpn  liurc.  Étdésquete  fuscohduit 
en  ceftevillcjilornayn  dejes  Sermons  de 
ccÂc  equippce,W4/<d/f/®»f  Theophileiinzû'*^ 
dit  foit  f efprit  qui  t’^  difté  tes  penfecs,  mau- 
dit foie  la  main  qui  les^efcrites  malheu-r 
reux  le  Libraire  qiii  Jes  a imprimées  , mal- 
heureux ceujç  quiles  ont  Içuês,  mal-Iîeu-* 
reux  ceux  qui  t’ont  iaoiais  eogneu  : 8c  bénit 
foit  Monficur  lc  premier  PrefidAt,  8c  be- 
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nit  foit  Monfieurle  Procureur  Gcncrali 
qui  ont  purgé  Paris  de  ccftc  peftc.  C cft  tpy 
qui  CS  çaufe  que  la  peftécft  dans  Paris  ; le  . 
dirai  apres  le  Rcucrcnd  Perc  GâralTus  ,quc  f 
tu  es  vn  beliftre  , que  tu  es  vn  veau  , que  f 
dif-'iq  vn  veau  ; d Vn  veau  la  chair  en  cfl  | 
bonne  boüillic,  (la  chair  en  cft  bonne  rbftic,  i 
de  fa  peau  on  en  couurc  des  Iiures,maisla  J 
tienne  incfchant,n  citbbnne  qu  a eftré  grü-  ^ 
Ice,  au/n  lé  feras-tu  demain , tu  t’esmocque 
des  Moines»  è>c  les  Moines  fé  moCqucronc 
détoy.  O beau  torrent  d éloquence.  O 
belle  /àilliedc  lean  Guérin  ! Opa/Tage  de  ; 
fainél  Mathurin  ! faut^il  donc  point  que  ic 
fonge  à moy  j veu  que  ic  fçay  que  Gara/Tus  ; 
Sc  fes  fuppo/ls  pa/Tent  ppur  Prophètes , véu 
qiie  ceux  ^li  ne  me'  cognoi/Tcnc  que  par 
voftrc  rceït , m ont  défia  confifquc  à ja  Par-^' 
quoi  veu  que  ne  nie  pbuuant  reftitucr  ma 
réputation,  il  vous  c/I  cjipcdicnt  de  me  per^  / 
drcjvcu  que  c*éft  le  fcul  îtioien  de  vous  pur- 
ger de  vos  que  ma'nioit 

femble  màinrchant  plus  neccflàire  que  le 
€ommcnccm  cnt  de  ma  pourfuitte,. veu  qub 
bien  qiic  îc  fu/Tc  trcs-innoccntjirfaudroit 
comme  vous  dites,  me  facrificr  à la  haine 
publiquctc  cft  à dire , à rcffcét  de  vos  prédi- 
cations , Tciiquelc  tonnerre  à trop  gronde  f 
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pour  n amener  pas  la,  foudre,  veu  que  tout  ' 

le  monde  fçait  bien  cecy , Sc  que  perfonne  ! 

ne  lofe  dire  ; ainfi  pour  voftre  regard  tout 
mon  faluteft  de  h*encfpcrcr  point.  Si  vous 
pouuez,ilfautquqicperi{Te.  'Mais,Pcrc  » ^ 
. charitable  > bien  que  vous  foy  ez  le  premier 
mobile  de  toutes  les  intelligences  tuneftes  ' ‘ 

qui  fémblentauoirconfpiré  ma  ruine,  vous  ^ ' 

ne  difpofez  pas  abfolument  des  influences  • 

de  ma  vie  ou  de  ma  mort  ,iufqües  içy , grâ- 
ces à Dieu  , in  ~\anum  lahorauerunt  gentes^ 
toutes  vos  aceufations  font  des  Chy mères, 
des  viandes  creufes  pour  des  eftomachs  * 
cacochimes , il  faut  à cet  Augufte  Sénat 
quelquC;chofcdepIusfolide,fes  arreftsne  ( | 

font  point  eferits  fur  fonde , ny  exécutez  - ^ 
fur  le  vent.  le  me  confolc  dfins  les  affreufes  t 

tenebres  de  maprifqn,  me  mettant  deuant  < ^ 

les  yeux  plufloft  ledêuoir  de  mes  luges» 
que  le  pouuoir  de  mes  ennemis  ; car  ie  (çay  • 
parvn  Echo  qui  me  fonne  par  tout,  que  ce 
grand  V erdun , famé  de  la  lufticc,  de  chef 
de  cet  Augufte  S enat,f  ornement  de  noftrc 
aagc,&la  merueille  de  la  pofteritc,  n*cft 
pas  le  nom  d vn  homme  feulement:  mais 
celuy  de  f équité,  dc^ui  iaime  mieux  me 
taire  que  n en  dire  pas  aifez.  lefçay  que 
Monucur  le  Procureur  General  eft  a vue  ' 

tttttij  ' . 
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probité  pkis  qu  inuiolablc , dont  Farric  zc-  ' . 
icc  au  dcuoir  de  fa  charge  3 s’anime  m'efmc 
contre  le  foupçon  du  vice  1 tant  les  cffc^ls 
Juy  font  en  horrcurj  il  n eft  pas  moins  lazi-»  . 
ledcrinnoGence,quclpfleau du  crimç:$ç 
ceftc  vérité  que  renuicmcfmene  fçauroit  , ' 
démentir  J fait  que  iem’efiouis  d’auoir  pour 
partié-xeluy  que  ie  voudrois  pour  luge  ,ke 
îçay  maintenant  quil  eft  queftibn  de  ma 
vie  J que  ce  perfohnagç  l exaniinera  par  fa  -7 
paillon  propre , qui  eft  celle  de  leq^uité  ^ ôc  v > 
non  par  celle  qui  a coniuré  ma  perte  :il  ay- 
me  trop  ion  honneur  pour  donner  les  con-  L‘  • 
cluûonsàranimoftté  dautruy^ieTçay  que 
la  prudence  trcs-accorte  du  Parlement , ti^ 
rc  du  puits  de  Dcmocritè  les  veritez  lcs  j 
plus  occultes  qu  elle  pénétré  dans  les  ob- 
fcuritczpIustenebreufeS:».oîi  le  menfonge  j 
^ l’artifice  fc  cacllent , que  e^çft  fummum  I 
auxilium  omnium  ^entium  : où  l’innocence  ; 
eft  afieurec  contrôles  efforts  de  renuie^&:  j 

iesrufes  de  rimpx>fturc>  qu’vn  corps  fi  ce-  j 
Icbrc  ne  peut  errer  quo/  qu  iî  face  > puis  i 
qu’il  fait  luy-'mefm&le  droj^  jt.  n^  pour  f 
iuôfpfudcncc  quelcprciugé  de  fes  Ar- 
refis , & la  lumière  dg  fà  r aifon,  iCc  font  icy 
mes  eonfolations,  R-eucrend  Perc  » c eft  ou 
ie  foiige  plus  fQuuent  qu  à ^ 
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d’iniures  que  voàs  auez  defgorgccs  fur  îce- 
► luy  quevousnecQgneuiles  iamais,  Sinoiis 
f cfcriuions  tous  deux  en  mcûne  liberté , peu 

. eftre  vous  mettroîs4e  aux  termes  devons 
deffendre  au  lieu  de  mattaquér.  Il  faut  que 
ie  fubilTe  la  necelTité  du  temps  qui  vous  fa- 
uorife.  Ne' vous  eftonnez  pas  que  dans  vn 
cacliot  fi  ferré  i aie  trouué  de  l’ouuerture  à 
faire  pafier  cefte  Ajmlogie , ce  n eft  pas  que  ^ 
ie  n*y  fois  gardé  fort  foignepfement,  &:  que 
deux  fois  le  iour  on  ne  vienne  efpier  icy 
iufqu  a mes  regards , pour  voir  fi  je  ne  fais 
point 'quelque  embuclie  à ma  captiuité  : 
maisDieu  ne  veut  pas  que  les  homes  puifset 
defcouurir  vnc  voie  ^u*il  me  lâilTe  d’eferire 
les  iuftes  fubî  ets  de  ma  plaintc.il  ihe  fait  ce^ 
fie  grâce , afin  que  mon  mal-heur  ne  lai  fie 
pas  pour  le  moins  quelque  honte  à ma  mé- 
moire, ou  quelqud tache  à 1 a vie  des  rniens, 

• & qiicie  tcfmoigne  au  public  que  mon  af- 
£i(âion  ne  me  vient  quç  de  Yoftre  aiinç 
de  mon  innocence. 
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